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P  A  Y  S  A 

PERVERTIE, 

o  u 

lES    MCEURS 

OES  GRANDES  VILLES. 
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L  E  T  T  rTe^CxT" 

£e  Marquis  de    F  "^   *   *      ^„ 
<^  o/7Z/e  ^e  C  *  *  * 

F 

f-  N  vérité ,  mon  cher  Comte ,  vous 
êtes  un  charmant  Précepteur  j  il  efl 
Troifièmç  tance,  ^ 


impornble  de  ne  point  profiter  de  vos 
leçons.  Pour  moi ,  je  me  ferai  toujours 
gloire  d'y  être  bien  docile  ,  afin  de 
mériter  l'honneur  d'être  un  de  vos 
élèves.  D'ailleurs  ,  vous  pofledez  le 
précieux  talent  de  convaincre  ;  la  per- 
fuafion  coule  de  vos  lèvres  aufîî  douc€ 
<jue  le  miel ,  ôc  elle  fe  trouve  encore 
au  bout  de  votre  plume.  Vous  m'avez 
décidé;  je  balançais  à  lier  connaifTancc 
avec  la  petite  Julie ,  qui  m'a  fait  une 
lî  vive  impreffion  au  fouper  que  vous 
nous  avez  donné  ;  mais  la  lecture  de 
votre  Lettre  m'a  comme  rempli  d'une 
enthoufiafme  amoureufe.  Le  même 
jour  que  je  l'ai  reçue,  j'ai  volé  à  l'O- 
péra ,  me  flattant  d'y  rencontrer  cette 
belle  enfant.  Je  ne  me  fuis  point 
trompé  dans  mon  attente  ;  elle  dan- 
fait  ce  foir-là ,  ôc  s'eft  montrée  toute 
habillée  fur  le  Théâtre ,  avant  que  le 
Spe6Vacle  commençât.  Je  l'ai  abordée 
eu  rougilTant  -,  elle  s'eft  apperçue  de 


[5] 
mon  embarras ,  &c  a  daigné   dilîiper 

ma  timidité  par  un  tendre  fourire  ;  un 
peu  enhardi ,  je  lui  ai  peint  de  mon 
mieux  les  fentimens  qu'elle  m'avait 
infpiré  dès  le  premier  inftant  que  j'a- 
vais eu  le  bonheur  de  la  voir.  Elle 
paraiiTait  m'écouter  avec  plaiiîr  j  j'en 
concevais  de  douces  efpérances  j  mais 
à  peine  finilTais-je  mongalant  difcours , 
qu  elle  s'eft  mifc  à  éclater  de  rire  Se 
s*eft  éloignée  en  repaiTant  quelques  pas 
de  fon  entrée.  Cette  manière  de  me 
répondre  m'a  tout-à-fait  déconcerté, 
de  me  femblait  non-feulement  impo- 
lie, mais  annoncer  encore  une  extrême 
indifférence  pour  ma  perfonne.  Cepen- 
dant je  n'ai  point  tardé  à  m'apperce- 
voir  qu'elle  était  l'indice  de  difpofi- 
tions  très-favorables  ,  &  que  c'eft  or- 
dinairement de  la  forte  qu'une  dan- 
feufe ,  jeune  &  folâtre ,  fait  entendre 
qu'elle  eft  fenfible  à  l'amour  qu'on  lui 
découvre.   Comme  j'étais  refté  à  la 
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même  place  ,  piqué  de  fa  façon  d'agir, 
la  petite  Julie  eft  revenue  auprès  de 
moi,  toujours  en  fautant,  &c  m'a  dit, 
d'une  voix  bafTe  :  —  «  Jen'ofe  ,  Mar- 
9j  quis ,  vous  croire  bien  fincère ,  peut- 
-être   ne  cherchez -vous    qu'à    vous 
oî  jouer   de  ma  crédulité  :   fi  je   me 
ij  trompe  ,  venez  me  voir  chez  moi  j 
»  nous  pourrons  nous  expliquer  plus 
«  commodément  qu'ici.  Ma  demeure 
n  eft  indiquée    dans  VAlmcnach  des 
M  Théâtres;  le  Rédadcur  de  ce  petit 
«ouvrage  s'intérefTant  beaucoup, fans 
♦>  doute  ,  aux  plaifirs  du  Public  ".  — 
Elle  m'a  quitté  à  ces  mots ,  en  rinnt 
comme  une  folle  \  &  j'ai  connu  avec 
joie ,  combien  j'avais  été  dans  l'erreur. 
Enchanté  d'un  bonheur  auquel  je  ne 
m'attendais   point  ,   &  répétant  fans 
CQ^c  en  moi-même  les  gracieufes  pa- 
roles qui  venaient  de  m'être  adreiïces, 
je  me  fuis  placé  dans  l'un  des  balcons. 
L'Opéra,  quoiquaflez  intérelfant  ,c:on- 
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ne  Tufa'^e ,  ma  fort  ennuie  ,  julqu a 
ce  que  li   divinité  de   mon  cœur  aie 
pirii.  Elle  a  danfé  fon  pas  avec   une 
pré.-ilîoii   &  une  grâce    charmantes: 
qu'elle  était  belle  1  que  fon  port  était 
noble  !  quelle  jambe  fine  Se  quel  pied 
mic'non  !  comme  j'admirais  le  déve- 
loppement de  fes  bras  ,  fes  attitudes 
variées  &  voluptueufes!  Tandis  qu'elle 
charmait  tous  les  Spectateurs,   mon 
âme  nageait  dans  des  déîijes  inexpri- 
mables ;  &  les  applaudilTemens  redou- 
blés qu'on  lui  pro ligua,  me  ravirent 
autant ,  que   li  on  les  eut  adrelTés  à 
moi-même.   Je    me   difais  :  un   joue 
peut-ctre  je  prelTerai  de  mes  lèvres 
brûlantes  cette  bouche  mutine ,  &c  je 
ferrerai  dans    mes   bras    cette   taille 
mignonne.  Le  Spedacle  a  fini,  que  j'é- 
tais encore  plongé  dans  une  forte  d'ex- 
tafe:  je  fuis  forti  beaucoup  plus  amou- 
reux de  la  jolie  Nimphe,  que  je  ne 
récais  en  me  rendant  à  l'Opéra. 
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Je  n'ai  pas  manqué ,  dès  le  lende- 
main, d'aller  chez  elle  ;  Se  c'eft  ce 
matin  que  j'ai  fait  cette  intérefTante 
viiîre.  Je  l'ai  trouvée  en  peignoir,  les 
cheveux  flottans,  &c  prête  à  fe  mettre 
à  fa  toilette.  Elle  m'a  raillé  fur  l'heure 
à  laquelle  je  venais  lavoir,  8c  m'a  dit 
malignement ,  qu'on  s'appêrcevaitbien 
que  j'étais  nouvellement  débarqué  de 
ma  Province ,  puifque  j'ignorais  qu'à 
Paris  les  Dames  ne  font  vifibles  qu'à 
midi,  au  plutôt.  Je  lui  ai  répondu 
qu'elle  devait  attribuer  mon  eniprelfe- 
ment  à  la  vive  impatience  que  j'avais 
de  lui  jurer  que  je  l'aimerais  toute 
ma  vie.  La  converfation  s'eft  animée, 
fans  que  la  préfence  d'une  efpèce  de 
Femme-de-chambre  nous  ait  aucune- 
ment gênés  \  l'aimable  créature  m'a 
dit  que  je  ne  lui  étais  point  indifté- 
rent ,  ôc  m'a  permis  de  venir  très-fou- 
vent  lui  faire  la  cour.  Tout  en  me 
parlant,  elle  riait, chantait,  s'occupait 
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de  fa  coëfFure  ,  &  jouait  avec  deux 
petits  chiens  qui  fe  mordillaient  fur 
fes  genoux.  Elle  eft  d'une  humeur 
vive  ,  pétulante  ,  elle  change  vingt 
fois  de  propos ,  ne  rit  point  du  bout 
des  lèvres ,  mais  fe  livre  à  la  joie 
avec  un  tranfport  qu'on  ne  peut  fe 
difpenfer  de  partager  :  en  un  mot , 
vous  favez ,  cher  Comte ,  combien  fa 
«raîté  la  rend  aimable.  Je  fuis  réfolu 
de  m'attacher  la  petite  folle  ,  fi  la 
chofe  eft  ponTible,  mais  avant  de  me 
lier  plus  particulièrement  ,  je  vous 
prie  de  me  dire  avec  fincérité ,  fi  par 
hafard  vous  ne  feriez  pas  mon  rival  ; 
parlez ,  6c  je  renonce  aux  plaifirs  que 
je  me  promets  :  je  fais  qu'il  eft  peu 
délicat  &c  très-mal-honncte  de  vou- 
loir fupplanter  fon  ami  j  j'efpère  qu'on 
ne  me  reprochera  jamais  ce  mauvais 
procédé. 

Je  fuis  encore  le  maître  de  triom- 
pher de  ma  palîion  ,  qui ,  je  l'avoue, 
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eft  nf^ez  ridicule  -,  je  ne  peux  m*em- 
pêclier  de  fonger  quelquefois  à  Jean- 
nette ,  &  de  fentir  combien  rinno- 
cen:e  &  la  pudeur  ,  ajoutent  à  la 
Beauté. 

Que  n'êtes -vous  auprès  de  moi^ 
mon  cher  Mentor  !  j'ai  tant  befoiii 
d'être  éclairé  par  vos  judicieux  con- 
feiU  !  Vous  faites  depuis  c]iielcjue  tems 
de  fi  tréquens  voyages  à  Verlaiiles  ,, 
qu  on  ne  vous  rencontre  prefque  plus 
à  Pari-  :  eft-ce  qae  vous  us  rent)ncerez 
pas  bien  tôt  à  .ette  vie  errante? 

Le  Marquis  de  F  *  *  * 
De  Paris ,  ce  3  o  Novembre  j  1 7. . .  • 
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LETTRECXI. 

Jeannette  R  *  *  * ,  à  fa  fœur 
Louije. 

Ce  7  Décembre ,  à  dix  heures  da 
matin. 

J\  H  ,  ma  Sœur  î  où  cacherai-je  ma 
confufion  &  mon  défefpoir  ?  Je  fuis 
la  plus  malheureufe  de  toutes  les  créa- 
tures  6^  je  ne  peux  me  difllmu- 

1er  que  c'eft  par  ma  faute.  Une  fatale 
crédulité  m'a  conduit  dans  le  piège , 
&:  le  trouble  de  mes  fens  acheva  de 
caufer  ma  perte.  Hélas  !  le  voile  eft 
déchiré,  l'illufion  eft  dilîipée^  je  con- 
nais toute  la  profondeur  de  l'abîme 

où  je  fuis lumière  tardive  &  fu- 

nefte  ! . . .  l'aurais-tu  penfé ,  ma  Soeur  ? 
L'indigne    Abbé  T***   njft  qu'un 


f 


[■o] 

fourbe ,  un  fcélérar. .. .  Eh!  qui  aurait 
ofé  foupçonner  la  droiture  de  fes  in- 
tentions ?  Il  avait  l'air  Ci  naturel  ,  (i 
tendre  ,  fi  paflionné  !  A  peine  puis-je 

croire Mais  le  monftre  vient  de 

me  découvrir  toute  la  noirceur  de  fon 
projet  ;  il  a  eu  le  ftont  de  m'appren- 
dre  qu'il  s'eft  toujours  propofé  de  me 
féduire  ,  &:  qu'afin  de  m'enlever  au 
Marquis  &:au  Comte ,  qui  avaient  for- 
mé le  même  deflein  ,  il  a  fu  m'attirer 
dans  la  maifon  où  je  fuis  a6luellement, 
qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  afyle  con- 
facré  à  la  débauche  j  la  prétendue  Tante 
en  eft  la  diredrice ,  &  les  trois  jeunes 
perfonnes  qu'il  appellait  fes  coufines, 
en  font  les  prêtreffes.  Comme  il  n'eft 
point  en  état  de  m'entretenir  plus  long- 
tems ,  fa  fortune  étant  trop  médiocre-, 
m'a- 1  il  dit,  pour  me  faire  jouir  de  l'o- 
pulence  que  je  mérite,  il  veut  me  pro- 
curer un  riche  libertin  ,  qui,  fi  je  fuis 
docile,  ^fjjy  loger  tout  de  fuite  dans 


un  Hôtel  magnitique ,  ôc  me  donner  an 
fuperbe  carroiTe. . .  Je  ne  fais  C\  le  barba- 
re a  long-tems  pourfuivi  fon  difcours* 
mes  fens  fefont  comme  glacés  dès  les 
premiers  mots  qu'il  a  prononcés  j  faille 
d'effroi  ôc  de  douleur ,  plongée  dans 
une  trifteiïe  muette,  je  l'écoutais  fans 
avoir  la  force  de  l'interrompre  ,  je 
n'avais  que  la  faculté  de  répandre  un 
torrent  de  larmes,  que  je  fentais  cou- 
ler le  long  de  mes  joues  :  enfin ,  je  fuis 
tombée  tout-à-coup  fins  connailTance 
aux  pieds  de  l'infâme  fuborneur.  Mon 
état  l'a,  fans  doute,  effrayé;  je  penfe 
qu'il  a  pris  la  fuite  ;  car  quand  je  fuis 
revenue  à  moi-même,  je  me  fuis  vud 
feule  y  j'en  ai  rendu  grâce  au  ciel ,  que 
j'ai  prié  avec  ferveur  de  me  pardon- 
ner mes  premières  faiblefTes ,  &  de  ne 
point  fouffrir  que  je  devinfTe  plus  cou- 
pable. Cet  a6te  de  religion.. . .  le  feul 
que  j'aie  fait  depuis  long-tems >!  a  porté 
le  courage  6c  la  confolation.,dans  mon 
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âme ,  je  me  fuis  fende  aiïez  de  force 
pour  t'écrire  1  ctat  affreux  où  je  me 
trouve  aduellement.  Que  mon  fort  eft 
différent  de  ce  qu'il  était  il  y  a  quel- 
ques jours!  j'éprouvais  les  plaifirs  paf- 
fagers  &  trompeurs  du  vice  j  mainte- 
nant j'en  éprouve  les  peines  Se  les  re- 
mords. Voilà  donc...  Mais  j'entends 
plufieurs  perfonnes  monter  précipi- 
tamment dans  ma  chambre Je 

t'achèverai  le  récit > de" mes  infortunes, 
nie  ciel  CGBferye  mes  jours,  &  me- 
rend  à  la  vertu.. 


A  on^e  heures» 


J'en  fuis  délivrée  pour  quelques 
inftans,  elles  fortent  de  ma  chambre,, 
elles  me  laiffent  feule  ,  en  proie  aux 
réflexions  les  plus  déchirantes.  -  Les 
femmes  qui  habitent  cette  affreufe 
maifon  ,  fe  font  raffemblées  autour  de 
moi  pour  achever  de -.me  pefv.ertirj 


une  converfation  qu'elles  avaient  cra 
néceiïaire  d'avoir  avec  ce  malheureux 
Abbé  T  *  *  * ,  les  a  empêché  de  mon- 
ter plutôt.  J'ai  entendu ,  malgré  moi , 
toutes  les  faulTes  raifons  qui  engagent 
certains  coeurs  vicieux'  à  regarder  le  li- 
bertinage comme  une  chofe  permife« 
Quand  on  s'eft  rendu  coupable  d'une 
faiblefle  »  m'ont-elles  dit,  il  faut  conti- 
nuer à  vivre  dans  le  défordre ,  attendu 
que  le  repentir  d'une  feule  faute,  avé- 
rée &  publique ,  ne  fait  point  éviter  le 
mépris  général  j  &  que  penfera-t-on 
de  moi  dans  le  monde  ,  lorfqu'on 
faura  que  pendant  plufîeurs  mois  j'ai 
été  renfermée  dans  un  a/yle  confacré 
aux  plaifirs  ?  D'ailleurs,  tout  ri'eft- que. 
préjugé  j  il  n'y  a  pas  plus  de  mal^d& 
fa-ire  le  bonheur  d'un  amant,  que  ce- 
lui de  tous  les  hommes  qui  ve'ij;ferit 
rendre  hommage  à  nos  charmes^^ 
les  fautes  commifes  en  feçrer^î^nt- 
elles  moins  blâmables  que  'belles  qu'on 
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ne  fange  aucunement  à  cacher?  Il  eft 
naturel  de  chercher  fon  bien  -  être  , 
une  fille  ,  née  fans  fortune  ,  peut  fe 
procurer  un  fort  heureux  par  un  moyen 

fort  agréable Elles  m'ont  débité 

beaucoup  d'autres  fophifmes  pareils 
ou  raifonnemens  abfurdes ,  que  je  ne 
te  rapporterai  point  ôc  que  tu  ne  pour- 
rais lire  fans  rougir  :  chacune  d'elles 
difait  fon  mot,  ajoutait  fa  réflexion, 
&  fe  flattait  de  me  convaincre.  Je  les 
écoutais  avec  un  mépris  ôc  une  indi- 
gnation qui  ne  pouvaient  leur  en  im- 
pofer  ,  parce  qu'elles  me  regardent 
comme  leur  égale  dans  le  vice  :  en 
vain  je  les  ai  priées  de  me  faire  grâce 
de  leurs  odieux  confeils  ^  elles  avaient 
trop  de  plaillr  à  excufer  leur  vie  licen- 
tieufe,  en  cherchant  à  m'entraînerdans 
le  defordre,  pour  ne  point  donner  une 
libre  carrière  à  leur  ridicule  éloquence. 
Voyant  qu'elles  continuaient  à  louer 
le  dernier  excès  du  vice ,  j'ai  pris  le 


parti  de  garder  un  filence  obftiné.  Ls 
vieille  ,  me  croyant  à  demi  décidée , 
m'a  détaillé  le  genre  de  vie  qu'on  me- 
nait dans  fa  maifbn. ...  O  Dieu  !  que 
ce  tableau  m'a  pénétrée  d'horreur! 
Croirais- tu ,  ma  Sœur  que  l'une  des 
trois  jeunes  perfonnes  eft  fa  propre 
fille?....  J'ai  perfifté  à  ne  rien  répon- 
dre ,  on  m'a  menacée  des  plus  cruels 
traitemens ,  fi  je  ne  me  décide  pas  dès 
aujourd'hui  à  fuivre  l'exemple  de  mes 
compagnes ,  ôc  l'on  m'a  rappelle  que 
je  ne  pouvais  for  tir,  ôc  que  je  n'avais 
aucun  fecours  à  efpérer  de  perfonne. 
Après  avoir  épuifé  les  prières  ôc  Iqs 
menaces ,  toutes  ces  créatures  perver- 
fes ,  la  honte  de  mon  fexe  ,  fe  font 
enfin  retirées  ,  &  j'ai  entendu  qu'on 
fermait  la  porte  de  ma  chambre  à 
double  tours Que  vais -je  deve- 
nir ? ... .   pourrai-je  me  réfoudre 

je  préférerais  plutôt  la  mort....  Com- 
ment  te  faire  fa  voir  l'horrible  tyran- 


nie  que  j'éprouve  ôc  dont  je  ne  ferai 
point  tout-à-fait  la  vi6lime ,  puifqu'il 
eft  un  moyen  de  m'en  délivrer. ...  Je 
t'écris  en  tremblant  &  dans  la  crainte 
d'être  firrprife;  on  m'ôterait  alors  mon 
encre  6c  mon  papier ,  feule  confola- 
tion  qui  me  refte ,  quoique  j'ignore  il 
cette  Lettre  te  parviendra  :  l'Abbé 
T  *  *  *  a  lu  toutes  celles  que  tu  as 
reçues  j  jamais  il  ne  foufl^rira  que  je 
le  découvre  fes  indignes  procédés  &c 
l'afyle  où  il  me  tient  captive. . ..  J'en- 
tends parler  bas  contre  ma  porte  ,  on 
fe  difpofe  à  l'ouvrir —  je  n'ai  que  le 
tems  de  cacher  ma  Lettre 

A  deux  heures,  après  midi, 

O  ciel,  daigne  toujours  féconder 
mon  courage,  &z  puifTai-je  expier  mes 
fautes  par  les  indignités  qu'on  me  fait 
fouffrir  !  A  peine  avais- je  glifTé  ,  dans 
un  tiroir,  le  papier  fur  lequel  je  t'ex,- 
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prime  mes  douleurs,  que  j'ai  vu  entrer 
d.ns  ma  >:hanibre  la  prétendue  Tance 
de  l'Abbé  T  *  *  *;   fon  air  était  riant 
&  f.;tibf;,it ,  &  elle  était  fuivie  d'un 
homme  fec  &  mùire,  vêtu  magniiî- 
cjuement ,  décoré  de  plufieurs  ordres, 
qui  pirailfait  fort  âgé,  &  s'appuiait , 
avec   peine  ,  fur  une  grode  canne  à 
pomme  d'or.  —  »  Soyez  bien  docile 
j3  .nix  volontés  de  Monfieur  le  i?uc  , 
»  m'a- c- elle  dit,  en  :fie  montr.mt  le 
jj  fquelette ,  &  votre  fort  fera  digne 
«  d'envie  ».   —   Sailie  de  cra  nte  ,  je 
n'ai  fiit  que  balbutier  des  mots  uns 
fuite  j  mais  j'ai  repris  t.'utes  mes  for- 
ces, en  m'apperrevrnt  qu'elle  s'apprê- 
tait à  me  lailfer  feule  avec  le  vieil- 
lard j  j'ai  poulTé  des  cris  douloureux  , 
j'ai  tâché  de  la  retenir ,  ou  du  moins 
de  fortir   avec  elle;   je  n'ai  fait  que 
d'inutiles  efforts  ,  elle  m'a  repoud'ée 
dans  la  chambre,  dont  elle  a  prompte- 
ment  fermé  la  porte.  —  »  Ne  craignez 


»  rien  ,  Mademoifelle  ,  m'a  dit ,  en 
n  s'approchant   de    moi  ,    le  fpedre 
«  qu'elle  avait  amené  ;  je  me  propofe 
»  de  pafler  avec  vous  une  demi  -  heu- 
»  re  ,   pour  kquelle  j'ai  payé  là  bas , 
«  dix  louis  d'or  ^  en  voilà  deux  pour 
«  vous  y  Cl  vous  êtes  aimable ,  je  re- 
«  viendrai  quelquefois  vous  voir  :  vous 
»  favez  quelle  eft  la  conrplaifance  que 
»  j'exige  «.  —  En  me   parlant  ,   cet 
amoureux  décrépit  me  fouriait  ôc  cher- 
chait à  paraître  agréable  j  mais  il  n'en 
était  que  plus  hideux.  —  »  Ne  rn'np- 
»  prochez  pas,  m'écriai-je  ;   de  mal- 
»  heureufes   circonftances  ,  non    ma 
«  volonté  ,  m'ont  entraînée  dans  cette 
>5  indigne  maifon  ;  refpedtez  une  in- 
»  fortunée,  ou  je  trouverai  des  gens 
»  qui  vous  feront  repentir   de  votre 
«  audace  de  de  votre  infenfibilité  «. 
—  Le  vieillard    changea  de  couleur  , 
&  je  l'entendis   marmoter  entre  fes 
dents,  que  ma  réfiftance  n'était  point 


naturelle  ,  qu'il  était  imprud^t  à  lui 
d'être  vtîui  feul  dans  une  pareille  mai- 
fon ,  &c  qu'on  Ce  propofait ,  fans  doute, 
de  l's'Tàlîîner.  En  proie  à  fa  frayeur , 
il  s'eft  auin-tôt  mis  à  frapper  à  coups 
redoublés    en  criant  quon  lui  ouvrît  ; 
la  vieille  eft  accourue  toute  étonnée , 
&  il  lui  a  dit,  en  fe  hâtent  de  fortir» 
que  j'étais  une  bégueule ,  qu'il  fallait 
m'inflruire  des  ufages  avant  de  com- 
promettre  d'honnêtes  gens;  que  ce- 
pendant, comme  j'étais  jolie,  il  re- 
viendrait favoir  fi  j'avais  pro'.ité  des 
leçons  qu'il  confeillait  de  me  donner. 
L'obligeante  Dame  lui  a  fait  une  très- 
profonde    révérence ,  ôc    l'a   conduit 
jufqu'au  bas  de  l'efcalier.  A  peine  a-t- 
il  été  parti ,  qu'elle  eft  rentrée  dans  ma 
chambre  ,    tranfportée  de  colère  :  — 
j>  Voila  donc  comme  vous  asiirezl  s'eft- 
j>  elle  écriée,  en  roulant  les  yeux  d'une 
jï  manière  épouvantable  ;  vous  chaftez 
>j  peut-être  de  chez  nioi.ce  riche  Sei- 


»  gneu^  qui  eft  très-libéral  ,  contre 
5>  la  coutume  des  (irands.  Oh  bien, 
»  puifque  la  douceur  n'y  £nt  rien  ,  je 
îsfaurai  vous  réduire  par  la  force:  )e 
5>vous  déclare,  Maniefelle  la  I  ucrè- 
îj  ce  ,  que  vous  n'aurez  que  du  piirv 
j>  fec  de  de  Tenu,  jufciu'à  ce  que  vous 
jï  foyezplus  raifonnable:  nous  verrons 
»  (î  votre  forte  vertu  vous  fera  faire 
»  meilleure  chère  «.  —  Llle  s'eft  en 
allée  ,  &  un  inftant  après  on  m'a  ap- 
porté pour  mon  dîner  un  morceau 
de  pain  &  une  carafe  remplie  d'eau. 
Mais  quand  j'aurais  des  mets  excel- 
lens,  me  ferait-il  poilible  de  manger? 
La  nuit  s'approche ,  &  je  n'ai  point 
encore  été  tentée  de  faire  mon  frugal 
repas,  non  par  dégoût  ,  ni  par  excès 
de  délicareiïe  ,  mais  parce  que  mon 
cœur  eft  tellement  opprelTé  par  la 
douleur,  que  mon  eftomach  ne  fau- 
raic  recevoir  aucune  efpèce  de  nour- 
riture. Ma  fituation  m'épouvante  au-. 


tant  qu'elle  m'afflige.  Dans  quel  Heu 
fuis-je  renfermée?  Le  vice  veille  au- 
tour de  moi  ôc  fe  flatte  de  me  voir 
bientôt  au  rang  de  fes  victimes .... , 

Plutôt  mourir. ......  Lorfque  la  nuit 

fera  venue  ,  fi  j'elfayais  à  defcendre 
par  ma  fenêtre  ,  à  l'aîde  de  mes  draps  \ 
elle  eft  à  la  hauteur  d'un  fécond  éta- 
ge  Je  frémis ,  je  n'oferai  ja- 

m.us Je  devrais  peut-être  invo- 
quer par  mes  cris  le  fecours  des  p^f- 
fans  j  .mais  un  éclat  pareil  achèverait 
de  me  déshonorer  ^  tout  Paris  fiunit 
que  jai  habité  une  maifon  où  le  liber- 
tinage tfiomphe O  ciel!  quelle 

rhumeur  entends-je  ? . . . .  c'eft  la  voix 
de  l'Abbé  T  *  *  *  &:  de  fa  prétendue 
Tante;  ils  fe  querellent  vivement.  Au- 
tant que  je  puis  comprendre ,  p.^.r  quel- 
ques mots  xjLii  parviennent  jufqu'a 
moi ,  la  vieille  lui  demande  de  l'ar- 
geiu  pour  les  fiais  de  ma  penfion:  il 
répond  qu'il  n'en  a  point  ,   qu'il  a 


_[  "  ] 

furieufement  dépenfé  chez  elle ,  ôc 
que  Cl  elle  agiflait  plus  modérément , 
elle  me  trouverait  plus  docile  à  fes 
volontés  :  l'infâme  vieille  réplique , 
qu'en  laifTant  jeûner  les  animaux  les 
plus  féroces ,  on  eft  sûr  de  les  appri- 
voifer  j  ôc  qu  ainfî  elle  fe  flatte  de  me 
voir  bientôt  lui  demander  pardon  de 

mon  bégueulifme {Je  tromperai 

fes  efpérances ,  je  te  le  jure ,  ma  Sœur  ). 
l'Abbé  s'emporte,  elle  infîfte  fur  l'ar- 
gent, ils  en  viennent  aux  injures ,  M. 
T  *  *  *  ,  d'un  ton  furieux ,  promet  de 

fe  venger Je  n'entends  plus 

rien;  mon  fuborneur  eft  fans  doute 
parti  :  va-t-il  effectuer  fes  menaces  ? 
Dois-je  m'attendre  à  de  nouvelles  per- 
fécutions?. . ..  Tout  mon  papier  eft 
rempli  j  il  ne  refte  de  place  que  pour 

quelques  lignes 11  me  vient  une 

idée  ;  une  pauvre  femme  fe  tient  du 
matin  au  foir  fous  ma  fenctre  ,  oii 
«lie  demande  l'aumône  j  je  vais  lui 


un 

jeter  cette  Lettre ,  avec  tout  Targent 
que  j'ai  fur  moi ,  &c  lui  crier  de  la 
mettre  à  la  Pofte......Si  je  fa  vais  le 

nom  de  la  rue  où  je  fuis ,  j'aurais  pu 
écrire ,  par  ce  moyen ,  à  Madame  la 
ComtelFe  de  C  *  *  *  ^  mais  cette  ref- 
fource  m'eft  ravie  j  il  faut  que  je  m'ar- 
me de  courage  ,  ôc  que  je  n'attende 
que  du  ciel  un  fecours  qui  m'eft  fi 
néceflaire. 

Jeannette  R"^"^^* 
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L  E  T  T  R  E    CXir. 

Le  Comte  dcC***  ^  au  Marquis 
de  F**\ 

i  ^  o  N ,  Marquis ,  je  ne  fuis  point 
votre  rival  j  je  crois  même  la  petite 
Julie  libre  de  tout  engagement,  ôC 
vous  ferez  très-bien  de  la  prendre ,  Ci 
«lie  vous  convient.  J'admire  la  fagetfe 
de  votre  choix  j  fi  vous  n  étiez  tout 
frais  arrivé  de  la  Provin  e  ,  il  annon- 
cerait un  homme  confommé  dans 
l'hiftoire  des  filles  entretenues ,  con- 
naifllince  qu'il  n'eft  pas  facile  d'ac- 
quérir. Le  Hafard,  digne  frère  de  l'a- 
mour ,  puifqu'ils  font  aveugles  tous 
deux ,  vous  a  fervi  beaucoup  mieux 
xjue  le  Seigneur  &  le  Financier,  c]ui 
fe  fient  le  plus  fouvent  à  (qs  bons 

offices 


offices  dans  leurs  av^atures  amou- 
reufi^s.  Bravo  /  travo  !  mon  cher 
Marquis  ,  vous  allez  marcher  dans  la 
route  agréable  du  bonheur  j  la  jeune 
perfonne  qui  doit  vous  y  conduire  , 
eft  tout-à-fait  propre  pour  ce  char- 
mant voyage.  Elle  n'eft  point  encore 
alTez  célèbre  pour  prétendre  à  la  gloire 
de  ruiner  quelque  Milord  ,  ou  du 
moins  un  Seigneur  Français  ;  &  elle 
n'eft  pas  non-plus  une  Beauté  a(Tez 
obrciire  ,.  pour  qu'il  n'y  air  une  forte 
d'honneur  à  fe  déclarer  fon  amant. 
D'ailleurs  ,  c'eft  une  des  Nymphes  de 
l'Opéra  ;  de  la  moins  illuftre  de  ces 
Demoifelks  ,  fût  elle  furnuraéraire , 
eft  toujours  à  la  mode.  Je  ne  vous 
cacherai  pas  que  Julie  a  pendant  quel- 
que tems  eu  le  titre  de  ma  muitreffe  \ 
je  l'aurais  peut  -  être  encore  ,  fi  je 
Ji'étais  aflez  riche  ,  depuis  que  je  jouis 
<ie  tou-t  mon  bien  ,  pour  prétendre 
aux  filles  qui  jouent  le  rôle  le  plus 
Troïfiemc  Partie,  B 


brillant  dans  k  monde  :  vous  favez 
que  celle  que  j'ai  honorée  du  mou- 
choir furpaiTe  par  fon  Uixe  &  fon 
fafte  l'orgueilleufe  Duchefle  &:  même 
Mefdames  les  Financières  :  elle  me 
ruinera  dans  peu  d'années  ,  mais 
qu'importe  !  J'éprouverai  la  fatisfac- 
rion  de  faire  parler  de  mes  dépenfes 
&  de  mes  folies  ,  &  j'aurai  fur-tout 
le  plaifir  ,  le  fuprême  plaifîr  de  faire 
enrager  ma  mère.  Vous  m'imiterez  , 
Marquis  ,  dès  que  vous  ferez  majeur, 
ou  que  provifoirement  quelqu'un  de 
votre  famille  aura  eu  la  complaifance 
de  fe  laifTer  mourir ,  après  vous  avoir 
nommé  fon  héritier  j  vous  quitterez 
les  Beautés  fubalternes ,  ôc  vous  vous 
élèverez  juiqu'aux  déeffes  du  premier 
ordre ,  telles  ,  par  exemple  ,  c|u'une 
G***,  ou  A***,  ou  bien  encore  une 
du  T***  :  il  eft  vrai  qu'il  vous  en 
coûtera  un  peu  cher  ;  mais  il  vaut 
mieux  s'occuper  fans  cefle  d'une  fuite 


[  ^7  ]^ 
non  interrompue  de  fêtes ,  de  dépen- 
fes ,  de  prodigalités  ,  que  de  végéter 
triftement  tout  feul  au  fein  d'une  en- 
nuieufe  économie. 

Adieu ,  mon  cher  Marquis  \  nous 
ne  pourons  guères  nous  voir  à  Paris 
qu'en  paflânt  ôc  par  quelque  rencontre 
heureufe  :  me  voilà  maintenant  com- 
me fédentaire  à  Verfailles  ,  à  caufe 
du  devoir  de  ma  charge.  Que  je  vais 
mener  une  vie  trifte  3c  monotone , 
tandis  que  vous  goûterez  des  plaifirs 
de  toute  efpèce  !  Je  vous  invite  â 
refter  fidèle  pendant  quelques  mois  à 
cette  friponne  de  Julie  ;  oubliez  abfo- 
lument  votre  Jeannette  ;  fon  fouve- 
nir  ne  fervirait  qu'à  troubler  le  bon- 
heur qui  vous  attend. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

De  Verfailles  j  h  5  Décembre,  17.., 
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LETTRE    CXIir. 

UAbbé  T*  -^  "  y  au  Cornu 


V. 


ous  êtes  bien  étonné,  Monfieur 
le  Comte,  que  j'aie  aujourd  hiii  l'hon- 
neur de  vous  écrire  \  mais  modérez 
votre  furprife  \  elle  fera  tout-à-l'heure 
beaucoup  plus  grande.  Cette  Lettre 
efl:  pour  vous  féliciter  àts  plaifirs 
dont  vous  devez  avoir  jouï  dans  les 
bras  de  Mademoifelle  Jeannette.  Le 
galant  le  plus  initié  dans  les  rufes 
de  l'amour  ,  &  que  des  triomphes 
nombreux  ont  couvert  de  gloire , 
n'eft  5  auprès  de  vous ,  qu'un  petit 
écoliçr  ,  fi  vous  avez  fu  adoucir  par 
degrés  l'humeur  trop  farouche  de 
fiotre joliePayfanne. Quand  une  jeunç 


perfonne  eft  véritablement  modefte, 
que  la  vertu  fait  fes  uniques  délices , 
de  que  fa  pudeur  s'al larme  au  moin- 
dre mot  de  tendreflTe  ,  il  n'eft  point 
facile  de  l'apprivoifer  ôc  de  mettre 
l'innocence  à  même  d'avouer  que 
toutes  les  fenfitions  agréables  ne  font 
pas  feulement  le  fruit  de  la  fagefTe. 
Voilà  pourtant  ce  que  vous  faites 
chaque  jour  en  vous  jouant ,  ôc  j'avoue 
que  vous  méritez  avec  la  reconnaif- 
fance  des  Agnès  dont  vous  avez  la 
complaifance  d'entreprendre  l'éduca- 
tion &  d'éclairer  l'efprit  j  j'avoue  , 
dis-je,  que  vous  avez  droit  à  l'eftime 
ôc  au  refped:  de  tous  les  partifans  de  v 
la  volupté  ,  puifque  vous  les  furpaf- 
fez  dans  la  fcience  de  vous  rendre 
heureux.  Où  trouverait-on  un  amant 
plus  adroit  que  vous  ,  Monfieur  le 
Comte  ,  timide  afin  d'être  hardi  A 
propos  ,  Se  qui  fâche  perfuader  en 
même  tems  que  plaire  ? Atten- 


[}0] 

dez ,  ye  crois  que  je  l'ai  découvert  ce 
fortuné  mortel ,  8c ,  pour  ne  pas  vous 
tenir  en  fufpens ,  je  dirai  que  c'eft 
moi  j  oui ,  moi-même.  Il  eft  jufte  de 
vous  déduire  les  ra.fons  qui  me  font 
penfer  aufli  avrntageufement  fur  mon 
propre  compre.  D'abord  vou  favez. 
Monsieur  ,  qu'il  n'cft  point  vrai  que 
vous  ayez  triomphé  de  la  rélîftance 
&  des  préjuges  de  Mad(  ."noifelle 
Jeannette  j  vous  avez  bien  vu  que  le 
commencement  de  ma  Lettre  n'eft 
qu'une  plaifanterie ,  ou  une  ironie  , 
tout  comme  il  vous  plaira  de  l'ap- 
peller.  Celui  qui  a  porté  le  trouble 
dans  l'âme  de  cette  Belle  ,  &  qui  eft 
l'heureux  vainqueur  ,  n'a  point  eu 
befoin  de  vos  confeils.  Apprenez  les 
moyens  que  j'ai  mis  en  uGge  pouir 
m'emparer  d'un  bien  que  vous  con- 
voitiez depuis  long-tems.  Informé  par 
vous-même  que  vous  alliez  au  pre- 
mier jour  parvenir  au  comble  Je  vos 


vœux ,  je  fuis  promptement  accouru 
mettre  obftacle  à  vos  plaifirs ,  ou  les 
goûter  moi-même.  C'efl;  dans  cette 
double  vue  que   j'avais  inftruit  mon 
élève  de  toutes  les  perfidies  dont  vous 
cherchiez  à  vous  rendre  coupable.  Le 
Ciel  a   femblé  vouloir  féconder  ma 
vengeance  &  mes  amoureux  projets  j 
la  chaîfe  où   j'étais  avec  le  Marquis 
verfa  dans  un  folTé  j  j'en  fus   quitte 
pour  la  peur  j  mon  élève  eut  plufieurs 
eontuiions  de  le  bras  démis  j  à  (on 
arrivée  dans  la  Capitale  ,  ne  pouvant 
voler  auprès  de  Jeannette  ,  pour  l'iuf- 
truire   de   tout  ce  qu'il  favait  ,    il  la 
fit  prier -de  venir  le  trouver  j  le  Do- 
meftique  chargé  de  cette  commilliou 
m'était  afïidé  ,  il  me  communiqua  la 
miflive  dont  il  était  porteur,  &  con- 
tribua à  faire   tomber  en  mon  pou- 
voir la  Belle  qu'il  allait  chercher  pour 
fon  Maître  :  cet  homme  fi  obligeant 
vient  de  pafier  en  Angleterre ,  ainfi 
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qu'il  fe  le  propofait  depuis  longues 
années  ,  &  brave  de  là  votre  vaine 
fureur.  Je  vous  dirai  tout  de  fuite, 
au  fujec  de  mon  départ  de  Paris,  qu'il 
n'était  qu'une  feinte  :  j'avais  en  effet 
payé  ma  place  dans  la  diligence  de 
Lyon ,  &  je  m'y  emballai  ,  comme 
vous  l'avez  vu  j  mais  à  quelques  lieues 
de  Paris  ,  je  prétextai  d'avoir  oublié  ua 
effet  de  conféquence  ,  &  ,  je  retour- 
nai en  pofte  d'où  j'étais  parti ,  &  me 
rendis  a  l'endroit  où  j'avais  déjà  con- 
duit Mademoifelle  Jeannette.  Cette 
féconde  partie  de  ma  narration  a  befoia 
de  quelques  détails  j  les  voici.  Après 
avoir  fait  confentir  ,  non  fans  quel- 
ques peines  ,  l'objet  de  vos  defirs  6c 
des  miens  à  me  fuivre  dans  un  afyle 
refpectable  ,  où  je  l'alTurai  que  fa 
vertu  ferait  en  fureté  contre  vos  piér 
ges ,  je  la  menai  chez  des  perfonnes 
dont  les  fervices  m'étaient  vendus, 
ÔC  dont  la  fociété  devait  lui  ijifpirei" 


,[35] 
ramour  du  plaifir  :  pour  vous  ache- 
ver ma  confidence  ,  je  la  conduilîs 
dans  une  de  ces  maifons  deftinces 
aux  tendres  myftères  ^  la  retraite  que 
j'ai  choifie  n'eft  point  ouverte  à  tout 
le  monde ,  mais  feulement  à  un  petit 
nombre  d'aimables  libertins.  La  maî- 
trefle  du  lieu  eft  l'une  de  mes  ancien- 
nes connaiiTances  j  j'ai  toujours  entre- 
tenu avec  elle  un  commerce  épifto- 
laire  :  pendant  mon  féjour  au  Châ- 
teau ,  elle  me  mandait  les  anecdotes 
fcandaleufes  de  la  Capitale.  Vous 
fentez  ,  Monfieur  le  Comte  ,  que 
devant  loger  quelque  part  notre  fière 
veftale,  il  était  de  ma  politique  de- 
préférer  la  demeure  de  cette  bonne 
Dame  :  j'étais  fur  d'y  pouvoir  agir  à 
ma  fintaifie,  &c  il  faut  être  entière- 
ment libre  lorfqu'on  entreprend  de 
féduire  une  Beauté  naïve  &  cruelle: 
c'eft  à  cjuoi  vous  n'avez  point  penfé. 
N'étant  aucunement  gêné, me  voyant , 


[54] 
au  contraire,  fécondé  par  toutes  les 
perfonnes  de  la  maifon ,  je  ne  pou- 
vais   manquer   de    réuffir  ;    d'ailleurs 
j'avoûrai,  (  car  il  faut  être  jufte  )  que 
vous  aviez  difpofé  à  la  tendreffe  le 
cœur  de  l'innocente  créature.  Quand 
je  me  fuis  apperçu  que  mes  diftours, 
de  ceux  des  friponnes  que  j'avais  char- 
gées de  perfeârionner  (on  éducation , 
joints  à    des  lectures    voluptueufes  , 
avaient  porté  un  feu  fubit  dans  tous 
fes  fens ,  j'ai  mis  en  ufage  un  ftrata- 
gème   qui   achève    ordinairement    de 
faire  tourner  la  tête   à   toutes    celles 
qui  fe  piquent   de   fagelFe  :  j'ai    paru 
vouloir  renoncer  à  mon  état  amphi- 
bie ,    à    mon  habit  d'hypocrite  ,  j'ai 
parlé  de  mrriage.  A  ce  mot  refpeâ:a- 
ble ,  'a  Belle  s'eft  adoucie,  la  pudeu^ 
s'eft  cnvi  Ire    &  l'amour  &  le  plaifîr 
ont  Tonné  l'heure  de  ma  viâroire. 

Si  je  vous  mets  fi    franchement  â 
même  de  juger  combien  j'excelle  dans 


l'arc  de  réduire  la  plus  fière,  n'allez 
pas  m'accufer  d'un  ridicule  orgueil  j 
mon  but  eft  de  vous  apprendre  que 
le  fuccès  a  couronné  mes  efforts ,  ôc 
que  j'ai  fu  déranger  un  peu  vos  pro- 
jets ,  ainfî  que  je  vous  l'avais  promis. 
Vous  voyez  que  je  tiens  parole.  Cette 
aventure  vous  rendra  peut-être  plus 
déHant  dans  vos  galantes  entreprifes  j 
vous   ne    célébrerez    vos    triomphes 
qu'après  les  avoir  remportés ,  &  vous 
aurez  moins  de  mépris  pour  le  moin- 
dre de  vos  rivaux.   Je  prétends  en- 
core l'emporter  fur  vous ,   Monfieur 
le  Comte  ,   par  un  trait  frappant  de 
générofite.  I  orfque  vous  avez  cru  que 
la  belle  Jeannette  allait  s'attendrir  en 
votre  faveur ,  vous  avez  rompu  l'accord 
que  nous  avions  fiit  enfemble,  &  au 
milieu  de  vos  chants  anticipés  d'une 
victoire  incertaine  ,  vous  ni'ave:^  dure- 
ment   ûgnifié    de    chercher    fortune 
ailkuxs,  &  que  vous  vouliez  garder 

B  6 


pour  vous  feul  un  bien  dont  je  devais 
avoir  ma  part.  Eh  bien ,  moi ,  qui  ne 
fais  qu'un  fimple  roturier ,  j'aurai  des 
fentimens  plus  nobles ,  je  daignerai 
partager  mon  bonheur  avec  vous  ;  je 
feraimême davantage ,  je  vous  l'aban- 
donne tout  entier.  Oui ,  Monfieur , 
aâruellement  que  ma  vengeance  eft 
fatisfaite ,  &  que  mon  amour  n'a  rien 
à  defirer  ,  je  vous  cède  là  jolie 
Payfanne  ;  je  vais  la  renvoyer  avant 
qu'il  foit  vingt-quatre  heures.  11  vous 
refte  encore  une  inftruction  très-nécef- 
faire  à  lui  donner  :  apprenez-lui  que 
les  riches  &  les  grands  Seigneurs  font 
comm.e  les  Fermiers  d'une  belle  per- 
fonne  ,  pourvu  qu'elle  foit  tour  à  la 
fois  &c  rendre  Se  intérelTée. 

Je  fais  que  fans  nul  égard  pour  la. 
reftitution  cjue  je  m'apprête  à  vous 
faire  ,  vous  direz  beaucoup  de  mal 
de  moi.  Mais  fi  l'on  favait  le  motif 
de  votre  colère  ,  on  ferait  tenté  d'en 


EJ7] 
rire ,  Se  l'on  ajouterait  peu  de  foi  a 
vos  difcours.  Pour  moi  qui  fuis  main- 
tenant de  fang-froid ,  je  vous  prie  de 
croire  que  rien  ne  m'empêche ,  Mon- 
fieur  le  Comte  ,  d'être  bien  fincére- 
ment  votre  très-humble  ôc  très-obcif- 

fànt  ferviteur 

*  *  *  * 

De  Paris  3  ce  9  Décembre^  17... 


LETTRE    CXIV. 

Le   même  ^   h   la    Comtejfc    (h 


MADAME, 


D 


E  S  raifons  importantes  m'obli- 
gent à  vous  taîre  mon  Jiom  ;  mai-s 
aucune  confidératioji  ne  peut  être  affez 
forte  pour  m'empccher  de  faire  uac 


[33  1^ 
adioh  honnête;  de  même ,  je  l'avoue 
à  ma  home ,  que  l'amour  de  la  vertu 
ne  faurait  être  aflez  puifTant  pour 
modérer  en  moi  l'attrait  impérieux 
qui  m'entraîne  vers  le  plaifir  :  il  fem- 
ble  que  deux  âmes  ,  d'une  nature 
route  oppofce  ,  m'animent  tour-à- 
tour  ;  l'une  m'engage  à  pratiquer  la 
fageile  ,  Se  l'autre  me  fait  trouver 
mille  charmes  dans  la  volupté.  Tyran- 
nifé  par  les  impulfions  de  cette  der- 
nière ,  j'allai  chercher  hier  au  foir  à 
calmer  le  trouble  de  mes  fens  dans 
une  de  ces  maifons  que  la  pureté  des 
mœurs  devrait  profcrire ,  mais  que  la 
crainte  d'un  plus  grand  mal  oblige 
de  tolérer.  Après  avoir  encenfé  en 
rougilTant  l'idole  de  mes  pallions,  je 
m'apprêtais  à  fortir  ,  quand  la  maî- 
trelTe  du  lieu  ,  voulant  m'engager  à 
lui  rendre  quelquefois  vilite  ,  me  dit 
qu'elle  allait  me  montrer  une  jeune 
perfonne  qu'on  travaillait  à  guérir  des 


[39] 
préjugés  ridicules  de  l'enfance  ,  & 
qui  ne  tarderait  pas  à  devenir  la 
compagne  des  Peautcs  complaifantes 
qu'elle  avait  rafTemblées.  Je  la  fuivis 
par  curiofité  j  elle  me  conduifit  dans 
un  endroit  écarté  de  fa  maifon  ,  ou- 
vrit une  porte  fermée  à  double  tour, 

&  l'apperçus jugez  de  mon  ézon- 

nement  en  reconnalifant  Mademoi- 
felle  R*  *  *  ,  que  j'ai  fouvent  vue 
chez  vous.  Madame.  Ses  larmes  m'ont 
pénétré  jufqu'au  fond  du  cœur  ;  j'ai 
frémi  fur  les  dangers  de  fa  fîtuation, 
&  j'ai  détefté  pour  lors  fîncérement 
l'indigne  femme  qui  ofait  employer 
la  violence  pour  entraîner  la  vertu 
dans  le  crime.  Je  me  fuis  promis  de 
la  fecourir  ,  de  de  f  ^ire  fuccéder 
la  confufion  &  le  défefpoir  à  la 
joie  qu'éprouvent  déjà  les  malheureu- 
fes  qui  fe  flattent  de  n'avoir  plus 
à  rougir  devant  elle.  Voilà  ,  ivta- 
d^rne  ,    les    motifs  qui  me   procu- 


[40] 
rent  aujourd'hui  l'honneur  de  vous 
écrire.  Arrachez  une  infortunée  à  la 
demeure  que  le  vice  feul  doit  habi- 
ter, &  dans  laquelle  elle  ne  peut  être 
retenue  que  par  la  force.  Mais  hâtez- 
vous  de  voler  à  fon  fecours  ,  non 
dans  la  crainte  qu'elle  ne  fuccombe 
aux  persécutions  ;  mais  afin  de  la 
délivrer  promptement  d'une  fituatioii 
qui  doit  être  pour  elle  plus  cruelle 
que  la  mort ,  &:  qui ,  vu  la  délica- 
teife  de  fon  tempérament ,  met  fa  vie 
en  danger.  L'infâme  maifon  où  elle 
eft  renfermée  depuis  trop  long-tems, 
eft  fituée    dans   le  Marais  ,   près  du 

Boulevard ,  rue &  la  maîtreiïe 

de  ce  lieu   d'iniquités   fe  nomme  la 

Dame j  l'une  ôc  l'autre  ne 

font  point  encore  connues  de  la  Po- 
lice, parce  qu'elles  ont  tout  l'exté- 
rieur de  l'honnêteté,  &c  qu'elles  ne 
font  confacrées  qu'à  un  petit  nombre 
de  perfonnes.  Mais  le  voile  eft  aduel- 


[4.] 
lement  déchiré ,  piiniirez  le  vice  eti" 
veloppé  du  manteau  de  Thypocrifie  ; 
il  eue  l'audace  de  donner  des  fers  â 
la  vertu  ;  qu'il  languilfe  à  fon  tour 


dans  un  honteux  efclavage. 


*  *  *  * 


Le  ^  Décembre  y  17. 


LETTRE    CXV. 

Le    Marquis  de  F  *  *  *  ,  au 
Comte  ^e  C  *  *  *. 


J 


E  fuis  de  plu?- en-plus  enchanté  de 
la  petite  étourdie  \  elle  fait  des  extra- 
vagances qui  me  divertiffent  fniguliè- 
rement ,  &  qui  achèvent  de  la  ren- 
dre adorable  :  elle  ne  faurait  refter 
un  quart-d'heure  dans  la  même  place, 
icile  va  ,  elle  vient ,  fans  favoir  pour* 


[4i] 
quoi ,  reiiverfe  les  chaîfes ,  brife  tout 
ce    qu'elle    touche  ,    éclate  de  rire  , 
comme  fî  elle  venait  de  faire  la  meil- 
leure a6tion  du  monde.  Qu'on  éprou- 
ve un  plaifir   délicieux  en  aimant  de 
pareilles  folles  !  leur  pétulence  les  em- 
bellit &c    leur   donne  quelque  chofe 
de  vif  &  de  piquant ,  qui  nous  en- 
flamme davantage  qu'un  air  tendre  &  ' 
langoureux  :  d'ailleurs,  changeant  pîu- 
fieurs  fois  par  jour  de  caradère,  elles 
cefTent,  pour  ainfi  dire,  d'être  à  cha- 
que inftant  la  même  perfonne  \  8c  cette 
agréable   variété  fait  trouver  dans  un 
feul  objet  les  grâces  qu'un  inconfiant 
ferait    tenté    d'aimer   ailleurs.   Cette 
ctourderie  &  cette  giîr-  font  quel- 
quefois moins  l'efFec  du  caradère  que 
du  manège  adroit  de  la  coquetterie; 
mais  qu'importe  ,    pourvu     qu'elles 
nous  plaîfent  ,  en  paraiflant  produites 
par  II   mture.   Je  ne    crois    pis  que 
Venjoûment  ôc  la  vivacité  de  Julie  ne 


[45] 
foient  qu'une  affedation;  elle  s'y  livi*e 
de  trop  bon  cœur.  J'ai  faifî  un  mo- 
ment où  fon  humeur  avait  quelque 
chofe  de  férieux  ,  pour  lui  répéter 
combien  je  l'aimais,  ôc  pour  la  prêter 
jde  me  rendre  le  plus  heureux  des 
hommes.  Elle  m'a  répondu ,  d'une 
manière  afTez  pofée  ,  que  j'étais  en- 
core trop  gauche  avec  les  femmes  ; 
qu'il  fallait  que  pendant  quelque  tems 
je  fiire  auprès  d'elle  une  efpèce  de 
noviciat ,  &  qu'enfuite  elle  verrait  à 
me  récompenfer  de  ma  docilité  à 
recevoir  fes  leçons.  11  y  a  tonte  ap- 
parence cju'elle  veut  réalifer  cette  piai- 
fancerie  ^  c?.r  je  n'ai  pu  obtenir  que 
de  légères  faveurs.  Mais  je  fuis  cer- 
tain que  je  ne  lui  fuis  point  indiffé- 
rent \  j'ai  fouvent  furpris  fes  grands 
yeux  noirs  me  fixer  avec  une  exrref- 
fion  de  tendrelTe  &  de  langueur  ;  elle 
mVime  ;  que  mon  fort  eft  digne  d'en- 
vie !  Luette  charmante   perfonne  eft 


[^4] 
îoin  d'être  auffi  intérelTée  que  la  plu-i 
part  de  fes  compagnes,  dont  on  m'a 
conté  les  fcandaleufes  aventures  ;  ce 
n'eft  qu'avec  beaucoup  de  peines  que 
j'ai  pu  l'engager  à  recevoir  quelques 
bagatelles  ,  confiftant  en  pompons  dc 
en  bijoux  :  il  s'en  faut  bien  que  la 
mère  ait  les  fentimens  eftimables  de 
la  fille  j  elle  faifit  toutes  les  occafions 
qui  fe  préfentent  pour  me  jeter  dans 
de  nouvelles  dépenfes  j  je  crois  même 
m'appercevoir  qu'elle  me  regarde  de 
travers,  parce  que  mes  vifites  ne  por- 
tent aucun  profit  à  la  maifon.  Je  fens 
qu'il  eft  important  de  gagner  fes  bon- 
nes grâces  j  mais  je  ne  fais  où  trou- 
ver l'argent  qui  me  ferait  néceflaire. 
Ne  penfez  pas  ,  mon  cher  Comte , 
que  je  vous  prie  de  me  le  prêter  j  ce 
ferait  me  faire  une  cruelle  injure  j  je 
vous  déclare  même  que  i\  vous  m'ou- 
vriez votre  bourfe,  je  refuferais  vos 
fecours  ôc  ne  vous  parlerais  plus  avec 


ia  confiance  'qu'exige  ramiclé.  Je  ne 
vous  découvre  mon  embarras ,  qu'afin 
que  vous  m'indiquiez  les  moyens  d'en 
fortir  :  en  un  mot ,  j'ai  trop  de  déli- 
catelTe  pour  demander  à  mon  ami , 
autre  chofe  que  des  confeils. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *, 
Dt  Paris  y  ce  S  Décembre  j  ij., ., 


LETTRE    CXVL 

La  Comteffc  de  C  *  *  *  ,  à  la 
Marquife  de  F**\ 

Xl»NFiN,  mon  amie,  nous  devons 
bannir  la  triftefle  &  nous  livrer  à  la 
joie  j  Jeannette  eft  retrouvée  \  oui , 
cette  chère  enfant  ne  vous  cauferaplus 
d'inquiétudes ,  elle  eft  chez  moi  depuis 


[4H 
hier  au  foir,  Tranfportée  du  plaifir  de 
la  revoir,  après  tous  les  chagrins  qu'elle 
m'a  caufé,   je   ne  peux  me  lalTer  de 
la  regarder  &  de  lui  faire  mille  ca- 
relTes.  Elle  jouît  d'une  bonne  fanté  j 
les  rofes  de  fon  teint  ont  feulement 
moins  d'éclat  ,  &  tout  ce  qu'elle  a 
foufFert ,  lui  a  donné  un  air  de  lan- 
gueur qui  lui  fied  à  merveille.  Vous 
êtes  fûrement  impatiente   de   favoir 
ce  qui  lui  eft  arrivé ,  &c  par  quel  bon- 
heur elle  eft  revenue  auprès   de  moi. 
Je  vais  vous  fatisfaire  fur  ce  dernier 
article j  Jeannette,  qui  vous  écrit  au 
même  inftant ,  fe  charge  de  vous  inf- 
truire  du  malheureux  événement  qui 
nous  en  a  privées ,  &  de  £es  fuites 
cruelles.  Je  n'ai  point    voulu   fortir 
hier,  malgré  les  inftances  qu'on  m'a- 
vait faites  d'aller  à  la  première  repré- 
fentation  d'une   Pièce  nouvelle  j   je 
commençais  à  m'ennuier    du  bavar- 
dage de  la  vieille  Marquife  de , 


[47]     .      _ 
ce  bel  efprit  femelle  qui   n'a  que  du 
jargon,  ôc  qui  aurait  bien  moins  d  ad- 
mirateurs ,  fans  fes  quarante-mille  li- 
vres   de  rente  ^  les  criailleriesdu  gros 

Duc  de m'excédaient  aulîi  à  tel 

point ,  que  j'en  avais  la  migraine  ^ 
lorfque  mon  SuifTe  m'apporta  une  Let- 
tre qui  venait  de  lui  être  remife  par 
un  inconnu.  Jugez  ,  ma  chère  amie , 
des  tranfports  de  ma  joie,  quand  j'y 
appris  l'endroit  où  je  pourrais  trouver 
notre  aimable  enÊmt.  Je  ne  fis  atten- 
tion qu'aux  lignes  qui  me  donnaient 
une  indication  que  j'avais  tant  defi- 
rée  j  je  palTai  légèrement  fur  ce  que 
fa  fîtuation  avait  d'affreux.  Je  vous 
l'envoie  cette  Lettre  intéreflante  j  il 
vous  fera  facile  de  vous  former  une 
idée  de  la  vive  émotion  que  j'ai  dû 
relTentir ,  en  la  relifant  de  fang-froid. 
Vous  vous  appercevrez  aulîî ,  fans  qu'il 
foit  néceflaire  de  vous  le  faire  obfer- 
ver  j  qu'elle  paraît  être  de  quelqu'un 


_  [  48  ] 
qui  a  déguifé  fon  écriture.  Je  ne  fais 
fi  je  me  trompe  ,  il  me  femble  que 
ce  caradère  ne  m'eft  pas  inconnu, 
malgré  le  foin  qu'an  a  pris  de  le  con- 
trefaire, mais  ce  n'eft  point  de  cela 
qu'il  s'agit  adtuellementj  je  vais  ache- 
ver ma  narration.  Je  n'eus  pas  plutôt 
lu  cette  miiïîve  inattendue,  que  je  fis 
mettre  mes  chevaux  à  mon  carroITe ,  Ôc 
priant  les  perfonnes  qui  étaient  f  he2^ 
moi  de  m'excufer  fi  je  fortais  pour  un 
moment, j'acceptai  l'offre  dugros  Duc 
qui  voulut  m'accompagner  j  &c  me  ren- 
dis promptement  chez  le  CommitTaire 
de  mon  quartier  ,  que  je  conjurai  de 
voler,  avec  main-forte,  dans  la  inai- 
fon  de  l'infâme  créature  qui  avait  ofé 
m'enlever  une  jeune  perfonne  que  je 
regardais  comme  ma  fille.  Cet  Oftî-. 
cier  féconda  ma  jufte  impatience  ,  il 
envoya  tout  de  fuite  plufieurs  efcoua* 
(des  de  Guet,  avec  ordre  d'entourçr, 
fans  bruit,  la  maifon  que  je  dé|jgnais.> 

afin 
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afin  de  l'y  conduire  moi-même ,  je 
l'enCTaçreai  à  monter  dans  mon  carroiïe, 
&  le  defcendis  à  l'entrée  de  la  rue  où 
devait  fe  pafTer  une  fcène  dont  j'étais 
curieufe  d'être  témoin.  Poftée  de  loin 
comme  un  Général  d'armée  ,  qui,  d'un 
lieu  avantageux  ,  obferve  tout  ce  qui 
fe  pafle  dans  la  chaleur  d'une  adtion  , 
&  toujours  accompagnée  du  j^ros  Duc 
^e. .  .  .  .  ,  que  j'avais  eu  bien  de  la 
peine  à  retenir ,  attendu  que  ,  pour  me 
montrer  ibh  zèle ,  il  prétendait  voler 
fur  le  champ  de  bataille  ,  je  n'eus  guè- 
res  le  tems  de  m'ennuier  j  l'honnête 
CortimifTaire  parut  bientôt,  tenant  par 
la  main  notre  fille ,  notre  chère  Jean- 
nette. La  voir  ,  me  précipiter  dans 
{es  bras.  Se  la  combler  des  pUis  ten- 
dres carefles  ,  fut  l'ouvrage  d'un  feul 
inftant  ^  je  confondis  délicieufement 
mes  larmes  avec  celles  de  l'aimable 
orpheline  ,  qui ,  ne  pouvant  réfifter  à 
l'excès  de  fi  joie ,  pencha  fa  tête  contre 
Troi/îème  Parue,  C 


mon  fein  ,  &:  perdit  ronnaiirance.  tes 
eaux  ôc  les  fels  que  je  porte  toujours 
fur  moi ,  la  rappellèrent  à  la  vie ,  & 
ma  félicité  n'en  fut  que  plus  vive, 
après  avoir  été  interrompue  par  quel- 
ques inftans  d'inquiétudes^  je  voyais, 
je  n'entendais  que  ma  chère  enfant; 
occupée  d'elle  feule,  je  ne  fis  nulle 
attention  aux  malheureufes  qui  avaient 
prétendu  la  féduire,&  que  l'on  entraî- 
na, liées  &  garottées ,  dans  la  demeure 
du  libertinage  :  j'aurais  cependant  été 
bien  charmée  de  jouir  du  fpeéiacle  de 
leur  défefpoir  ,  d'entendre  leurs  cris 
de  rage  &;  de  douleur ,  &  d'être  té* 
moin  de  leur  ignominie. 

Ainfl  vos  vœux  Se  les  miens  font 
fatisfaits  \  l'objet  de  notre  tendrefle 
nous  eft  rendu;  livrez- vous  à  toute  l'a- 
légrelTe  que  va  vous  infpirer  cet  heu- 
reux événement;  Se  foyez  bien  fûre 
qu  elle  ne  faurait  furpalfer  la  mienne. 
Adieu ,  mon  amie ,  je  cefTe  de  vous 


écrire  pour  aller  embralTer  de  nouveau 
cette  eftimable  Jeannette.  Comment 
pourrons  -  nous  lui  faire  oublier  les 

maux  qu'elle  a  fouffert  ? Mais 

c'eft  moi  feule  qui  en  fuis  caufe ,  par 
le  deflein  que  je  formai  de  l'amener 
a  Paris  ,  ville  trop  fouvenc  funefte  à 
la  vertu  I 

La  Comtefîe  de  C  *  *  *. 

De  Paris  j  ce  lo  De'cembre  ,17.., 


LETTRE    CXVII. 

Jeannette  R*** ,  à  la  Marquifc 
de  F***. 


MADAME, 


M 


E  voilà  donc  délivrée  de  la  plus 
cnielle  oppreflion  !  quels  indignes  con- 
feils  j'ai  reçu  pendant  près  d'un  mois, 
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&"  par  quels  mauvais  raifonnemens 
a-t-on  voulu  me  forcer  à  fuivre  les 
pernicieux  exemples  que  j'avais  fous 
les  yeux  !  Heureufemenc  que  la  conf- 
tance  &c  la  vertu  ne  m'ont  point  aban- 
donnée. Vous  allez  juger.  Madame, 
s'il  m'était  facile  d'éviter  le  piège  que 
l'on  m'a  tendu. 

M.  le  Marquis,  dès  le  lendemain 
de  fon  arrivée  à  Paris ,  m'ayant  écrit 
qu'il  avait  a  me  communiquer  dej 
chofes  d'une  extrême  conféquence, 
qui  intéreflaient  même  mon  honneur, 
&c  qu'il  me  priait  dé  me  rendre  tout 
de  fuite  dans  l'appartement  qu'il  occu- 
pait, où  pluiieiirs.  contufions  le  rete»- 
naient  au  lit,  occafionnées  par  la  mal- 
adrefle  d'un  poftlUon  qui  avait  verfé 
fa  chaife  j  je  crus  devoir  à  moi-même, 
&  au  fils  de  ma  bienfaitrice,  la  dé- 
marche qu'il  me  prefTait  de  faire  Je 
•fuivis  Picard,  fon  fidèle  domeftiquej 
.mais  au- lieu  de  monter  dans  la  voir 
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ture  qu'il  m'avait  amenée,  je  me  jetai 

étourdiment  dans  un  autre  carrolfe  j 
les  chevaux  partirent  auffi-tôt  avec  une 
rapidité  furprenante.  Le  cocher  ne 
s'apperçut  de  f(jn  erreur  que  lorfqu  il 
fe  fut  arrêté  devant  la  maifon  de  la 
perfonne  qu'il  croyait  conduire.  Je  le 
priais  de  me  remettre  à  l'Hôtel  de 
Madame  la  ComcefiTe  de  C  *  *  *  , 
quand  une  vieille  Dame  ,  qui  parait- 
fait  très-refpedable ,  fortant  de  la  mai- 
fon devant  laquelle  j'étais,  me  conjura 
d'entrer  me  repofer  un  indiant.  Pou- 
vais-je  former  aucun  foupçon?  fa  phy- 
fionomie  était  noble  ôc  intérelTante  > 
&  fes  manières  achevaient  de  préve- 
nir en  fa  faveur  j  d'ailleurs ,  pouvais- 
|e  prévoir  l'abîme  où  cette  miférable 
vieille  cherchait  à  m'entraîner?  Il  était 
tout  fimple  que  je  fufle  duppe  des 
apparences ,  &  que  je  ne  connulfe  de 
quoi  le  crime  eft  capable  ,  qu'après 
avoir  fixé  fon  vifage  hideux.  Je  crus 
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devoir  répondre  auxpolitefles,  dont  on 

me  comblaitj  je  mis  le  pied  dans  un 
lieu  dont  la  vertu  n  avait  jamais  appro- 
ché, &  le  vice  me  regarda  comme 
une  victime  qui  lui  était  dévouée.  Je 
trouvai  dans  une  falle  trois  jeunes 
perfonnes  qui  réunifTaient  la  modeftie 
à  un  air  extrêmement  coquet  j  elles 
m'embrafsèrent  affeCtueUitment  ,  ÔÇ 
m'invitèrent  à  prendre  du  chocolat 
avec  elles  ;  je  n'ofai  les  refufer  ^  ma 
complaifance  parut  les  pénétrer  de 
joiej  en  déjeunant  elles  fe  récrièrent 
fur  mes  grâces,  fur  mon  efprit.  Moi, 
de  mon  côté  ,  j'admirai  leur  enjoue- 
ment ,  l'art  qui  panilTait  régner  dans 
leur  parure  &  dans  le  foin  de  relever 
l'éclat  de  leurs  charmes  ;  il  me  fem- 
blait  n'avoir  point  encore  rencontré 
des  perfonnes  auffi  aimables.  J'étais 
enchantée  ,  ravie  du  hafard  qui  me 
procurait  une  telle  connaiflfance  j  mais 
la  fcène  changea  tout -à-coup.  Lorfque 


je  me  difpofais  à  me  retirer  ,  la  vieille 
prit  un  air  févère ,  & ,  me  faifiiTant  par 
le  bras,  s'écria  brufquement  que  je  ne 
devais  point  fonger  à  fortir  de  chez 
elle,  qu'il  fallait  que  je  contribuâlfe 
au  bien-être  de  la  maifon  ,  qu'elle  me 
donnerait  un  amant ,  3c  que  je  ne  m'a- 
vifâfle  pas  fur-tout  de  faire  la  cruelle. 
Mes  larmes,  mes  prières,  mes  mena. 
ces ,  rien  ne  fit  impreffion  fur  ce  monf- 
tre  j  accoutumé  à  tout  facrifier  à  l'in- 
térêt &  au  libertinage.  On  me  ren- 
ferma dans  une  chambre  écartée ,  où 
mes  cris  ne  furent  entendus  de  per- 
fonne;  on  ofa  m'expofer  aux  infultes 
d'hommes  avilis  par  leurs  mœurs  , 
que  ma  réfiftance  couvrit  de  confufion , 
fans  leur  infpirer  l'amour  de  la  fa- 

gefle Mais  je  me  hâte  d'effacec 

de  ma  mémoire  des  perfécutions  dont 
la  feule  idée  me  fait  encore  frémir  j 
il  me  fuffira  de  vous  dire ,  Madame, 
que  les  plus  mauvais  traitemens  fuccé- 

C4 


[5'5] 
daient  aux  plus  tendres  carefTes  de  la 
part  des  femmes  qui  s'irritaient  de  ma 
vertu;  un  jour  elles  m'accablaient  de 
£oins  ôc  d'attentions ,  dz  le  lendemain 
elles  refufaient  de  pourvoir  à  ma  nour- 
riture. Enfin ,  reléguée  dans  ma  pri- 
fon ,  menacée  des  dernières  violen- 
ces par  mes  perfécutrices ,  je  me  pro- 
mettais de  mourir  plutôt  que  de  con- 
fentir  jamais  à  mon  déshonneur,  quand 
Madame  la  Comteile,  femblable  à  un 
Ange  tutélaire  ,  eft  venue  me  rendre  à 
la  vie  ,  en  me  rendant  à  la  vertu. 

Voilà,  Madame,  le  récit  fidèle  de 
ma  funefte  avanture.  Je  n'aurais  ja- 
mais cru  qu'il  y  eût  dans  le  monde ,. 
dans  le  fein  d'une  ville  policée  ,  des 
gens  auffi  méprifables  ,  aufili  odieux; 
ôc  cependant  je  ne  fais  quel  charme 
me  retient  au  milieu  de  la  Société; 
j'éprouve  adbuellement  autant  de  re^- 
pugnance  pour  le  Cloître ,  que  j'avais 
autrefois  d'envie  de  m'y  confacrer.  La 
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raîroii  d'un  tel  changement  ne  pro- 
viendrait -  elle  pas  de  ce  que  je  fuis 
accoutumée  à  vivre  dans  le  tourbillon 
du  monde ,  &  de  la  peme  que  j'au- 
rais à  me  féparer  des  perfonnes  qui  me 
font  chères  ,   principalement  de  ma 
bienfaitrice  ,  qui  pourrait    m'accufer 
d'opiniâtreté  &c  d'ingratitude  ?  Quoi- 
qu'il en  foit  ,  ce  ne  fera  jamais  d'un 
Couvent  que   celle  à  qui  vous  avez 
permis  de  vous  donner  le  doux  nom 
de  mère,  vous  affurera  de  fon  éter- 
nelle reconnaifïance  ôc  de  l'attache- 
ment fincère  &c  refpe6tueux  avec  le- 
quel elle   fera  jufqu'au    dernier  fou- 
pir,  ôcc. 

Jeannette  R***. 

De  Paris  y  ce  1 1  Décembre  y  i-j.,% 


c 
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LETTRE   CXVIII. 

Le  Comte  de  C***,au  Marquis 
deF*^\ 

V-i  OMMENT  donc.  Marquis!  vous 
faites  chaque  jour  des  progrès  éton- 
nans  dans  la  Capitale  ;  à  vous  voir  agir 
•&  à  vous  entendre  raifonner  ,  on  ne 
fo upçonnerait  jamais  que  tous  fbrtez 
à  peine  du  fonds  de  la  Province.  II 
faut  avouer  que  vous  êtes  né  avec 
d'heureufes  difpofitions,  &  je  ne  dou- 
te pas  que  vous  ne  donniez  bientôt 
dans  d'agréables  travers ,  qui  vous  ren- 
dront un  homme  charmant  &  tout-à- 
fait  célèbre.  Eh!  pourquoi  craindriez- 
vous  de  marcher  fur  mes  traces  &  fur 
celles  de  nos  aimables  libertins  ?  Le 
plaifir  ne  doit-il   pas  être  le  partage 


de  tout  Etre  doué  d'organes  fenfibles 
&  délicates  ?  Quel  eft  le  fort  de  celui 
qui  n'ofe  le  goiicer  ?  11  languit ,  il 
végète  ,  il  meurt  fans  avoir  connu 
Tunique  félicité  qui  ait  été  deftinée 
a  l'efpèce  humaine.  D'ailleurs ,  le  pro- 
digue ,  celui  qui  fe  ruine  pour  une 
jolie  femme  ,  fait  un  bien  meilleur 
ufage  de  fes  revenus ,  que  s'il  les 
accumulait  dans  (on  coffre -fort  : 
quelle  quantité  d'ouvriers  ,  d'artifans, 
de  marchands  de  toute  efpèce,  n'en- 
richit-il pas  par  fes  dépenfes  ,  qui 
font  tant  crier  le  vulgaire  ftupide  , 
aflez  borné  pour  ne  pas  fentir  qu'un 
Seigneur  ou  qu'un  Financier  écono- 
me ne  ferait  d'aucune  utilité  ?  J'en 
conclus  5  mon  cher  Marquis ,  que 
vous  ferez  très  -  fagement  de  vous 
divertir  &  de  manger  tout  votre  bien , 
quand  vous  en  ferez  le  maître.  Vous 
ne  débutez  pas  mal  avec  la  petite 
Julie  y  je  fuis  aufli  fort  content  des 
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procédés  que  vous  vous  propofez 
d'avoir  avec  fa  mère  :  tout  cela  mè 
jprouve  que  vous  vous  inftruifez  à 
merveille  des  ufages  du  monde.  11  y 
a  cependanr  de  certaines  chofes  a 
reprendre  dans  votre  conduite  ,~  qui 
iious  annoncent  que  vous  n'avez  point 
encore  jeté  autour  de  vous  un  œil 
affez  obfervateur.  Se  peut  -  il ,  mon 
cher  Marquis ,  que  vous  n'ayez  pas 
fait  attention  que  les  gens  titrés  ont 
le  privilège  de  contradler  des  dettes 
à  l'infini ,  &  de  n'en  payer  jamais  au- 
cune ?  Eh  quoi  ,  vous  craignez  de 
puifer  dans  la  bourfe  de  vos  amis , 
parce  que  vous  appréhendez  ,  fans 
doute  ,  l'embarras  de  rendre  !  Vous 
inonrrez  des  fcrupules ,  de  la  délica- 
tefle  ! ....  fi  donc  !  on  vous  prendrait 
pour  un  petit  Bourgeois.  Croyez-moi, 
mon  cher  ,  on  emprunte  de  toutes 
mains  j  on  commence  par  fes  amis 
intimes,  on   finit  par  les  perfonnes 


qui  nous  connaiiTent  à  peine ,  telles 
que  les  Marchands  d'étoffes  ,  les  Bi- 
joutiers ,  les  Tailleurs  ,  &c.  &c.  &C 
c'eft  par  de  belles  paroles  ,  de  magni- 
fiques promelTes  ,  que  l'on  s'acquitte 

avec  tout  ce  monde-là U  me 

ferable  m'appercevoir  que  vous  ré- 
pugnez abfolument  à  employer  de 
pareils  moyens.  Oh  !  vous  vous  défe- 
rez de  cette  retenue  puérile.  En  at- 
tendant que  vous  vous  foyez  aguerri , 
comme  tant  d'autres.  Je  vous  dirai 
qu'il  eft  mille  expédiens  très -licites 
pour  avoir  de  l'argent  dans  Paris  : 
d'honnêtes  ufuriers  ont  l'humanité  de 
prêter  à  des  fils  de  famille  ,  fur  de 
bons  gages  ,  ou  bien  feulement  fur 
leurs  billets ,  &  fe  contentent  d'un 
modique  intérêt  de  cinquante  pour 
cent  :  il  eft  d'autres  Juifs ,  non  moins 
honnêtes ,  qui  ne  vous  donnent  point 
d'argent ,  mais  qui  vous  procurent  des 
marchandifes  ,  foit  draps  ,  étoffes  , 


pièces  de  vin ,  que  de  zélés  agioteurs 
î'empreflTent  de  vous  vendre ,  &  fur 
lefquelles  vous  perdez  fouvent  plus 
de  moitié.  Je  me  fuis  maintefois 
adrefle  à  plufieurs  de  ces  Meflîeurs; 
il  vous  voulez ,  mon  ami ,  je  vous 
en  ferai  connaître  quelques-uns  :  ils 
pourront  vous  être  utiles.  Adieu ,  je 
compte  aller  demain  à  Paris  :  j'aurai 
ie  plaifir  de  vous  y  voir. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

De  FerfailUs  ,  ie   ii    Décembre  , 
17... 
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LETTRE    CXIX. 

Jeannette  R  *  *  *  ,   à  fa  Sœur 
Louife. 

V^E  n'eft  plus  de  l'horrible  demeure 
du  vice  que  ta  Sœur  t'écrit  ;  elle  eft 
libre  ,  elle  celTe  d'avoir  à  rougir  & 
de  la  maifon  qu'elle  habitait ,  &  des 
perfonnes    qui    vivaient    avec    elle. 
Quelle  heureufe  deftinée  fuccède  aux 
horreurs  que  je  viens  d'éprouver!  Je 
me  vois  tranfportée  comme  par  mi- 
racle au  milieu  de  cette  même  So- 
ciété brillante  &  diftinguée  ,  dont  je 
me   croyais  féparée   pour   toujours  j 
j'habite   dans  un   hôtel  refpeétablej 
&  je  jouis  de  l'entretien  &  des  bon- 
tés d'une  Dame  auffi  illuftre  par  fes 
vertus  que  par  fon  rang  &   fîi  naiP- 


fance  :  encore  une  fois  ,  quel  chan-^ 
gement  fubit  fe  fait  confécutivement 
dans  ma  deftinée!  G'eft  Madame  la 
ComcefTe  qui  a  brifé  mes  fers  j  un 
inconnu  l'avait  inftruite  de  ma  cruelle 
iiru"tion  ;  de  cette  généreufe  Dame 
s'efforce  ,  par  de  nouvelles  attentions, 
de  me  confoler  des  maux  que  je  viens 
de  fonffrir.  Cependant ,  que  je  fuis 
loin  d'éprouver  un  bonheur  parfait  ! 
Hélas  !  ma  félicité  n'eft  qu'apparente: 
le  fourire  eft  fur  mes  lèvres ,  &  le 
trouble  &c  le  remords  déchirent  mon 

cœur Malheureufe  !  plus  de 

tranquilité  ,  plus  de  contentement 
pour  moi ,  depuis  ma  coupable  fai- 
bleiïe.  Perfide  T***  ,  vil  fuborneur, 
jouis  de  ton  triomphe  ^  en  féduifanc 
ma  vertu ,  tu  as  détruit  le  repos  de 
ma  vie.  Jufqu'à  quel  point  le  crime 
nous  dégrade  !  Je  me  fuis  vue  ré- 
duite à  mentir  en  écrivant  à  Madame 
la  Marquife  j  je  lui  ai  fabriqué  une 


longue  hiftoire  au  fujet  de  ma  capri- 

vicc Ainfi  ,   pour  prix  de  fes 

bienfaits ,  des  foins  qu'elle  a  eu  de 
mon  enfance  ,  je  lui  déguife  la  vérité, 

je  lui  parle  avec  diiîimulation 

Mais  je  n'en  impofe  pas  feulement 
à  ma  chère  Procedricej  je  m'efforce 
d'infpirer  à  tout  le  monde  la  plus 
haute  idée  de  ma  fagelTe  j  j'ofe  écrire 
ôc  prononcer  le  mot  de  vertu ,  moi 
qu'un  infâme  fuborneur  a  féduite  &c 

déshonorée  ! Ce  ne  font  pas  là 

les  feuls  reproches  que  je  mérite.  O 
ma  fœur  !  croirais-tu  que  je  foupire 
encore  en  fongeant  à  Monfieur  le 
Marquis ,  ôc  que  l'image  du  Comte 
de  C***  s'offre  quelquefois  à  ma 
penfée  î  Je  ne  fais  quand  je  goiiterai 
le  plaifir  de  revoir  l'un  ôc  l'autre  ; 
Madame  la  Comre(fe  a  banni  fon  fils 
de  fa  préfence  j  ce  n'eft  donc  qu'au 
hazard  que  je  devrai  la  fatisfadion 
de  le  rencontrer  •   il  ne  me  refte  que 
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l'efpérance  de  jouïr  fouvent  de  h 
compagnie  du  jeune  Marquis  ;  Se 
c'eft  lui  que  je  devrais  fuir  avec  foin, 
parce  que  je  le  dedre  le  plus  vive- 
ment. Mais  je  n'aurai  jamais  la  force 
de  l'éviter.  Que  les  paiîîons  font  à 
craindre  quand  nous  leur  laifTotK 
prendre  quelque  empire  fur  notre 
cœur  !,....  Si  mes  faiblefTes  excitent 
ton  indignation  ,  tu  cefTeras  de  m'ai- 
mer  tu   ne  pourras  au  moins 

refufer  de  me  plaindre. 

Jeannette  R***. 

De  Paris  ^  ceii  Décembre  j  17... 
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LETTRE  ,CXX. 

Le  Marquis    de  F  *  *  *  y    aU 
Comte  de  C  *  *  *. 

•f  E  l'ai  revue  cette  aimable  perfonne 
à  qui  mon  cœur  doit  les  premières 
émotions  de  l'amour  ;  je  l'ai  revue 
celle  qui ,  me  tirant  du  néant  de  l'in- 
différence ,  m'infpira  d'abord  l'atta- 
chement qu'un  frère  relfent  pour  fa 
fbeur ,  &  me  fît  éprouver  par  degrés 
le  fentiment  le  pUis  vif  &  le  plus 
tendre  :  oui ,  mes  regards  enchantés 
viennent  encore  de  fixer  ma  chère 
Jeannette*,  &  j'ai  joui  de  ce  bonheur 
/liprème  à  l'inftant  que  je  m'y  atten- 
■dais  le  moins.  O  Dieu  !  qu'elle  m'a 
paru  belle  !  il  femble  que  fes  char- 
mes aient  repris  un  nouvel  éclat  j  une 
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expreffion  de  langueur  répandue  fut 
fa  jolie  phyfionomie  ,  donne  à  fes 
attraks  des  grâces  infiniment  tou.han- 
tes.  Je  venais  rendre  vifice  à  Madame 
votre  mère  ^  ju^ez  de  ma  furprife 
&  de  mon  trouble ,  quand  j'ai  ap- 
perçu  auprès  d'elle  l'objet  de  qui  dé- 
pend toute  ma  félicité.  Je  fuis  de- 
meuré immobile  de  joie  6c  d'étonne- 
ment^,  peu  s'en  eft  fallu  ,  qu'en  re- 
prenant mes  efprits,  je  ne  me  fois 
jeté  à  fes  pieds ,  afin  de  lui  montrer 
tous  les  tranfports  d'un  amant,  qui 
voit  celTer  une  abfence  longue  d€ 
cruelle  ;  j'ai  dilllmulé  ,  non  fans 
peine ,  des  fentimens  que  la  févère 
ComtefiTe  aurait  condamnés  >  &  j'ai 
afteélé  la  froideur  de  l'amitié,  tandis 
que  je  brûle  de  tous  les  feux  de 
l'amour,  l'ne  chofe  m'a  confolé  de 
.là  contrainte  où  j'étais  y  il  m'a  fem- 
blé  que  Jeannette  éprouvait  un  troa- 
hÏQ  pareil  au  mien  ,  &c  qu'elle  s'efFor- 


çalt  auflî  de  le  cacher.  Elle   m'aime  ,* 

je  n'en  faurais  douter Ah  !  me 

reftera    t-il    déformiis    des    vœux   à 
former  pour  mon  bonheur?  S'il  eft  fî 
flatteur  d'attendrir  uhe  belle  perfonne 
qui  ne   reçoit  de  nous  qu'un   hom- 
mage   palTager  ,   quelle    eft    donc  la 
félicité  réfervée  à  l'amant  qui  triom- 
phe de  l'objet   qu'il  adore  !....... 

Mais  fuis-je  digne  de  -ette  heureufe 
deftinée  ,    moi  qui  viens   de  Jurer  à 
une    autre    le    plus    tendre  attache- 
ment ?  .    . .    Mon  cœur  n'a  poinî  été 
p.irjure  ^  ma  bouche  n'a  fait  qu'expri- 
mer des   fentimens  que  je  ne  peux 
avoir  que  pour  une  feule  femme.  Se 
qu'il  eft  d'ufage  de  paraître  éprouver 
pour  toutes.  Julie  eft  néceifaire  à  mes 
plaifirs  ,    (a  compagnie    ne   me   fera 
peut-être     pas    également    toujours 
chère  ^  au  lieu  que  je  voudrais  coa- 
facrer  a  Jeannette  tous  les  inftans  de 
ma  vie  j  l'une  flatte  mes  feus ,  Tau- 
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tre  enchante  mon  âme  ;  Se ,  pour  ache- 
ver de   vous   peindre    la    fingulière 
fituation  où  je  me  trouve ,  mon  bon- 
keur  dépend  de  toutes  les  deux  ;  mais 
la  privation   de  l'une  me  ferait  fiir- 
tout   extrêmement   fenfible  :   en  un 
mot ,   m'oubliant    quelquefois    moi- 
même  dans  les  bras  de  cette  Julie  , 
dont  la  miné  friponne  &  lœil  bril- 
lant appellent   les  ris   badins  6c  les 
amours   folâtres  ,    j'encenferai   avec 
elle  l'autel  de  la  volupté  j  rendu  en- 
iliite  aux   charmes  d'une  union  auifi 
pure  que  légitime ,  l'eftimable  Jean- 
nette reprendra  tous  fes   droits  ,  &" 
tombant   a  fes  pieds ,   je  rendrai  le 
plus    lincère   hommage   à    la  vertu. 
Voilà  le  plan  que  je  me  propofe  de 
fuivre  ;    je    me  flatte  ,    mon    cher 
Comte  5  qu'il  obtiendra  votre   fuf- 
frage. 

Je   me  fuis  tranfporté  hier  chez 
l'honnête  Ufurier  dont  vous  m'avez 


I7>] 
parlé  ;  j'ai   trouvé  un  gros   homme 
comme  enfoncé  dans  fon  embonpoint 
énorme ,   &:  plus  vermeil  encore  que 
ces  riches    fainéans  qui  s'engraifTent 
en  paix  dans  le  fein  de  roifi\feté.  A 
peine  m'a-t-il  apperçu ,  qu'il  s'elJb  mis 
à  fe  lamenter  fur  la  misère  du  tems , 
&  à  déplorer  les  pertes  qu'il  faifait 
chaque   jour.    Enfin  ,    après  m'avoir 
impatienté  par  fes  doléances  ,  il  m'a 
compté  les  mille  écus  que  je  lui  de- 
mandais ,  ik  je  lui  ai  fait  un  billet 
de  douze-mille  livres  j   cette  opéra- 
tion a  établi  la  concorde  -entre-nous  ; 
il  m'a  comblé  de  politefles ,  auxquel- 
les j'ai  ripofté  par  d'autres  ;  tout  en 
lui  rendant  courbettes  pour  courbet- 
tes, je  me  fuis  approché  de  la  porte, 
&  le  nouvel  Harpagon  m'a  quitté  en 
m'alTurant  qu'il  m'avait  pris  un  inté- 
rêt modique ,  parce  qu'il  me  traitait 
en  ami.  Grand  merci  de  fon  défin- 
térelTement  y  il  me  paraît  à  moi  fu- 


rieufement  Juif  &  Arabe,  hiais  pçut- 
êcre  que  fes  procédés  me  révolteraient 
moins  ,   iî  j'avais    fait   connaiflance 
avec  tou^    meflieurs,   fes  ;  confrères. 
J'avoue  qu'il  eft  bien  commode  pour 
les  jaunes,  gens  ide  famille  qui  veu- 
lent fe  ruiner ,  &  même  pour  ceux 
que   de   fâcheufes  circonftances  for- 
cent à  trouver  de  l'argent ,  à  quelque 
prix'.'que  ce  fait  ;  j'avcnjej,  4is-je;i 
■qu'il  eft  quelquefois  agréable  de  re- 
courir aux:  fang-fues  qui  s'engraiiTent 
du  ma Ifieur  d  autrui ,  &:  qui  vendent 
fi   prodigieufement  cher  leurs  fervî- 
ces  i  cependant ,  je  ne  peux  m'em- 
pêcher  d'être  furpris  qu'on  tolère  dé 
pareils  gens  dans  une  vilie  policée': 
•quQ  de  maux  n'oteafionnênr-ils  pas  ! 
que  de  libertins  auraient,  fans  leurs 
funeftes  fecours ,  moins  de  défordres 
à  fe  reprocher  !   Il  me  femble  qu'il 
ferait   facile  ,    par  un  fage  établiiïe^ 
ment,  d€    remédier  aux  nombreux 

abus 
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abus  qui  réfukent  de  l'infatiable  avi- 
dité des  prêteurs  fur  gages  ou  des 
agioteurs ,  de  de  procurer  des  ref- 
fources  promptes  &  peu  coûteufes  au 
Citoyen    qui    cherche    à  remédier  à 

des  embarras  imprévus Mais 

je  crois  que  je  moralife  !  Eh  !  laiflons 
vite  ces  lugubres  idées  pour  fonger  à 
mes  mille  écus  ,  &  pour  m'occuper 
du  plaifir  de  les  dépenfer  ,  au  gré  de 
la  maman  grondeufe  6c  intérefiée  qu'il 
a  plu  au  Ciel  de  donner  à  la  char- 
mante Julie. 

Adieu  ,  Monfieur  le  Comte  :  n'ou- 
bliez pas  vos  amis  de  Paris  ,  plus 
afledionnés  que  ceux  de  Cour. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

De  Paris,  ce  ii  Décembre  ,  17... 

Tro'ifième  Farde.  D 
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LETTRE     CXXI. 

Le  Cornu deC*** ,au Marquis 
de  F***. 


o  R  T  -  bien  ,  Marquis  ;  on  voit 
que  vous  profitez  à  merveille  de  votre 
féjour  dans  la  Capitale  ^  non -feule- 
ment vous  quittez  l'air  campagnard  , 
vous  poliflTez  encore  votre  efprit  en 
même-tems  que  vos  manières.  J'ad- 
mire les  progrès  que  vous  avez  déjà 
£iit ,  Se  je  vous  prédis ,  je  crois  pour 
a  féconde  fois ,  que  vous  irez  loin , 
mais  très-loin  ,  fi  vous  continuez  à 
vous  écarter  des  principes  gothiques 
dont  vous  avait  imbu  Madame  votte 
mère  ,  &  fi  vous  vous  montrez  tou- 
jours docile  à  fuivre  mes  leçons.  Com- 
ment donc  ,  deux  maitrelTes  à  la  fois  '. 


[75_J 
ÎLine  pour  la  réalité  de  ramouu ,   6c 

l'auti'e  ,  pour  fe  repaître  auprès  d'elte 
do  ces  chimères  qu'on  appelle  fejui- 
mens  Platoniques.  Ainfi  vous  ircm- 
perez  tour-à-tour  les  deux  Belles  qui 
fe  flattent ,  chacune  féparément ,  de 
"pofTéder  votre  cœur  :  vous  mêlez  les 
rofes  de  la  volupté  avec  les  épines 
de  la  fagelTe  ;  vous  adouci (Tez  ce  que 
l'une  a  de  trop  fauvage  ,  &:  vous  tem- 
pérez le  trop  vif  éclat  des  autres  : 
quand  vous  ferez  excédé  de  l'ennui 
qu'infpiîe  la  compagnie  d'une  irroide 
Veftale  ,  vous  irez  vous  égayer  avec 
les  Jeux  &  les  Ris ,  &  quand  votre 
âme  ne  pourra  plus  fe  prêter  à  leur 
aimable  délire,  vous  retournerez  at- 
tendre près  de  votre  prude  ,  l'impé- 
rieux befoin  d'un  doux  amufement. 
Vous  voyez  que  j'ai  bien  faifi  le  plan 
que  vous  me  tracez  j  je  l'applaudis 
avec  d'autant  plus  de  tranfports ,  que 
l'examen  que  j'en  ai   fait ,   m'a  mis 
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à  mcme  de  feiitir  combien  il  eft  agréa- 
ble. Vous  allez  tromper  tout  à  la  fois 
deux  jeunes  perfonnes  qui  ,  par  la 
manière  dont  elles  fe  conduifent  à 
votre  égard  ,  croient  être  certaines  de 
vous  fixer  pour  jamais  ;  la  folâtre 
Julie  fe  flatte  de  vous  enchaîner  par 
le  plailîr ,  tandis  que  la  févère  Jean- 
nette ,  conduite  par  d'autres  principes , 
s'imagine  que  fa  réfiftance  &  fa  vertu , 
vraie  ou  afFeAée  ,  vous  attacheront 
fans  ceflTe  à  fon  char  j  5c  vous  n'êtes 
fidèle  ni  à  l'une ,  ni  a  l'autre  :  tant  il 
eO:  vrai  que  les  femmes  n'ont  aucuns 
moyens  de  remédier  à  notre  inconf- 
tance  j  mais  qu'elles  ne  s'en  affligent 
point  5  elles  font  dans  ce  monde  pour 
contribuer  aux  plaifirs  des  hommes 
en  général  j  fi  un  amant  foupirait 
toute  fa  vie  pour  le  même  objet ,  il 
fruftrerait  {qs  rivaux  d'un  bien  qui  leur 
eft  dû ,  8c  dont  chacun  d'eux  doit 
jouir  à  {on  tour,  félon  le  vœu  de  la 
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Nature  ,  qui  a  produit  la  Beauté  afin 

qu'elle  reçue  l'hommage  de  tous  ceux 
qui  la  verraient  :  de  même  que  1  éclat 
&  le  parfum  des  fleurs  ne  font  point 
feulement  deftinés  à  charmer  une 
feule  perfonne. 

Toutes  les  vérités  que  je  vous  dé- 
couvre ,  mon  cher  Marquis  ,  forte- 
ment gravées  dans  'votre  mémoire  , 
ferviront  à  vous  éclairer ,  &  feront 
chfparaîrre  les  préjuges  de  l'éducation 
ôc  de  Tenfance  ,  à  mefure  que  l'oc- 
cafion  s'en  préfentéra  ]  car  l'homme , 
livré  à  lui-même  ,  n'eft  qu'un  enfinr , 
depuis  l'inftant  de  fa  nailTance  jaf- 
qu'à  celui  de  fa  mort.  Guidé  par  mes 
judicieux  avis ,  vous  fentirez  qu'il 
ferait  abfurde  de  vouloir  polFéder. 
exclufivemenr  une  jolie  femme  j  ainfi 
vous  trouverez  tout  fimple  d'avoir 
des  rivaux  ,  ôc  mênie  de  leur  céder 
quelquefois  la  place.  Je  penfe  que 
vous   avez  trop   d'efprit  pour  n'avoir 
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pas  goûté  mon  fyftèine  ,  fondé  fur  la. 
Nature  &c  fur  l'afage.  Les  nouvelles 
lumières  que  vous  avez  acquifes ,  & 
la  pratique  des  mœurs  de  la  Ville, 
vous  difpoferont  à  recevoir  fans  éton- 
nement  la  confidence  que  je  vais  vous 
faire.  Les  charmes  de  Mademoifelle 
Jeannette  étant  la  perfetfcion  même, 
de  nullement  l'ouvrage  du  preftige  & 
de  l'illufion  ,  il  eft  tout  fimple  qu'ils 
foient  admirés  de  tous  ceux  qui  ont 
le  bonheur  de  la  voir ,  &  il  eft  tout 
naturel  que  cette  admiration  conduife 
à  Tamour.  Vous  m'entendez  fans  que 
j'en  dife  davantage  -,  peu  s'en  faut 
que  je  ne  fois  amoureux  de  cette 
charmante  créature  j  & ,  comme  fa 
vertu  ne  m'a  point  ôté  l'efpérance  de 
Thumanifer  quelque  jour  ,  j'ai  appris 
avec  chagrin  les  fentimens  qu'elle 
vous  infpirait.  Un  rival  tel  que  vous , 
élevé  depuis  l'enfance  avec  l'objet  de 
fa  tendrelTe  ,  m'a  paru  très  -  dange- 
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reux  ;    j'ai   fenti    que   fon   triomphe 

éloignait  néceiïairement  le  mien  danç 
un  cœur  qui  aurait  bien  de  la  peine 
à  fe  peririectïê  une  feule  faibleife. 
Cependant  mon  amitié  ne  s'eft  nul- 
lement démentie  j  j'ai  attendu  que 
les  circonftances  me  permilFent  de 
me  mettre  fur  les  rangs  j  je  me  fuis 
dit  que  le  caprice  ou  i'inconftance 
pourrait  vous  porter  vers  un  autre 
objet,  de  qu'alors  je  ferais  peut-être 
favorablement  écouté  de  la  Belle  dé- 
laifTée.  C'eft  conformément  à  mes 
Vues  j  que  je  vous  ai  procuré  la  con- 
naiflfance  de  la  petite  Julie,  dans  un 
tems  où  je  penfais  qu'il  fallait  tâchée 
de  vous  fiire  oublier  celle  dont  je 
defirais  d'être  aimé  ,  &  dont  l'abfencs 
me  femblait  favorable  à  mes  vœux 
fecrets  j  je  ne  doutais  pas  qu'on  ne 
parvînt  à  la  découvrir  à  force  de  re- 
cherches ^  &  que  je  me  félicitais 
d'avoir  conçu  l'heureufe  idée  de  vous 
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rendre  infidèle  !  La  vive  imprefîion 
qu'ont. fait  fur  vos  fens  la  gaîté  folle 
&  l'air  mutin  de  la  féduifante  Dan- 
feufe ,  redoublait  mes  efpérânces  Se 
ma  joie  j  mais  l'arrangement  bifarre 
qiie  vous  vous  avifez  de  prendre, 
les  détruit  fans  retour  ,  ôc  me  laiife 
la  confufion  de  n'avoir  point  réufîi 
dans  un  projet  auili-bien  imaginé  que 
finement  conduit.  Tout  en  peftant 
contre  le  plan  que  vous  vous  propo- 
fez  de  fuivre ,  je  ne  peux  m'empê- 
cher  de  l'approuver  j  il  eft  digne  d'un 
jeune  homme  produit  par  moi  dans 
le  monde.  Mais  li  vous  étiez  ,  mon 
cher  Marquis ,  aulTi  jufte  que  je  fuis 
iincère  ,  vous  vous  feriez  fcrupule 
d'enlever  tout  à  la  fois  deux  jolies 
femmes  à  la  fociété  ^  vous  vous  con- 
tenteriez d'en  garder  une  feule  ,  &c 
vous  me  céderiez  celle  qui  contribue 
le  moins  à  vous  rendre  la  vie  agréa- 
ble y  c'eft-à-dire  Mademoifelle  Jean- 


nette.  Raillerie  à  parc ,  quoique  j'aie 
perdu  tout  efpoir  de  lui  plaire ,  je 
ferais  pourtant  charmé  de  jouir  quel- 
quefois des  douceurs  de  fon  entre- 
tien. Pourquoi  la  févérité  mal  -  en- 
tendue de  ma  mère  m'a-t-elle  forcé 
à  quitter  la  maifon  ,  &  à  me  loger 
en  mon  particulier  !  J'avais  le  plaifir 
d'être  tous  les  jours  auprès  de  cette 
charmante  perfonne  j  mes  yeux  lui 
exprimaiçnt  ce  que  ma  bouche  n'ofait 
lui  dire.  Que  vous  êtes  heureux,  mon 
cher  Marquis  !  vous  pouvez  la  voir 
chaque  jour;  peut-être  même  le  ha- 
zard  vous  fournit-il  l'occafion  de  l'en- 
tretenir en  particulier  ?  Jouilfez  de 
votre  bonheur,  je  ne  prétends  point 
Je  troubler;  je  facrihe  à  mon  ami 
les  efpérances  incertaines  que  me  don- 
nait l'Amour  ;  je  lui  fçrais  même  de 
plus  grands  facrifices  ;  mais  il  me 
ferait  impollible  de  ne  plus  revoir 
cette  charmanie  créature;  je  vais  met- 
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tre  en  œuvre  un  moyen  que  je  crois 
infaillible  pour  me  procurer  cette  fa- 
veur innocente,  qui ,  je  refpère  ,  ne 
vous  caufera  aucun  ombrage. 

Le  Comte  de  C**  *. 

T)e  Va  failles  j  ce   17    "Décembre , 
17.... 


LETTRE   CXXII. 

Le  même  .  a  M.  de  Fontcnor, 


J 


'  J  6  N  o  R  E  où  vous  en  êtes  avec 
ma  mère  ;  que  dit-elle  au  fujet  de 
votre  mariage  ?  Il  devrait  être  à  la 
Veille  de  fe  terminer ,  puifque  tout 
était  conclu  &  que  vous  aviez  fait 
vos  préfens  avant  la  fingulière  éclipfe 
dfe  Mademoifelle  Jeannette.  Aduel- 
lement   qu'elle  eft    retrouvée ,  rien 


n'empêche  qu'on  ne  fe  rende  à  vos 
vœux  ^  le  plutôt  qu'on  peut  terminer 
un  mariage  projette  eft  toujours  le 
meilleur  :  il  faut  peu  de  réflexions  de 
p.irt  ôc  d'autre.  PrefTez  donc  la  Com- 
reire  ,  ne  croyez  pas  à  (es  difcours  ; 
vous  favez  qu'elle  eft  d'une  humeur 
grondeufe,  &  qu'il  eft  bien  difficile 
que  les  chofes  aillent  à  fa  fantaifie» 
Gardez-vous  aufli  d'écouter  les  pré- 
tendues raifons  de  la  belle  Jean- 
nette :  les  jeunes  perfonnes  n'ofent 
convenir  de  l'envie  extrême  qu'elles^ 
ont  de  fe  marier  j  il  faut  leur  faire 
une  douce  violence.  Ne  vous  prêtez 
donc  à  aucune  efpèce  de  délais  j  cela 
ferait  a  ne  jamais  finir  j  écrivez  à  la 
Marquife  de  F  *  *  *  ,  ôc  priez-la  de 
vous  être  favorable  :  cette  Dame  eft 
beaucoup  plus  rraitable  que  ma  mère. 
Quand  je  vous  exhorte  fi  vivement 
à  prendre  la  qualité  d'époux ,  c'eft  que 
je  penfe  qu'on    doit  fonger  à   faire 
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une  fin  ,  mon  cher  Monfieur  Fon- 
tenor.  Vous  êtes  d'un  âge  où  l'on  com- 
mence à  préférer  les  plaifîrs  tran- 
quiles  j  &  vous  avez  eu  alfez  de  maî- 
trelTes  j  il  eft  bien  tcijis  que  vous  ayez 
une  femme  légitime.  Le  titre  refpec- 
rable  de  mari  achèvera  de  vous  faire 
confidcrer  dans  le  monde ,  attendu 
que  vous  n'ctes  point  un  petit  Bour- 
geois ,  &  que  vous  vous  .mariez  en 
homme  de  condition  ,  c'eft-à-dire  , 
non-feulement  pour  vous ,  mais  afin 
de  contribuer  aux  plaifirs  de  la  So- 
ciété. Conformément  à  l'ufage  j  vous 
allez  augmenter  la  dépenfe  de  votre 
maifon  ;  Madame  aura  fon  apparte- 
ment éloigné  du  vôtre  j  elle  y  rece- 
vra fes  amis ,  fes  connaillances ,  ôc 
vous  aurez  foin  de  n'y  paraître  que 
rarement ,  &  comme  à  la  dérobée  : 
il  n'ell  pas  de  la  bienféance  qu'un 
époux  fe  montre  avec  fa  chère  moi- 
tié j  en  les   voyant  enfemble   on  fe 
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formerait  de  certaines  idées  ;  Se  c'eft 

ce  qu'on  veut  éviter.  Pour  moi  qui 
pourrai,  fans  conféquence,  me  mon- 
trer en  public  avec  Madame ,  j'aurai 
quelquefois  l'honneur  de  faire  fa  par- 
tie ,  &  je  me  dédommagerai  d'avoir 
été  privé  fi  loiig-tems  de  la  préfence 
de  cette  belle  Orpheline.  Pour  parler 
enhn  férieufement  ,  vous  êtes  trop 
amoureux  pour  retarder  davantage 
rinilant  de-  votre  bonheur.  Livrez- 
vous  donc  à  vgtre  jufteiropatience  ^ 
devenez  au*  plutôt  l'heureux  époux 
de  l'adorable  Jeannette. 

Le  Comte  de  C  *  "*  *. 

De    Ver  faille  s  .^  ce   \%  Décembre  j 


17, 
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LETTRE  CXXIII. 

Le    Marquis   de   F  *  *  *  ^   au 
Comte  de  C*  *  *. 


O 


Dieu  î  quelle  confidence  m'avez- 
vous  faite  !  vous  aimez  Mademoifelle 
Jeannette  j  &  c'eft  vous-même  qui 
me  l'apprenez  !  Voilà  donc  cous  mes 
foupçons  confirmés  1  Qu'il  eft  affreux 
de  trouver  un  rival  dans  fon  ami  ! 
Mais  une  chofe  me  confole  j  vous 
n^êtes  qvte  fiiblemeut  amoureux  y  fi 
vous  éprouviez  une  paffion  telle  que 
la  mienne  ,  vous  ne  me  la  découvri- 
riez pas  fans  nécefiité  ,  &  vous  ne 
pourriez  vous  réfoudre  à  céder  Tobjec 
de  votre  tendrelfe  :  jamais  l'amitié 
n'a  fait  de  tels  facrifices.  Je  donne- 
rais tout  mon  bien,  ma  fortune ,  moii 
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exiftence  ;  mais  confentir  à  perdre 
ma  maîtreffe  !  on  m'arracherait  plu- 
tôt l'a-  vie.  Tout  m'alTiire  que  vous 
n'aimez  point  ,  ôc  tout  me  prouve 
que  mon  ardeur  s'accroît  chaque  jour». 
Ainfi  je  vous  verrai  fans  chagrin  cher- 
cher les  moyens  de  rencontrer  quel- 
quefois dans  le  monde  ma  chère 
Jeannette  y  je  fuis  d'autant  plus  tran- 
quile  fur  TaccompliiTement  de  vos 
defirs  modérés  ,  qu'il  eft  très-difficile 
que  vous  trouviez  l'occafion  de  par- 
ler à  l'eftimable  perfonne  que  j'adore, 
puifquelle  ne  fort  qu'avec  Madame 
la  ComtefTe  ,  8c  que  vous  n'allez 
guères  dans  les  fociétés  de  Madame 
votre  mtre.  Moi-même  je  ne  puis 
lui  rappeller  mon  amour  ,  que  par 
quelques  mots  glilfés  furtivement. 
Que  je  ferais  heureux ,  fi  mon  cœur 
n'éprouvait ,  comme  le  vôtre  ,  que  de 
légères  impreflîons  !  . . . .  Où  m'em- 
porte le  fentiment  intime  de  ma  ten- 
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dreffe  I  en  croirez-vous  mes  difcours 
&  mes  feimens  ,  quand  je  parais 
m'être  rendu  coupable  d'une  infidé- 
lité ?  Cruel  ami  !  vous  me  prouvez 
trop  bien  mes  torts  envers  une  per- 
fonne  qui  doit  régner  feule  fur  mon 
âme  j  cet  endroit  de  votre  Lettre  m'a 
fait  entendre  la  voix  du  remords  , 
Se  mes  larmes  ont  coulé.  Oui ,  l'on 

peut    m'accufer  d'inconftance 

ODieu!  que  deviendrais-je,  fi  Jean- 
nette en  était  informée Cepea- 

dant  je  ne  fuis  coupable  qu'en  appa- 
rence j  toutes  mes  afteétions  font 
peur  Jeannette  ,  &  un  feul  inftant 
delà  journée  eft  canfacré  à  Julie»... 
Ah  !  l'amufement  que  j'ai  cru  pou- 
voir me  permettre  ,  &  dont  je  me 
fuis  fait  une  habitude  ,  vous  a  fait 
penfer  que  je  n'aimais  qu^avec  froi- 
deur j  &  vous  avez  cru  c]ue  j'accep- 
terais fans  peine  1  échange  que  vous 
me    propofez.   Mais  que  vous  étiez 
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dans  l'erreur  !   S'il   faut  opter  entre 
Julie  &  fa  rivale ,  mon  choix  fera  bien- 
tôt fait  •  je  m'oblige  à  ne  plus  aller 
chez  l'aimable  Danfeufe  ....  Il  m'en 

coûtera  peut-  être N'importe  ; 

vous  croiriez  remplacer  dans  mon 
cœur  une  perfonne  qui  me  fera  tou- 
jours chère  ,  ôc ,  me  taxant  d'infidé- 
lité ,  vous  vous  déclareriez  mon  rival , 
fans  craindre  de  manquer  à  l'amitié. 
Ces  différentes  confidérations  me  dé- 
cident j  fi  vous  perfiftez  dans  l'alter- 
native que  vous  m'offrez ,  je  ne  ba- 
lance plus. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

De  Paris  j  le  iç)  Décembre ,  1 7  . .  # 
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LETTRE  CXXIV. 

M.  de  Fontcnor  ,  à  Jeannette 
o  ♦  *  * 

J  E  n'ai  point  encore  ofé ,  Made- 
moifelle ,  vous  reparler  de  notre  ma- 
riage ,  qui  j  comme  vous  favez ,  était 
fur  le  point  de  fe  conclure  ,  lorf- 
qu'une  fâcheufe  èc  lingulière  avan- 
ture  vous  enleva  pour  quelque  tems 
à  vos  amis.  Je  me  fuis  contenté  juf- 
qu  à  préfent  de  partager  la  joie  qu'inf- 
pire  le  bonheur  de  vous  avoir  re- 
trouvée j  comme  j'étais  l'un  de  ceux 
qui  s'affligea  le  plus  de  votre  perte  , 
il  était  naturel  que  je  partageâffe  la 
fatisfadion  qu'éprouve  Madame  la 
Comteffe.  Mais  ce  fentiment  une  fois 
facisfait ,  mon  amour  reprend  toute 
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ion  adivité Que  dis -je   mon 

amour  !  cerre  expreiïion  eft  trop  fai- 
ble pour  exprimer  ce  qui  fe  pafTe  dans 
mon  âme  !  Vous  avez  fait  naître  en 
moi  les  tendres  fentimens  d'un  père  i 
ce  n'eft  point  un  amant  ordinaire 
qui  vient  vous  jurer  une  ardeur  que 
le  cems  doit  éteindre ,  c'eft  un  ami 
qui  vous  offre  fa  fortune ,  Se  qui , 
pour  ne  fe  féparer  jamais  de  vous , 
defire  qu'un  lien  éternel  l'enchaîne 
pour  toute  la  vie.  Daignez  donc  com- 
bler mes  vœux ,  en  fixant  le  jour  qui 
doit  nous  réunir  Tun  à  l'autre.  Sur- 
tout ,  Mademoifelle  ,  ayez  quelques 
égards  pour  ma  vive  im.patience  ; 
hâtez  l'inftant  où  il  me  fera  permis 
de  vous  appeller  du  doux  nom  de 
mon  époufe  ,  ou  du  moins  ne  vous 
oppofez  pas  à  la  bonne  volonté  de 
Madame  la  ComtelTe.  Serez-  vous 
infeufible  à  la  prière  de  celui  qui  ne 
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cefTera  jcimais  de  fe  dire  ,  avec  autanr 
de  vérité  que  d'afFedion  , 

M  ADEM  OISELLE  , 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiflant  ferviceur. 

DE     FONTENO  R. 

Paris j  ce  2,0  Décembre,  17..  . 


LETTRE    CXXV. 

Le  Comte.  deC***  ,  au  Marquis 
deF**\ 


E 


H  !  mon  pauvre  Marquis ,  tous 
prenez  au  tragique  une  fimple  plai- 
fanterie.  Je  ne  vous  ai  point  propofé 
jns'rieufement  l'échange  qui  vous  caufe 
tant  d'alarmes.  J'ai  vécu  autrefois  avec 
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ia  petite  Julie  ,  je  l'ai  aimée  envi- 
ron deux  grands  mois  ,  &  j'ai  dé- 
penfé  pour  elle  une  douzaine  de  mille 
francs  j  c'eft  bien  aflez  pour  une 
Beauté  fubalterne  de  l'Opéra  j  j'ai 
pris  d'autres  arrangemens  ,  je  l'ai 
quittée  fans  retour  :  ainfi  je  vous 
l'abandonne,  gardez -là,  je  l'exige. 
Je  ne  forme  non- plus  aucune  efpèce 
de  prétention  fur  Mademoifelle  Jean- 
nette ;  je  voulais  vous  dire  feulement 
qit'elle  me  paraît  jolie,  que  j'aurais' 
été  charme  de  lui  taire  ma  cour  , 
mais  que  puifqu'elle  a  un  faible  pour 
vous ,  Se  que  vous  êtes  comme  ar- 
rangés enfemble  ,  je  renonçais  héroï- 
quement à  l'efpoir  que  j'aurais  pu 
former  de  lui  plaire  aufli  j  car  les  fem- 
mes font  fi  capricieufes ,  fi  coquettes  î 
Une  autrefois  ,  je  vous  le  répète  en- 
core ,  ne  prenez  point  mes  expr-f- 
fions  à  la  lettre.  Où  en  ferions-nous 
s'il  fallait  écrire  &  parler  d'après  ce 
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que  l'on  penfe  ?  rien  ne  ferait  Ci  fté- 
rile  que  nos  miffives  &  nos  difcours. 
On  exagère   ce   que  l'on  veut  dire , 
de  même  qu'il  eft   d'ufage  d'afFeârer 
plus  de  fageiTe  que  l'on  n'en  a ,  &:  de 
fe  former  une   grande   idée   de  fon 
petit  mérite.  Combien  de  jeunes  per- 
fonnes  par  le  monde  font  regardées 
comme  des   modèles  de  vertu  ,  qui 
ont  plus  d'une  faiblelTe  à    fe  repro- 
cher !   Il  dépendrait  de  moi  de  vous 
<lémafquer   une  prétendue    Veftale  ; 
mais  la  difcrétion  a  toujours  été  mon 
forr......  D'ailleurs,  je  ferais  trop 

confus  fi  je  vous  révélais Le 

'  maudit  homme  !  me  jouer  un  tour 
aulfi  noir ,  à  moi  qui  me  flattais  de 
le  furpaiTer  en  finefle.  Oh  !  fi  ja- 
mais j'ai  le  bonheur  de  le  rencon- 
trer ,  il  apprendra  que  la  vengeance 
m'eft  auffi  douce  que  l'infidélité  en 
■amour.  L'avanture  eft  unique,  elle 
eft  mcme  plaifante Adieu  , 
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voilà  tout  ce  que  vous    en   faiirez , 

mon  cher  Marquis.  Comme  doréna- 
vant je  ne  vous  parlerai  que  le  iim- 
ple  langage  de  la  vérité  ,  dans  la 
crainte  que  vous  ne  preniez  encore 
le  change  ,  vous  pourrez  ajouter  une 
foi  entière  à  tout  ce  qui  fera  con- 
tenu dans  mes  Lettres ,  à  commen- 
cer par  celle-ci. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

De   Verfailles  ,    ce  zi   Décembre  , 
j  7. . . . 


K  ^  « 
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LETTRE    CXXVI. 

Le  Marquis  de  F**  *,  au  Comte 
deC**\ 


P, 


uisQu  ON  ne  peut  vous  voir  m 
à  Paris  ,  ni  à  Verfailles  ,  je  prends 
le  pird  de  vous  écrire-  Vous  voilà , 
mon  cher  Comte  ,  très-férieufement 
occupé  à  recevoir  &;  à  rendre  des 
vilites.  Comme  la  plupart  des  com- 
plimens  de  la  nouvelle  année  ,  ne 
lont  qu'une  faufle  dcmonftration  d'a- 
mitié ,  &  qu'on  détefte  fouvent  au 
fond  du  cœur  celui  que  l'on  embraflTe 
avec  le  plus  de  tranfport  ,  j'imagine 
que  ce  font  Meilleurs  les  Courtifans 
qui  ont  établi  ce  fmgulier  ufage.  Vous 
apprenez  à  la  Cour  l'art  de  déguifer 
vos  fcntimens  &  de  tromper  la  per- 

fonne 


^  [97] 

lonne  que  vous  careffez  davantage. 
t-;eft.  fan,  doute,  dans  cette  école 
de  la  d,lIin,ulation  qne  vous  vous 
«es  inftruu  i  ne  point  écrire  tout 
f.mplement  ce  que  vous  penfez.  Je 
vous  conjure  ,  mon  cher  Comte  de 
^énoncer    quelquefois  en  ma  f.v'eur 

a  cette  coutume  biGrte  ,  à  laquelle 
je  ne  fautais  me  faire.  Pour  moi 
;e  n'exprnne  tou/ours  que  mes  fea! 
nmens  &  je  ne  m'en  trouve  pas 
P'»'  .ml.  J'aifure  ma  chère  Jean- 
nette qu.and  j'en  trouve  l'occafion, 
quelle  eftr.dole  de  mon  W.U 
foLure  Juhe  ne  „,entend  point  lui 

l-er  que  je  l'adore;  elle  ne  voit  en 
moi  quun  homme  enchanté  de  fes 
manières  enjouées  &  de  la  vivacité 
cle  fon    cataâère.    Toutes  deux    me 
'";centavec   be.aucoup  d'égards  _^ 
"--  ,    j'ofe  le  dite  ,  avec  1.  l^, 
fi""de  am,t,é  .  il   f„„ble  que  iLe 
&  i-uitre  cherchent  à  me  récompen- 
iroifiemc  Partie,  £ 
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Cet  de  mon  humeur  fmcere  &  han- 
che. Je  n'ai  donc  point  à  me  plam- 
are  de  dédaigner  l'exagération  :  vous 
qui  en  êtes  le  partifan  enthoufiafte  , 
f,  vous  étiez  à  ma  place,  quauriez- 
vous  de  plus  que  moi  ? 

Vous  perfiftez  donc  ,  Monfieur  le 
Comte  ,  i  ne  vouloir  point  me  dé- 
tailler cette  avanture  unique  qui  vous 
eft  arrivée ,  &  qui  vous  tient  au  cœur , 
quoique  vous  ne  pu.ffiez  vous  em- 
pêcher d'avouer  quelle  eft  tres-plar- 
Lte  ?  Eh  bien  ,  je  me  contente  des 
demi-mots  qui  vous  font  échappes 
je  ne  vous   prelTerai  plus  d  achever 
une  confidence  que  vous  ne  pourriez 
refaire  en  entier  fans  mortifier  votre 
.mour-propre.Qu'ai-iebefom,d  ail- 
leurs, de  connaître    la  fauffe  prude 
dont  vous  me  parle.;  Je  me  doute 

que  c-eft  une  de  vos  anciennes  mai- 
treffes  :  je  ne  crois  pas  avoir  jamais 
occafion   de   me  trouver   avec  elle. 


'*  *  >k 
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Onvousafupplanré,laBeIJeapré- 
-fere  peut-être    un  de  vos  amis.  Eh  ' 

mon  cher  Comte,  rien  ne  doit  être 
il  commun  que  de  pareilles  avan- 
tures. 

Le  Marquis  de  F  ' 
Paris  j  ce  3  Janvier  j  ij 

LETTRE    CXXVIL 

Le   Comte  de    C  *  *  *       à 

^N  projet    de   mariage    dont   fe 
m'occupe  depuis  quelque  rems  pour 

undemesamis,  ma  fait  naître  une 
toule  de  réflexions  fingulières  ,  que 
je  vais  vous  communiquer.  Mon- 
sieur ,  afin  que  vous  ayez  la  corn- 
p^aifance  de  m'en  dire  votre  avis 
Les  Legiilateurs  nont-ils   pas  trop 

El 
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préfumé  des  vertus  humaines,  lorf- 
qu'ils  ont  décidé  qu'un  homme  8c 
une  femme  vivraient  enfemble  juf- 
qu'à  la  fin  de  leurs  jours }  En  por- 
tant cette  loi ,  ils  ont  fans  doute  cru 
que  le  fentiment  de  l'amour  ne  s'étei- 
gnait jamais ,  ou  qu'on  trouvait  dans 
le  rapport  des  caradbères ,  ou  dans  les 
convenances  de  fortune  ,  des  raifous 
aiïez  fortes  pour  triompher  du  dé- 
goût. Ils  fe  font  furieufement  trom- 
pés dans  leurs  fpéculations ,  puifqu'on 
peut  dire  avec  vérité  qu'il  n'y  a  peut- 
être  pas  un  feul  ménage  dans  toute 
l'Europe  qui  ne  foit  en  proie  à  une 
efpèce  de  guerre  civile.  La  feule  dif- 
férence qu'il  y  ait  entre  les  époux 
niécomens  de  leur  fort  &  ceux  qui 
parailTent  être  heureux  j  c'eft  que  les 
uns  ont  la  bonne  foi  de  fe  plaindre 
tout  haut ,  &  que  les  autres  ont  la 
politique  d'enrager  tout  bas.  S'il  eft 
démontré  que  les  principes  qui  ont 


établi  runion  conjugale,  font  fatix 
&  infoutenables  ,  il  s'enfuit  qu'elle 
eft  autant  contre  l'ordre  civil  que 
contraire  à  la  Nature.  En  effet ,  l'habi- 
tude de  fe  voir  chaque  jour ,  1  obli- 
gation où  l'on  eft  de  ne  plus  fe  quit- 
ter, amènent  bientôt  le  dégoût  &  la 
trifteife  ;  on  fe  haït  ,  on  fe  détefte  j 
parce  cju'on  eft  comme  forcé  à  fe  plai- 
re ,  &  parce  que  le  fentiment  ne  fe 
commande  point.  Pourquoi  l'un  des 
deux  conjoints  s'appliquerait -il  à  ré- 
former fon  mauvais  cara6tcre  ,  quand 
il  eft  certain  que  l'autre  ne  peut  pouf- 
fer que  des  plaintes  inutiles;  quand  il 
fait  que  la  mort  feule  le  fcparera  de 
l'objet  qu'il  tourmente  ?  Aulli  com- 
bien le  mariage  a-t-il  fait  de  malheu- 
reux ,  qui  ,  femblables  à  ces  vils  cri- 
minels condamnés  à  la  chaîne ,  traî- 
nent ,  en  gémiffant ,  les  fers  dont  ils 
fe  font  eux-mcmcs  charges  !  C'eft  l'er- 
reur d'un  moment ,  c'eft  la  fédudion 

t:3 


[   102] 

de  leurs  fens  qui  les  a  plongés  dans 
un  abîme  d'où  ils  ne  peuvent    plus 
fortir  ,  &  qui  a   produit  le    liberti- 
nage &c  toutes  les  calamités  qui  défo- 
lent  les  habitans  des  Villes.  L'homme 
qui  ne  peut  trouver  la  paix  dans  fa 
maifon^  Ôc  qui  s'apperçoit  trop  tard 
que  fon  caractère  ne  faurait  fympathi* 
fer  avec  celui  de  fa  moitié ,  cherche 
par  les  plaifirs  à  fe  diftraire  de  fes  cha- 
grins ,  8c  finit  par  donner  dans  les  der- 
niers défordres.  Soyons  bien  sûrs  que 
les  torts  d'un  époux  ou  de  fa  femme , 
viennent  toujours  de  la  faute  d'un  des 
deux  conjoints  ,  qui  manque  ou  de 
douceur  ou  de  conduite.  Voyez  cette 
jeune  perfonne   dont    les   traits  font 
altérés  par  la  doLileu*" ,  ôc  qui  s'efforce 
d'ctouifer  A;s  foupirs   &  d'arrêter  fes 
larmes,  prêtes  à  couler  mnlgré  ellei 
on  ignore  la  caufe  de  fi  vive  afflidion  j 
&  de  cette  langueur  mortelle  qui  dé- 
truit fes  grâces  &  fes  appas  j  comme  un 


foleil  brûlant  féche  &  flétrit  la  fleut 
t[ui  charmait  nos  regards  :  hélas  !  cette 
jeune  perfdnne  eft  une  des  infortunées 
victimes  d'une  union  malheureufe  j 
tandis  qu'elle  brûle  d'un  feu  fecret , 
fon  mari  l'abandonne  ,  &  porte  ail- 
leurihin  hommage  dont  elle  eft  fi  di- 
gne; ainfi  cette  tendre  &  vertueufe 
époufe  qui  pourrait  donner  des  ci- 
toyens à  la  Patrie,  confume  fes  jours 
dans    le   chagrin    &  dans  une  trifte 

viduitc Mais  ,   me  direz-vous 

peut-être,  le  nœud  indiiroUible  dont 
vous  vous  plaignez  ,  a  fubfifté  dans 
tous  les  fiècles ,  chez  toutes  les  Na- 
tions; il  n'en  impofe  qu'aux  gens  du 
peuple  ;  les  riches  &  les  Grands  , 
qu'aucun  frein  n'arrcta  jamais ,  en  ont 
feit  un  véritable  nœud-coulant,  puif- 
qu'ils  fe  fcparent  de  leurs  moitiés 
quand  bon  leur  femble,  &  que  cha- 
cun va  vivre  de  fon  côté.  Je  répondrai 
que  l'ancienneté  d'un  abus  ne  prouve 

E4 
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lien  pour  fa  défenie,  &■  qu'on  doit 
Je  fupprimer  dès  qu'il  eft  funefte  à  la 
plus  nombreufe  partie  de  la  Société, 
Un  gouvernement  fage  eft  fur- tour 
intérelTé  à  réformer  ce  cpe  le  mariage 
a  de  nuifible  de  de  dangereux.  D^ns 
la  crainte  de  révolter  les  .petits  afprits 
je  n'ofe  dire  qu'il  devrait  l'abolir  toutr 
à-fxit,  &,  pnr  une  nouvelle  inftitu- 
tion ,  réparer  le  mal .  que  l'ancienne  a 
fait  à  la  population  ôc  aux  bonnes 
mœurs.  Mais  fi  on  veut  la  laiifer  fub- 
/îfter ,  il  s'offre  un  moyen  de 'remé- 
dier à  ce  qu'elle  a  de  défedueux  ; 
moyen  fouvent  propofé ,  adopté  par- 
mi quelques  Peuples ,  &  jufqu'à  pré- 
fent  rejeté  en  France,  quoiqu'il  puiflTe 
opérer  les  plus  grands  avantages.  Vous 
voyez,  Monfieur,  que  je  veux  parler 
de  la  loi  du  divorce.  11  fuffirait  de  la 
mettre  en  vigueur  pour  faire  régner 
la  paix  Se  l'union  dans  tous  les  ména- 
ges :  l'époux  qui  faurait  que  fa  corn- 


pagne  a  le  droit  de  fe  féparer  de  lui , 
s'il  la  contraint  d'en  venir  à  cette  ex- 
trémité par  fon  humeur  Se  {qs  mauvais 
procédés    s'appliquerait    davantage   à 
montrer  toujours  un  caraftère  égal  Se 
la  même   tendrefTe  ;  la   femme  ,  de 
fon  côté ,  mettrait  tous  Tes  foins  pour 
plaire   Se  pour  être  aimée  :  il   fuffic 
qu'un  bien  puilfe  nous  êtrej:-^i ,  pour 
qu'il  ait  toujours  des  charmes   à  nos 
yeux  :  voilà  pourquoi  un  amant  &  une 
maîtreffe  fe  chérilTent   avec    la   plus 
vive  ardeur ,  pendant  un  grand  nom- 
bre d'années.  Si  la  raifon  ne  démon- 
trait point  alfez  l'utilité  de  mon  fyftê- 
me ,  jel'appuirais  fur  l'autorité  de  l'Hif" 
toire  :  on  fait  que  le  divorce  ayant  été 
permis  à  Rome ,  il  n'y  en  eut  qu'un 
feul  dans  l'efpace  de  cinq -cens  ans. 
Non  -  feulement    nous    jouirions    du 
même  avantage  ,  mais  nous  verrions 
moins  de  dcfordres,  moins  de  famil- 
les ruinées ,  la  fidélité  conjugale  celle- 

Es 
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raie  d'être   une  chimère,  &c  l'exem- 
ple des  époux  inflûrait  fur  les  jeunes 
gens.  La  population  de  l'Etat  augmen- 
terait en  même-tems  que  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  \  n'étant  plus  ef- 
frayés par  ralpedb  d'une  chaîne   éter- 
nelle ,  les  célibataires  rougiraient  de 
leur  inutilité  ;    moi  -  même    j'aurais 
iionte  de  la  mienne  ,  &  me  ferais  un 
devoir  de  devenir  père  de  famille.  Le 
divorce  une   fois  établi  ,   plus  de  ces 
maris  infortunés ,  liés  avec  des  mégè- 
res ou  des  femmes  dégoûtantes  ,  Ôi 
qui  fe  privent  de  la  douceur  d'avoir 
dts  enfins  :  plus  de  ces  alliances  mal- 
heureufes  qui  plongent  dans  les  lar- 
mes &  le  dcfefpoir  des  époufes  jeunes 
6c  charmantes,  &  qui,  privant  l'Etat 
d'une  poftcrité  nombreufe  ,  les  con- 
damnent  aux    Irtn^ueurs  d'un  célibat 
forcé,  th!  différera- 1  on  encore  long- 
tems  à  fe  procurer    des    biens   auffi 
féels  j  à  faire  la  félicité  des  malheu- 


feux  qui  gémilTenc  dans  le  plus  affreux 
efclavage  ,  de  à  préferver  les  races  â 
venir  de  cette  tyrannie  cruelle  ?  De 
quelle  gloire  fe  couvrirait  le  nouveau 
Légiflateur  !  comme  fon  nom  ferait  à 
jamais  béni  d'â^e  en  â^e  ! 

Tels  font,  Monfieur,  lesrcflexioas 
ôc  les  raifonnemens  que  m'ont  fait 
faire  les  approches  du  mariage  d'un 
de  mes  amis ,  Se  dont  vous  avez  sûre- 
ment entendu  parler  j  c'eft  celui  de 
M.  de  Fontenor  avec  Ivîademoifelle 
Jeannette  R  *  *  *.  Je  vous  prie  de  me 
mander  ce  que  vous  penfez  de  mes 
graves  diiTertations  &  de  mes  idées 
profondes  j  &  d'avoir  la  complaifance 
de  m'éclairer  ,  Ci  je  fuis  tombé  dans 
quelques  erreurs. 

Je  fuis  avec  une  parfaite  confidéra- 
tion,  &c. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

De  VcrfaïlUs  yUi6  Jmv'ier  ,  17... 

E6 
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LETTRE   CXXVIII. 

La  Comteje  deC***  ,àM.de 
Fontenor. 


E  me  félicite ,  Monfieur ,  de  l'agréa- 
ble nouvelle  que  je  vais  vous  appren- 
dre. J'ai  fair  enfin  confentir  notre  chère 
Jeannetre  à  vous  époufer  vers  la  fin 
du  mois  de  Mars  ,  au  plus  tard  ^  en- 
core n'a-t-elle  demandé  un  aullî  long 
délai,  que  pour  donner  le  tems  à  la 
Marquife  de  F  *  *  * ,  de  fe  trouver  à 
fon  mariage.  Je  fais  que  mon  amie 
defire  vivement  d'affifter  à  une  céré- 
monie qui  la  pénétrera  de  joie ,  & 
qu'elle  n'attend  que  le  retour  de  la 
belle  faifon ,  pour  fe  rendre  à  Paris. 
Nous  ne  doutons  pas ,  la  Marquife  & 
moi,  que  vous  n'ayez  réfolu  de  faire 
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le  bonheur  de  notre  chère  fille  ,  Se 
nous  fommes  bien  perfuadées  que 
vous  ne  l'époufez  qu'afin  de  lui  aiïurer 
toute  fa  vie  une  heureufe  deftinée , 
dont  fîi  vertu  &  la  bonté  de  fon  ca- 
ractère ,  la  rendent  auffi  digne  que 
foh  extrême  beauté.  Si  nous  n'étions 
certaines  de  votre  honnêteté  ik  de 
la  délicatefle  de  vos  fentimens,  vous 
n'auriez  éprouvé  qu'un  refus  de  notre 
part  j  jamais  le  rang  ni  la  fortune  ne 
nous  auraient  porté  à  facrifier  une 
jeune  perfonne  que  nous  regardons 
comme  notre  fille.  Jeannette  penfe 
avec  autant  de  défintcreflement ,  ôc 
mettra  tous  {es  foins  à  vous  récom- 
penfer,  non  de  l'opulence  dont  vous 
la  ferez  jouir ,  mais  des  égards  Se  de  la 
tendreffe  que  vous  aurez  pour  elle.  Le 
chagrin  que  lui  a  caufé  fa  fcparation 
forcée  d'avec  moi ,  n'eft  point  encore 
diilipé-,  elle  a  perdu  l'appétit,  elle  ne 
mange  plus  que  par  caprices   &c  des 


chofes  de  fantaifie^  elle  tombe  même 
quelquefois  dans  de  profojids  éva- 
nouifîemen*;.  J'efpère  que  cette  in- 
commodité n'aura  point  de  fuites  fâ- 
cheufes ,  de  que  fa  félicité  continuelle 
lui  fera  oublier  l'affreufe  fituation  ou 
elle  s'eft  trouvée. 

LaComtelïe  de  C  *  *  *. 

De  PcT.s  j  ce  premier  Février ^  17... 

LETTRE   CXXIX. 

M.?*''*  .auComudtC*''*. 
MONSIEUR, 

jL<  e  s  affaires  multipliées  dont  je  fuis 
comme  accablé,  m'ont  empêché  de 
m'occuper  jufqu'à  préfent  de  la  Lettre 
que  vous  m'avez  fait    l'honneur  de 


r.i.i 

m'écrire    le    i6    Janvier  dernier.  Je 
m'empreOTe  de  répondre  à  li  confiance 
que  vous  avez  en  mes  lumières  ,  &  je 
vais  tâcher  de  dkruire  les  raifons  fpé. 
cieufes  que  vous  allégués  contre  une 
inftitution   facrée    A  ne  confidérer  le 
mariage  que  fous  un  certain  point  de 
vue  ,   je  conviendrai   que  (on  afpe6t 
cft  peu  favorable,  &  qu'il  paraît  con- 
traire au  but  qu'il  fe  propofe,  qui  eft 
de  faire  le  bonheur  des  hommes ,  &c 
d'aiTurer  une  nombreufe  population* 
Mais  fi  l'on  approfondit  davantage  le 
motif  qui  l'a  fait  recevoir  d'une  voix 
nnanime  par  tous  les  Peuples  policés  ^ 
on  ne  pourra  s'empêcher  d'applaudir 
à  la  fageffe  des  différens  Légifliteurs* 
Ce  que  je  dis  ici ,  montre  alTez  que 
j'entends    parler  de  cette  inftitution 
divine,  qui  nous  oblige  à  vivre  avec 
une  leule  femme.  Jie  l  .appelle  divine^ 
parce  qu'elle  fut  d'abord  l'ouvrage  de 
JDieu  même ,  qui  ne  donna   c^u'une 
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feule  compagne  au  premier  homme; 
Une    telle  origine  &  fon  admiflion 
dans  prefque  toutes  les  parties  de  la 
terre  habitée  ,  devraient  prouver  com- 
bien elle   eft  refpedable.  Mais  nous 
femmes  dans  un  fiède  où  l'on  ne  peut 
convaincre  que  par  des  raifonnemens; 
lailTons  donc  l'évidence ,  &  dilTertons 
fur  une  vérité  qui  fe  démontre  d'elle- 
même.  L'efpèce  humaine  eft  tellement 
inconftante  dans  fes  paflions ,  qu'il  a 
fallu  la  fixer  pour  lui  faire  goûter  le 
bonheur.  Eh  !  qu^l  moyen  plus  sûr  & 
plus  agréable  pouvait  -  on  imaginer , 
que  d'établir  une  loi  qui  prefcrivît  à 
l'homme    de    s'attacher    à   l'aimable 
compagne  dont  les  grâces  &  les  ver- 
tus ,  ou  la  douceur  du  caractère ,  lui 
aiïurent   des  jours   heureux  ,    &  qui 
fixât ,  près  de  celle-ci ,  l'amant  le  plus 
à  même  de  lui  p«)curer  une  vie  for- 
tunée? Si  nous  n'étions  retenus  par  ce 
lien  indilfoluble  ,  nous  promènerions 


t3e  tous  côtés  nos  defirs  inquiets  $C 
toujours  renaidans  ;  k  mort  nous  fur- 
prendrait ,  cherchant  encore  une  féli- 
cité chimérique.  C'eft  ainfi  qu'il  a 
fallu  nous  rendre  heureux  malgré 
nous  -  mêmes  ,  en  mettant  un  frein 
à  notre  inconftance  naturelle.  Mais 
comme  on  ne  faurait  remédier  a  l'in- 
"gratirude,  qui  eft  un  des  vices  domi- 
nans  du  cœur  humain,  au  lieu  d'ad- 
mirer la  fageflTe  profonde  des  Légifla- 
teurs ,  nous  ofons  nous  élever  contre 
un  de  leurs  plus  parfaits  ouvrages. 
Eh!  qu'arriverait  i-l  fi  les  vnines  cla- 
meurs de  quelques  prétendus  Philofo- 
phes  étaient  écoutées  ?  Rejetés  au  mi- 
lieu des  orages  que  fufcirent  les  paf- 
fions ,  nous  ferions  en  bute  à  toute 
leur  impétuofifé  ,  fins  pouvoir  trou- 
ver un  port  où  nous  foyioiis  à  l'abri 
de  leur  violence  :  nous  ferions  fem- 
blables  au  vailfeau  qui ,  fins  bouf- 
fole  Se  fans  pilote ,  voguerait  dans  une 


["4] 
mer  immenfe  &  orageufe.  Ce  n'eft 
pas  tout  encore  ,  le  mariage  afiTure  le 
bonheur  de  la  génération  préfente ,  &c 
il  prépare  en  même-tems  celui  de  la 
génération  future ,  puifqu  il  fixe  l'état 
de  nos  enfans ,  &  les  fait  jouir ,  fans, 
procès  &c  fans  troubles ,  du  bien  des 
auteurs  de  leur  naiiTance.  Quelle  fe- 
rait l'incertitude  de  leur  fort ,  s'il  n'a- 
vait été  réglé  pat  les  Lois  &  par  la  Re- 
ligion !  Suppofons  un  inftant  que  le 
nœud  le  plus  faint  puilfe  être  difloud 
au  gré  de  l'inconftance  &  du  caprice  , 
qu'en  réfulterait-il  ?  le  défordre  Se  la 
confufion  régneraient  dans  la  Société  j 
des  époux  infidèles  de  perfides,  aban- 
donneraient à  chaque  inftant  une  com- 
pagne belle  de  fage ,  qui  n'aurait  que 
{qs  larmes  pour  les  rappeller  :  d'un 
autre  côté ,  une  femme  volage  ou  mé- 
chante, quitterait  un  mari  honnête  8c 
chargé  d'une  nombreufe  famille.  Mais 
yoyons  des  fuites  encore  plus  funeftes  : 


["Si., 
nos  enfans  feraient  obligés  de  fe  dé- 
tacher des  objets  les  plus  chers  ,  &c  de 
prodiguer  le  nom  de  père  &  de  mère  » 
à  des  êtres  étrangers  ;  le  fentiment 
filial  s'éteindrait  dans  leur  cœur  ;  nous 
perdrions  la  volupté  la  plus  douce  que 
la  Nature  nous  ait  réfervée ,  en  cefîant 
d'aimer  les  innocentes  créatures  qui 
nous  doivent  le  jour,  6c  en  nous  pri- 
vant de  leurs  innocentes  carelTes.  On 
me  répondra  ,  peut-être  ,  qu'avant  de 
former  de  nouveaux  nœuds  ,  on  fe- 
rait le  partage  des  enfans  &  du  bien 
qui  doit  leur  revenir ,  &c  qu'ainfi  ils 
ne  tomberaient  point  fous  une  dépen- 
dance étrangère,  th  !  vivraient -ils 
moins  avec  des  êtres  auxquels  ils  fe« 
raient  tout -à  fait  indifférens  ?  Vous 
ne  leur  deftinez  pas  feulement  un  beau" 
père,  fouvenc  injufte  ,  ou  une  marâtre 
ordinairement  cruelle,  vous  les  con- 
damnez à  voir  renouveller  à   rinnui 


leurs  affreux  tyrans.  Malheur  au  cœuî 
fyftématique   qui  ferait   infendble    à 
cette  obfervation  î  . . .  Mais  on  m'ob- 
jedle    que    le   mariage  étant    inftitué 
pour  faire  le  bonheur  du  genre-hiï* 
main,  &  manquant  prefque  toujours 
fon  but,  doit  être  aboli  ou  du  moins 
modifié ,  puifqu  il  eft  fi  loin  de  rem- 
plir les  vues  figes  des  Légiflateurs.  Je 
me  flatte  de  répliquer  d'une  manière 
auflii  vi6lorieufe  que  concife,  car  il  eft 
rems  de  finir.  Ce   n'eft  pas  rinftitii- 
tion  en  elle-même  qui  eft  défedtueufe, 
c'eft  toute  refpèce  humaine ,  qui   ne 
faurait  profiter  du  bien  fuprême  dont 
on  voudrait  li  faire  jouir  ;  Se  l'on  peut 
avancer    qu'il    ferait    impolTible    aux 
meilleures  lois  de  la  rendre  véritable- 
ment heureufe. 

Voilà,  Monfieur  le  Comte  ,  ma  ré- 
ponfe  à  vos  linguliers  raifonnemens 
fur  le  mariage  ,  de  à  l'idée    que  vous 


vous  êtes  formée  de  rudliié  dont  fe- 
rait le  divorce.  Je  deûrerais  que  mes. 
occupations  m'euflTent  permis  de  trai- 
ter plus  à  fonds  une  matière  aulîî  inté- 
reflante. 

Au  refte,  je    n'aurai  garde    d'imi- 
ter quelques-uns  de  nos  Philofophes 
&  de  nos  Moraliftes  ,  qui  ne  fe  pi- 
quent pas  toujours  de  penfer  ce  qu'ils 
écrivent ,  Se  de   pratiquer  les   vertus 
qu'ils  recommandent  y  je  fuis  trop  hon- 
nête homme  pour  ne  point  rougir  dij 
titre  de  célibataire  j  je  vais  bientôt  en 
porter  un  plus  noble  &  plus  fublime, 
celui  d'époux  ,  Se  c'eft  avec  l'eftima- 
ble  ôc  charmante  fœur  de  Mademoi- 
selle Jeannette  que  j'aurai  le  bonheur 
de  me  marier  :  des  arrangemens  de 
famille  ont  retardé  jufqu'à  préfent  ce 
jour  à  jamais  fortuné  pour  moi.  Je  le 
vois  eiiiLn  s'approcher  au  gré  de  mon 
impatience,  &  je  fuis  certain  d'éprou* 


ver  tout   ce  qu'a    de    délicieux  une 
union  légitime  &  confiante. 

Je  fuis  avec  un  refpedueux  atta- 
chement, ôcc. 

p  *  *  *^ 

De  Paris ,  ce  i  Février  ^  17. . . . 


LETTRE    CXXX. 

Le    Marquis   de    F  *  *  *  ,    à 
Jeannette  il  *  *  *. 

x^uE  viens -je  d'apprendre  !  vous 
allez  vous  marier,  vous  avez  pu  vous 
réfoudre  à  m'ôter  la  vie  !  Lft-ce  donc 
là  le  prix  du  plus  Hncère  amour  ,  d'un 
attachement  auflî  pur  que  légitime  ? 
N'en  doutez  pas,  cet  hymen  n'aura 
jamais  lieu,  ou  vous  me  verrez  me 
poignarder  à  vos  yeux ,  après  avoir 


immolé  le  rival  qui  croit  toucher  bien- 
tôt à  l'inftanc  de  fon  bonheur.  C'eft  de 
lui-même  que  je  fais  cette  nouvelle 
accablante  :  j'ai  par  hafard  entré  ce 
matin  chez  M.  de  Fontenor^  je  l'ai 
trouvé  dans  un  accès  de  joie  qui  m'a 
furpris  y  j'allais  lui  en  demander  la 
cauie  ,  lorfqu  il  eft  accouru  vers  moi 
les  bras  ouverts  ,  &  me  fautant  au 
cou  :  —  j>  Ah  ,  mon  cher  Marquis  ! 
a  s'eft-il  écrié ,  félicitez  moi  ,  je  fuis 
»  au  comble  de  mes  vœux,  le  mois 
»  prochain  j'époufe  la  charmante  Jean* 
«  nette  ^  je  viens  d'en  être  afTuré  par 
jï  une  Lettre  de  Madame  la  Com- 
j>  teffe  «.  —  Frappé  comme  d'un  coup 
de  foudre,  je  fuis  demeuré  immobile, 
fans  avoir  la  force  de  prononcer  une 
feule  parole.  Le  maudit  Financier  ne 
s'eft  point  apperçu  de  mon  trouble  Ôc 
de  ma  douleur  ;  il  a  continué  de  fe 
livrer  à  l'allégrelTe  ,  &  de  me  rendre 
témoin  de  fes  odieux  tranfports  :  n'y 


pouvant  plus  tenir ,  craignant  de  faire 
connaître  votre  perfidie,  je  l'ai  quitté 
brufquement Quoi ,  je  vous  ver- 
rais dans  les  bras  d'un  autre  !  Mon 
amour  fe  changerait  en  .haîne  !....• 

Avez- vous  pu  le  croire! Moi 

qui  trouve  une  volupté  fi  douce  dans 
le  feui  plaifir  de  vous  airaer!../^.... 

Et  je  vous   perdrais  !.......  Non  ,  je 

mourrai  pluuôt   que  d'y  confentir.... 
Ah!  je  vois  quelle  eft  la  caufe  de  mes 
malheurs  ;  le  hafard  m'a  fait  naître 
dans  un  rang  diftingué.^  &  il  faut  que 
j'en  fois  la  vidime;  parce  que,  fans- 
me  confuher,  la  fortune   m'a  donné 
un  nom  illuftre  &c  des  richefles  ,   je 
ne  puis  prétendre  à   la  feule  faveur 
que  j'aurais  voulu  en  recevoir ,  celle 
de  paflTer  ma  vie  avec  Tobjet  que  j'a- 
dore. Eft-ce  qu'un  amour  mutuel  n'eft 
pas  la  meilleure  convenance?  L'inté- 
rêt doit-il  être  préféré  aux  plus  ten- 
dres fentimens  ? . . . .  Préjugé  barbare 

qui 
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âdoL-e  comme  le  mien?  Ceft  donc  à 
moi  feul  qu'il  convient  d'exécuter  qn 
projet  qui  ne  peut  être  que  formé  par 

un    amant    ordinaire-,   Fontenor  en 
conçut  l'heureufe  idée^  mais  moi  feul 
ie  fuis  digne  de  la  remplir.  Oui,  a 
tendreffe  qui  nous  réunit,  nous  ega  e 
l'un  à  l'autre  :  le  hafard  de  la    naïf- 
fance  n'eft  qu'une  chimère  ridicule  5 
ce  font  les  fentimens  plus  ou  moins 
rapprochés,  plus  ou  moins  fubhmes, 
qui  font  la  différence  des  états.  Péné- 
tré des  vérités  que  je  vous  développe 
ici     je  jure,  o  mon  adorable  Jean- 
nette !  de  vous  époufer  dès  que  j  aurai 
vingt- cinq  ans:  je   prends  le  ciel  à 
témoin  de  la  fincérité  de  ma  promefle. 
Ma  mère  applaudira  la  première  à  no- 
tre mariage  :  elle  a  pris  la  douce  habi- 
tude de  vous  appeller  fa  fille.  Si  elle 
me  refufait  fon  confentement ,  j'ofe- 
.   rai  réfifter  à  fa  volonté U  en  cou- 
lerait cependant  à  mon  cceur ....  mais 


non,  cette  mère  Ti  tendre  ne  voudra 

point  me  livrer  au  défefpoir Jq 

ne  puis  foutenir  l'idée  de  lui  défobéir 
m  celle  de  vous  voir  époufer  mon  trop 
heureux  rival.  Songez ,  Mademoifelle, 
que  mon  bonheur  &même  ma  vie 
dépendent  de  la  réponfe  que  vous  allez 
me  faire. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *, 
De  Paris,  ce  3  Février _,  17. . .; 


;fe'^^a^-^ 
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LETTRE   CXXXÎ. 

Jeannette  R**%àlaMar^uife 

MADAME, 

Vous  voulez  <iue  j'époufe  M   de 
Tontenor-,je  m'emprefïe  de  répondre 
a  vos  de'firs  :  eh  dois -je  oppofer  la 
moindre  réfiftance  à  tout  ce  que  dai- 
gnera me  prefcrite  ma -chère  &c  refpec- 
îable  bienfaitrice  ?  Je  fuis  perfuadee 
«ue  mon  bonheur  eft  fans  ceiTe  l'objet 
defesvœux-,   ainfi  je  vois  dans  tout 
ce  qu  elle  me  commande ,  une   nou- 
vell-^  certitude  d'être  heureufe.  Vous 
m'avez  empêchée ,  Madame,  de  me  je- 
ter dans  un  Cloître  ,  &  d'y  prendre  le 
yoile  :  je  connais  maintenant  que  mon 
zèle  éwiE  peu  réfléchi,  c\'  que  le  Ciel 


ne  m'a  point  deftinée  à  vivre  dans  une 
retraite.  Les  cliarm-es  &c  les  plaifirs  dit 
monde  ont  enchanté  mon  cœifr-,  il  me 
ferait  difficile  de  les  quitter  j  mais  tout 
en  m'y   livrant ,  je  ne  m'écarterai  ja- 
mais de  mes  devoirs.  Le  mariage  que- 
je  vais  faire  ,  achèvera  de  m'atcachee 
aux  uns  &c  aux  autres.  M.  de  Foncenoi: 
m'élève  à  un  rang    &  me   prodigue 
une    fortune  auxquels  je  ne  pouvais 
prétendre  ;  d'ailleurs ,   il  eft  un   fore 
honnête  homme  ,  &  fon  caraétèra  par- 
raît   très-propre  à  rendre  une  femme 
heureufe.   Cependant   croiriez- vous. 
Madame  ,  que  quelqu'un  qui   s'inté- 
reffe  vivement  à  mon  fort ,  défaprouve 
cette  alliance ,  &c  veut  même  y  mettre 
oppofition?  Cet  ami  fî  zélé  n'elt  autre 
que  Monficur  votre  fils  ;  il  m'a  écrit 
une  Lettre,  &  me  prelfe  de  lui  fiire 
une  réponfe  ,  que  je  diffère  fous  diifé- 
rens  prétextes,  5c  qu'il  ne  recevra  que 
lorfque  vos  fages  remontrances  l'Hâ- 
ta 5 


ront  rendu  fenfîble  à  la  voix  de  la 
raifon.  11  éprouve  encore  pour  moi  le 
plus  violent  amour  j  dans  l'accès  de  fa 
paffion  ,  il  fe  propofe  de  m'époufer , 
ik  mourra,  dit-il ,  fi  je  ne  fuis  favo- 
rable à  {es  vœux. . . .  Qu'il  m'en  coûte 
pour  vous  découvrir   fa  rendrelTê  Se 

£es  projets! Oferai-je  vous  la- 

vouer  ,  Madame  ?  Je  brûle  en  fecret 
des  mêmes  feux  qu'il  allumait  autre- 
fois dans  mon  cœur.  Mais  je  rougis 
de  ma  faiblefle,  &  je  tâche  de  la  fur- 
monter  :  jugez  de  mes  efforts  pour 
remporter  la  vidloire  fur  moi-même  » 
en  me  voyant  décidée  à  donner  ma 
main  à  M.  de  Fontenor.  Je  fais  que 
M.  le  Marquis  ne  doit  point  s'abaifTer 
jufqu'à  moij  je  ne  me  fuis  jamais  aveu- 
glée fur  l'extrême  diftance  qui  nous 
•fépare  l'un  de  l'autre  pour  toujours. 
J'aurais  tâché  de  le  rappeller  feule  aux 
fentimens  d'honneur  dont  fon  illuftre 
nailfance  doit  le  pénétrer  j  je  lui  aurais 


tepréfenté  la  honte  dont  il  fe  couvri- 
rait s'il  élevait  une  fimple  payfanne  , 
au  rang  àe  fon  cpoufe  3  mai^  je  connais 
la  bonté  de  votre  ame ,  ôc  j'ai  penfé 
qu'il  était  néceffaire  qu'il  entendît  vos 
remontrances  pleines  de  douceur.  Ve- 
nez donc ,  Madame  ,  venez  ,  o  ma 
chère  bienfaitrice  !  diffiper  le  trouble 
de  fes  fens.  Pourra-t-il  réfifter  aux  re- 
proches Ôc  aux  carefles  de  la  meilleure 
des  mères  ) 

Je  fuis  avec  ufi  profond  refped ,  6cc. 

Jeannette  R"*"^^* 
De  Paris  j  ce  5)  Février  j  17.., 


s»  ^  --^ 
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LETTRE    CXXXir. 

La  Marquifi   de   F*  *  *  , 
foîi  Fils. 


J 


'apprends,  mon  fils ,  que ,  fans 
ma  participation  ,  vous  avez  deifein 
de  vous  marier,  &  que  vous  faites  un 
choix  que  je  ne  puis  approuver.   Je 
croyais  que    mes    procédés    à    votre 
égard  ,    vous   auraient   engagé  à  me 
regarder  comme  votre  amie ,  &  que 
du  moins    vous  m'auriez   confukée. 
Vous  favez   que   je    n'ai  jamais  fait 
parler   l'autorité   maternelle  ,   &c  que 
c'eft  toujours  par  la  douceur  &  la  per- 
fuafion  que  je  vous  ai  corrigé  de  vos 
fautes.  Que  n'ai- je  pas  fait  enfin  pour 
avoir  des  droits  fur  votre  cœur ,  indé- 
pendamment  de  ceux  que  me  don- 


fur)] 

iiait  la  Nature  !  Vous  voyez  quelle  eft 
la  récornpenfe  que  j'en  reçois.  Sans 
doute,  Monfîeur,  que  vous  ne  croyez 
pas  être  coupable  d'ingratitude  ;  exa- 
minez votre  conduite  ôc  la  mienne, 
de  jugez  qui    peut  avoir  tort  ou  de 
vous  ou  de  moi.  Mais  je  veux  bien 
vous  épargner  la  confufion  d'un  re- 
tour fur  vous-même.  Mariez-vous  fans 
mon  aveu  ,  faites-moi  mourir  de  cha^ 
grin  ,  &c  puiiïîez  vous  être  heureux  ! 
Je  fuis  prête  à  vous  rendre  compte  de 
votre  bien  ,  ou  plutôt  du  fruit  de  mes 
épargnes.  Votre  père  avait  lailfé  beau- 
coup de  dettes,  la  plupart  de  {es  terres 
étaient  faifies  j  je  frémis  fur  votre  (îrua- 
tion  à  venir,  mon  fils;  douée  de  quel- 
ques attraits  ,  Ôc  dans  un  âge  où  je 
pouvais   prétendre   encore  aus  meiU 
leurs  partis ,  je  me  retirai  à  la  campît- 
gne  ,  vous  emportant  dans  mes  bras^ 
comme  ma    plus   précieufe   richeffe  j 


tetirée  dans  une  efpèce  de  folitiide  3 
j'ai  eu  le  courage  d'y  vivrie  pendant 
près  de  dix-huit  ans  ;  là ,  nie  livrant 
toiiœ  entière  à  rœconomie&  aux  foins 
de  mes  affaires  domeftiques  ,  j'ai  li- 
quidé les  dettes  de  votre  père ,  de  je 
fuis  encore  parvenue  ,  depuis  pluiîeurs 
années,  à  épargner  au  moins  la  moitié 
de  nos  revenus.  C'eft  pour  vous  feul , 
mon  iîls  ,  que  je  me  fuis  facrifiée  j  je 
me  difais  que  votre  rendrelTe  me  ré- 
compenferait  de  toutes  mes  peines* 
Quoique  je  me  fois  cruellement  trom- 
pée ,  je  ne  me  repens  point  de  vous 
avoir  aflfuré  un  bien-être  :  j'aurai  du 
moins  la  confolation  d'avoir  rempli 
à  votre  égard  tous  les  devoirs  de  mère. 
Quand  vous  aurez  atteint  l'âge  fixé  par 
les  loïx,  pour  vous  marier  fans  le  con- 
fentement  de  votre  famille,  je  neme 
réferverai  qu'une  peniîon  modique  , 
&  je  me  retirerai  dans  un  Couvent, 


oû-je  prîrai  le  Ciel  de  vous  faire  jouir 
3u  bonheur  que  vous  m'avez  cité ,  Se 
de  vous  rendre  meilleur  père  que  vous 
n'avez  été  bon  fils. 

-Je  ne  vous  repréfenterai  point  que 
les  mariages  formés  par  la  feule  incli- 
nation, 'font  prefque  toujours  mal- 
heureux. Il  eft  bien  naturel  que  les 
fuites  en  foient  ordinairement  très- 
fâcheufes  :  on  fe  laifle  emporter  à  la 
fougue  de  fes  pallions  j  on  s'imagine 
que  l'amour  qu'on  éprouve  eft  un  fenti- 
ment  héroïque  qui  ne  s'éteindra  ja, 
mais  ;  on  méprife  les  fages  confeils  de 
la  raifon  &c  de  l'amitié  j  mais  à  peine 
les  defirs  font-ils  fatisfaits ,  que  l'ivreffe 
fe  calme  ,  le  bandeau  de  l'illufion  fe 
déchire  ,  on  apperçoit ,  en  frémifTant , 
la  faute  que  l'on  a  commife,  Ôc  le 
dégoût  arrive  fuivi  du  repentir  •  alors 
des  reproches ,  des  froideurs ,  de  mu- 
tuelles haines    fuccèdent  a   ces  ten- 

ï  6 


drefles  qui  devaient  être  éceniefles 
Pour  comble  de  maux  ,  nous  fommes 
privés  des  plus  douces  confolations  j 
les  auteurs  denos  jours  nous  ontaban- 
donaés ,  peut-être  même  déshérités  ^ 
toute  notre  famille  nous  fuit;  il  ne 
nous  refte  que  le  défefpoir,  6c  le  feid 
plaifir  d'aggraver  nos  peines,  jufqu'a 
ce  qu'une  mort  lente  ait  enfin  terminé 
les  jours  de  l'un  des  deux  époux  infor- 
tunés..  ...  O  mon  fils  y  quelle  horri- 
ble image  !  Va  ,  tu  n'éprouveras  que 
la  douleur  de  t'être  méfallié ,  &c  de 
voir  des  femmes  eftimables  dédaigner 
la  compagnie  de  ton  époufe;  elle  a 
toutes  les  vertus  ,  mais  il  lui  manque 
la  noblelTe  ,  &  jamais  ou  ne  voudra 
l'oublier  dans  le  monde.  Pour  moi^ 
je  ne  rendrai  pas  ton  fort  plus  déplo- 
rable ;  ne  pouvant  furvivre  aux  cha- 
grins que  tu  le  prépares ,  j'aurai  du 
pîoins  la  confolution  de  ne  pas  te  voir 


[lîJÎ 

malheureux  ,  &c  tu  ne  pourras  quel- 
que jour  refufer  des  larmes  à  ma  mé- 
moire. 

La  Marquife  de  F  *  *  *■., 

Du  Château  deF***jkl^  Février^ 
17... 


LETTRE  CXXXIIL 

Jeannette  R*  *  * ^  au  Marquis 
de   F**\ 


O 


u  E  L  étrange  Lettre  m'avez-vous 
écrit,  Monfieur  le  Marquis,  &  quelle 
réponfe  attendez-vous  de  moi!  Noii> 
je  ne  ferai  jamais  votre  femme,  je  ne 
manquerai  jamais  à  ce  poini-là  à  ma 
chère  bienfaitrice  ,  à.  la  Dame  refpec- 
lable  à  qui  je  dois  une  féconde  vie. 
Quand  vous  m'avez  propofé  de  vous 
donner  la  main  ,  m'avez-  vous  bien 


connue?  Avez-vous  rendu  juftice  à  mes 
fencimens  ?  Ah  ,  Monfieurl  vous  me 
faifiez  la  plus  fenfible  injure,  fi  vou» 
me  croyiez  capable  de  me  lailTer 
éblouir  par  votre  offre  brillante.  Eh 
quoi!  Madame  la  Marquife  m'aurait 
tirée  de  la  pouilière  &c  de  la  dernière 
indigence,  &  pour  prix  de  fes  bien- 
faits ,  je  lui  enfoncerai  un  poignard 
dans  le  cœur  ,  j'abrégerai  peirt-ètre  fes 
jours,  en  confentant  aune  alliance  qui 
déshonorerait  foh  fils  !  Non ,  non ,  ja- 
mais une  telle  ingfatitude  n'entrera 
dans  ma  penfée.  Si  vous  continuez 
à  me  parler  d'un  projet  qui  révolte 
juftement  mon  cœur ,  je  prendrai  le 
parti  de  vous  fuir,  je  me  priverai  du 
plaifir  que  j'éprouve  en  vous  voyant,.. 
Cette  dernière  ligne,  que  ma  plume 
a  tracée  prefque  malgré  moi ,  ne  vous 
apprend  que  trop  combien  vous  m'ê- 
tes encore  cher....  Oui,  je  vous  aime, 
&  je  vous  aimerai  toujours  j  mais  quelle 


[I35J 
que  foit  la  force  de  ma  partîon ,  elîé 

ne  m'aveugle  point  afTez  pour  me  faire 
oublier  ce  que  je  me  dois  &  ce  que 
vous  vous  devez  à  vous-même.  D'a- 
près ce  qu'on  m'a  conté  des  jeunes  per- 
fonnes  fans  nailTance  de  fans  fortune, 
qui  ont  époufé  en  fecret  de  grands 
Seigneurs ,  j'aurais  pu  me  croire  auro- 
rifée  à  confentir  à  l'honneur  que  vous 
vouliez  me  faire  j  mais  j'ai  fenti  que 
vous  vous  déshonoriez  en  cherchant  à 
m'élever^  &:  je  ne  fuis  point  encore 
aiïez  imbue  des  mœurs  funeftes  de  la 
Capitale ,  pour  n'être  pas  révoltée  du 
projet  que  vous  aviez  formé  d'unir  à 
votre  fort  une  fimple  payfanne.  Son- 
gez à  ce  que  je  fuis  j  fongez  à  ce  que 
vous  êtesj  la  Patrie  attefid  de  vous 
des  enfans  dignes  du  fang  dont  vous 
fortez ,  &  qui  puilTenr  parvenir  fans 
taches  aux  premières  charges  de  l'E- 
tat. ...  O  Dieu  !  on  leur  reprocherait 
donc  quelque  jour  la  nailïànce  obfcure 


[un 

de  leur  mère.  ...Ah!  cette  feule  idée 
doit  vous  montrer  combien. il  eft  cruel 
de  fe  méfallier  . ,..  Mais  fuis-.je  plus 
digne  de  M.  de  Fontenor  ?  Oui  ,  je 
puis  prétendre  à  fa  main  Se  à  fa  for- 
tune ;  fon  nom  eft  moins  illuftreque 
le  vôtre,  &  depuis  fa  jeuneffe,  il  s'eii 
occupé  des  affaires  &c  des  calculs  de 
Finance,  IL  peut  prodiguer  à  fon  gré 
des  richefTes  qui  font  le  produit  de 
l'intrigue  &  de  la  cupidité*,  au -lieu 
que  la  naifTance  eft  un  don  de  la  Na- 
ture j  don  refpeârable  &  facré ,  que 
l'on  doit  tranfmettre  à  (qs  defcendansa 
tel  qu'on  l'a  reçu. 

Vous  defiriez  une  réponfe  ,  la 
voilà  :  foyez  bien  perfuadé  ,  Mon- 
fîeur  le  Marquis ,  que  tout  ce  qu'elle 
contient  eft  l'expreftion  fidelle  de  mes 
vrais  fentimens ,  dans  lefquels  je  per- 
fifterai  jufqu'à  mon  dernier  foupit\ 
Suivez  mon  exemple,  faites- vous  un 
çffort  douloureux  j    renoncez  à  des 


[Iî7]_ 
nœuds  charmans ,  mais  qui  ne  fau- 
raient  être  fortunés  ,  puifque  la  vertu 
ne  les  approuverait  point.  Contentons- 
nous  de  la  douceur  légitime  de  nous 
aimer  fans  remords. 

Jeannette   R***» 
Ce  ly  Février, 


LETTRE  CXXXIV. 

le   Marquis  de  F  *  *  * ,  à  U 
Marquife ,  fa  mire. 

MADAME, 

Vous  m'avez  percé  le  cœur  ,  en 
m'accufant  d'être  un  fils  ingrat  S<.  dé- 
naturé. En  quoi  ai-je  donc  pu  mérir 
ter  des  reproches  auiîi  cruels  ?  Je  me 
propofais  ,   il  eft  vrai  ,    d'çpQufçr  i 


vingt -cinq  ans  Mademoifelle  Jean- 
nette, Mais  cette  perfonne  eftimable 
n'eft-elle  |>as  digne  du  plus  haut  rang  ? 
Offrant  un  jufte  hommage  à  fa  vertu 
&  à  fa  rare  beauté ,  quel  homme  ne 
s'honorerait  d'être  fon  mari  ?  Vous-, 
même ,  Madame ,  vous  en  faites  un 
cas  particulier ,  vous  n'avez  rien  né- 
gligé pour  fon  éducation ,  vous  m'a- 
vez permis  de  l'appeller  ma  fœur , 
ôc  vous  la  chérifTez  comme  fi  elle 
était  votre  fille.  Ai-je  donc  commis 
un  crime  impardonnable  en  l'ai-* 
mant ,  Ôc  en  voulant  fuivre  l'exem- 
ple de  M.  de  Fontenor  qui ,  né  Gen- 
tilhomme 5  dit-on  ,  &  joiùffant  de 
la  confidétation  que  lui  attirent  fes 
immenfes  richeffes ,  fe  croit  trop  heu- 
reux d'époufer  cette  charmante  per- 
fonne ?  Voilà  pourtant  quels  font  tous 
mes  torts.  J'ignore  qui  vous  a  inllruit 
de  mes  projets  -,  je  ne  les  ai  révélés 
qu'à  Madetnoifelle  Jeannette  j  maii 


avant  de    me  juger  tout-à-fait  cou- 
pable ,  n'était-il  pas  de  l'équité  d'en- 
tendre mes  défenfes  ^  ou  plutôt ,  ma 
très  -  chère  mère  ,  ne  deviez-vous  pas 
eflayer  fur  moi  le  pouvoir  des  repré- 
fentations  &c  de  vos  judicieux  avis  ? 
Fallait-il  me  croire  fi  légèrement  un 
fils     indocile     &    digne    de     votre 
haîne  !  .  . .  .  C'en   eft  donc  fait ,  j'ai 
perdu  toute  la.tendrefie  de  ma  m.ère  1 
Je  la   chérirai   toute  ma  vie  j  Se  je 
lui  parais  un  monftre  dénaturé ,  qui 
voudrait  lui  caufer  les  plus  feiifibles 
chagrins,  de  abréger  (es  jours!,..... 
Ah ,  Madame  !  reprenez  pour   moi 
cet   amour    maternel   fans  lequel  je 
ne  faurais  vivre.  Vos  moindres  defirs 
feront  toujours  une  loi  cju'on  ne  me 
verra  jamais  enfreindre.   Vous  vou- 
iez que  je  renonce  à  l'efpoir  d'épou- 
fer    un    jour    Mademoifelle     Jean- 
nette ....  eh  bien  ,  vous  êtes  obcie . . . 
cette  eftimable  perfonne  m'excite  auflî 


[  HO  ] 
a    l'efFort    généreux   &  pénible  que 

vous  exigez O  Dieu  !   que  ce 

faerifice  déchire  mon  âme!  ....  Je 
fens  couler  mes  larmes .....  mais  je 
vous  prouve  mon  obéiirance  &  mon 
tendre  attachement-,  j'obtiens  le  re- 
tour de  votre  affeârion  ,  qui  peut- 
être  même  deviendra  plus  vive. 
Je  fuis  très-refpedueufement ,  (Sec 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

Z>c  Paris  f  ce  18  Février  y  17. . . 


^Tf~  ninmnti  -w^. 
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LETTRE  CXXXV. 

Jeannette  R*  *  *  ^  à  fa  fcsur 
Louife. 


U  vas  frémir  8c  pleurer   fur   le 
fort  de   ton  infortunée  Sœur ,  dont 
la  confufion  &  la  honte  ne  peuvent 
s'exprimer.. .  .  O  Ciel!  plus  de  bon- 
heur ,    pUis  de  bonheur  pour  moi  : 
le   défefpoir   ôc    l'ignominie  ,   voilà 
mon    feul  partage  ....  être  fi  mal- 
heureufe  quand  je  me  croyais  au  com- 
ble de  la  félicité ,    quand  j'étais  a  la 
veille  de  contra6ber  une  alliance  ho- 
norable !  Hier  encore  M .   de   Fon- 
tenor  était  à  mes  pieds ,  &  me  par- 
lait   du   magnifique    carrolTe    &    de 
toutes    les   richelfes    que  j'aurais  en 
prenant  le  titre  de  fon  époufe.  Ou 
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n'attendait    plus  que   la  picTence  de 
Madame  la  Marquife ,  qui  doit  ar- 
river   au   premier  jour  j    peut  -  être 
même  eft-elle  en  chemin  ....  Quelle 
fera  fa  douleur  en  apprenant  l'igno- 
minie dont  je  fuis  couverte....  Eh! 
que  vont  penfer  tous  ceux  qui  me  con- 
noiÏÏent  ,  Fontenor  ,  le  Marquis ,  en 
découvrant  que  je  fuis  la  plus  mépri- 
fable  des  créatures  ? . . . .  Us  en  feront 
donc  tous  informés  !  ôc  je  ferai  un 
objet   d'horreur  ,  ou  d'une  honteufe 
pitié ....  Toi-même  ,   ma  Sœur  ,  tu 
vas  me  haïr  ,    &  me  repoufTer  avec 
indignation  ,  quand  je  voudrais  pou- 
voir me  cacher  toute  entière  dans  ton 
fein  ....  aurai-je  la  force  de  t'infor- 
mer  du  jufte  fujet  de  ma  douleur  & 
de   mon    défefpoir  ? . . .  .  En  vain  je 
cherche  à  éluder  ce  funefte  aveu  j  je 
ne  peux  te  taîre  ce  que  tout  Paris  va 

favoir Relfouviens  -  toi    de 

l'Abbé  T^  *  * ,  de  ce  monftre  qui 
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«levait  m'époufer  ^  j'eus  pour  lui  un 
inftanc  de  faiblefle. . . .  Que  les  fuites 
en  font  terribles  !  Je  fuis  groffe  de  plus 
de  trois  mois.  Voilà  donc  la  caufe  de 
ce  mal-aife  que  j'éprouvais ,  &  de  mes 
dégoûts  continuels  !  Aujourd'hui  je 
n'ai  prefque  rien  mangé  à  dîner ,  feloa 
ma  coutume  ^  j'allais  fortir  de  tabJe , 
quand  je  me  fuis  trouvée  mal.  Des 
évanbUifTemens  auffi  frequens,  la  perte 
de  l^appètit,  mes  fantaifies  journaliè- 
res pour  des  mets  bifarres ,  tout  cela  , 
joint  à  d'autres  indices ,  a  donné  des 
foupçons  à  Madame  la  Comtefle  ^  elle 
m'a  fjvit  porter  dans  ma  chambre^  fes 
femmes  m'ont  déshabillée  en  fa  pré-!- 
fence ,'  tandis  qu'elle  attendait  un  Mé- 
decin, qui  n'a  pas  plutôt  paru ,  qu'elle 
a  fait  retirer  tout  le  monde  ,  &c  lui  a 
dit  de  m'examiner  ,  &  de  déclarer  il 
fes  doutes  étaient  fondés.  Lé  Méde- 
cin ,  après  quelques  iuftans  d'obferva- 
nons,  s'eft  écrié  brufquement  que  j'é- 
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tais  erolTe  de  trois  mois  Sc  demi.  A 
ces  mots,  tout  mon  fang  s'eft  glacé, 
j'ai  retombé  dans  un  évanouïfTement 
profond.  Revenue  à  moi-même,  je 
n'ai  vu  près  de  mon  lit  que  Madame 
la  ComteiTe  ,  qui  m'a  reproché  ma 
mauvaife  conduite ,  ôz  m'a  prefTée  de 
lui  nommer  le  fuborneur  qui  m'avait 
déshonorée.  Je  ne  lui  ai  répondu  que 
par  mes  larmes  ^  la  honte  m'empêchait 
de  parler ,  &  m'ôtera  ,  je  crois  ,  la 
force  de  prononcer  jamais  le  nom  de 
cet  indigne  T***.  Voyant  toutes fes 
inftances  inutiles  ,  elle  s'eft  livrée  à 
ion  humeur  violente  &  févère ,  s'eft 
emportée  contre  moi  d'une  manière 
étonnante  ,  8c  m'a  quittée  en  me  me- 
naçant d'une  punition  proportionnée 
à  ma  faute.  Cette  Dame,  que  tienne 
peut  adoucir  une  fois  qu'elle  eft  irri-; 
tée ,  va  divulouer  toute  ma  honte. . . . 
Ah  !  fi  tel  eft  {on  deffein ,  qu'elle  me 
fafte  plutôt  perdre  la  vie.  Je  fuis  rete- 
nue 
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nue   prifonnière  dans    ma  chambre  ; 

l'entrée  n'en  eft  permife  qu'à  une  des 
femmes  de  la  ComteflTe ,  fille  fort 
âgée  ,  qui  paraît  s'attendrir  fur  mon 
fort.  ...  Cette  aimable  furveillante 
m'interrompt  ,  Se  me  prie  de  l'écou- 
ter :  que  fe  propofe-t-elle  de  me  dire  ! 

^  neuf  heures  du/oir. 

Je  ne  me  trompais  point,  ma  chère 
fœur ,  j'ai  trouvé  dans  la  vieille  fem- 
me-de-chambre toute  la  douceur  ôc 
la  commifération  que  je  pouvais  déli- 
rer. Elle  blâme  Madame  la  ComtefTe 
de  (on  excefïive  rigueur  ;  elle  s'inté- 
reife  tellement  à  moi,  qu'elle  me  per- 
met d'écrire  à  qui  je  voudrai ,  &  s'offre 
de  faire  parvenir  mes  Lettres  à  leur 
adreffe.  Dans  les  tranfports  de  fon 
zèle,  voici  le  fingulier  difcours  qu'elle 
m'a  tenu.  —  »  Vous  avez  eu  j^rand 
)3  tort ,  Mademoifelle  ,  de  ne  point 
Troijième  Partie^  *  G 


j>  vous  douter  de  l'érit  où  vous  poa- 
jî  viez  être  ;  quand  on  a  eu  de  certai- 
î>  nés complaifances  pour  les  hommes, 
j5  on  doit  s'attendre  à  de  pareils  déf- 
îj  agrémens.  Je  n'aurais  jamais  cru  que 
»  la  /implicite  de  la  Province  fût  une 
»  chofe  aufll  étonnante.  Vous  deviez 
j>  du  moins  mettre  quelqu'un  dans 
«  votre  confidence  j  fi  vous  m'aviez 
jï  choifie ,  je  vous  aurais  enfeigné  les 
s>  moyens  de  cacher  vorre  groiTefTè  y 
n  moyens  pratiqués  tous  les  |ours  à 
îj  Paris ,  par  des  Demoifelles  de  bonne 
î>  famille ,  qui  favent  paffer  pour  des 
»  Veftales.  Je  fuis  inftraite  de  toutes 
jj^les  rufes  des  Prudes  &  des  faulTes 
3>  Agnès.  Je  me  fais  un  fenfible  plaifir 
»  d'obliger  les  jeunes  perfonnes  ,  ôc 
5>  i'ai  toujours  obfervé  que  leurs  fai- 
})  bleues  ne  font  rien  quand  on  les 
»  ignore,  mais  qu'elles  font  d'une  ex- 
>j  trème  conféquence  lorfcju'elles  de- 
»  viennent    publiques,  La  vertu  de 
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»»  notre  fexe  eft  fi  fragile  ,  ainfi  que 

»>  celle  des  hommes,  qu'on  ne  faui ait 
»  lui  refuler  un  peu  d'indulgence  ".  — 
J'ai  remercié ,  comme  je  le  devais , 
l'obligeante  femme -de -chambre,  de 
elle  m'a  permis  de  continuer  à  t'écri- 
re Je  fuis  feule ,  livrée  à  moi- 
même,  il  femble  que  la  lumière  qu'on 
m'a  donnée ,  jète  une  clarté  plus  pâle 
que  de  coutume  ;  le  défefpoir  qui  m'a- 
gite i  s'accroît  dans  l'ombre  &  le  fi- 
knce.   . . .  Malheureufe  1  qu'ai-je  fait  } 
j-'ai  ajouté  foi  aux  fermens  trompeurs 
d'un   perfide   qui  ne    cherchait    qu'à 
triompher  de  ma  vertu ,  j'ai  dédaigné 
les  douceurs  confiantes  de  la  faseffe , 
&  y  en  fuis  cruellement  punie.  Je  me 
flattais    que  ma  faute  ferait  toujours 
ignorée  \  mais  le  ciel  vengeur  ordonne 
qu'elle  ne  foit  méconnue  de  perfonne: 
ainfi  tout  fe  découvre ,  ôc  le  remord 
ou  la  publicité,  tommentela  fiiblelfe 

&  le  crime Je  n'oferai  plus  lever 
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les  yeux;  je  fuirai  la  compagnie  des 
perfonnes  vertueufes,  dans  la  crainte 
que  la  rougeur  de  mon  front  ne  leur 
apprenne  ma  honte^  &:  combien  je  fuis 
indigne  de  les  approcher. .,. .  Et  toi , 
créature  infortunée ,  à  qui  je  dois  don- 
ner le  jour,  pourrai-je  t'accueillit  avec 
la  tendreffe  d'une  mère  ?.....  Ah  !  ton 
feul  afped  me  reprochera  mon  oppro- 
bre &  mon  ignominie. .....  Les  lar- 
mes que  cette  idée  rne  fiit  répandre 
en  abondance ,  inondent  mon  papier , 

&  m'empêchent  de  pourfuivre 

Adieu ,  ma  Sœur  ;  c'eft  de  toi  feule 
que  j'attends  quelque  confolation. 

Jeannette  R***, 

JDe  Paris  y  ce  i^  Mars  ,  17... 

P.  S.  Je  penfe  que  Madame  îa 
ComteiTe  me  fera  rendre  ta  réponfe  ; 
mais  n'y  mets  rien  qui  puiffe  fiire  con- 
naître l'auteur  de  mes  peines, 
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LETTRE  CXXXVI. 

Louîfc  R  *  *  *  ,   à  fa    Sœur 
Jeannette. 

\^^  E  qui  t'ariive  me  caufe  beaucoup 
de  chagrin ,  ma  Sœur.  Je  t'avais  bien 
die  qu'il  fallait  toujours  te  tenir  fur 
tes  gardes ,  de  ne  te  permettre  aucune 
privante  avec  les  hommes.  Tu  as  mé- 
prifé  mes  conleils,,  tu  as  pris  plaifir 
aux  cajoleries  des  amans  j  les  fêtes  ôc 
les  belles  chofes  de  la  Ville,  t'ont  feu- 
les occupées  ^  tu  t'es  rempli  l'efprit  de 
vanité ,  au-lieu  d'avoir  toujours  pré- 
fent  à  la  mémoire  que  tu  n'es  qu'une 
pauvre  payfanne.  Et  voilà  que  tu  t'es 
perdue ,  que  tu  as  celTé  d'ctreune  hon- 
nête fille.  Vraiment,  c'eft  tout  fimple, 
ça  y  du  moment  que  tu  as  oublié  Ic^ 


leçons  de  Madame  la  Marquife,  &: 
celles  de  feue  notre  pauvre  mère ,  Dieu 
veuille  avoir  fon  dme!  tu  devais  man- 
quer à  la  vertu ,  ôc  finir  par  être  très- 
malheureufe.  Je  le  fuis  autan:  que  toi , 
o  ma  chère  Sœur  !  non  que  j'aie  rien 
à  me  reprocher  du  côté  de  la  fagefTe , 
mais  c'eft  que  je  ne  puis  te  voir  fouf- 
frir  fans  partager  ta  peine.  Tes  fautes 
empêchent -elles  que  tu  ne  fois  ma 
Sœur ,  &  puis-je  renier  mon  fang  ?  Du 
depuis  que  je  fais  combien  tu  es  à 
plaindre ,  je  ne  fais  que  pleurer  &  fan- 
gloter  'y  la  bonne  mère  Michelle  ne 
peut  parvenir  à  me  confoler ,  ôc  pleure 
ôc  gémit  avec  moi  ;  car  je  n'ai  pu  lui 
cacher  le  fujet  de  ta  douleur  j  elle  veut 
que  je  lui  life  tes  Lettres,  à  mefure 
que  je  les  reçois.  Si  tu  avais  va  avec 
quel  air  riant  Ôc  fatisfait  elle  fe  prépa- 
rait à  entendre  la  ledture  de  ta  der- 
nière! Mais  les  premiers  mots  l'ont 
fait  changer  de  vifage ,  &  elle  m'intec- 


tompaic  fouvent ,  pour  s'écrier  :  ah  , 
mon  Dieu!  ah,  la  pauvre  enfant!  En- 
fuice  elle  s'eft  jetée  à  genoux  avec  moi  » 
& ,  tout  en  pleurant ,  nous  avons  prié 
Dieu  de  te  pardonner ,  &  d'avoir  pi- 
tié de  toi.  Que  j'ai  befoin  auflî  de  fa 
miféricorde ,  moi ,  que  tu  avais  préve- 
nue de  tes  faibleiïes ,  S:  qui  t'aurais 
peut-être  empêchée  d'en  faire  de  plus 
grande  ,  Ci  j'avais  averti  Madame  la 
Marquife  de  tout  ce  que  je  (avais  ! 
Hélas  !  j'ai  craint  de  te  faire  de  la  pei- 
ne ,  en  déclarant  ce  que  tu  m'avais 
confié,  &  j'ai  craint  encore  de  fâcher 
contre  toi  cette  bonne  Dame  à  qui  tu 
as  tant  d'obligations.  Que  je  me  re- 
pens  de  n'avoir  ofé  parler  !  j'en  de- 
manderai toute  ma  vie  pardon  au  ciel , 
&  me  regarderai  comme  la  caufe  de 
tes  péchés  &  de  tes  chagrins.  Que  tu  fe" 
rais  heureufefi  tu  n'avais  jamais  quitté 
le  Château  de  Madame  la  Marquife  , 
on  fi  tu  étais  venue  demeurer  chez  la 
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mère  Michelle  !  Tandis  que  tes  fautes 
te  fout  éprouver  un  il  grand  nombre 
d'afUidlions  ,  je  ferais  toujours  bien 
contente,  fans. la  part  que  je  prends  à 
ce  qui  t'arrive  y  avant  que  tu  m'en 
euifes  informée  ,  je  chantais  en  tra- 
vaillant du  foir  au  main  \  rien  ne  m'ia^ 
quiétait ,  je  n'avais  d'autres  foucis  que 
de  faire  mon  ouvrage  ;  &  avec  quelle 
gaîté  j'allais  aux  champs  ,  &:  fefais 
mon  fromage  &c  mon  beurre  !  Une 
caniifole  neuve ,  un  jupon  d'une  belle 
laine  rouge,  &  un  bouquet  de  rofes 
me  pénétraient  de.  joie.  Oh  !  que  la 
pratique  de  la  fagelTe  efl:  une  chofe 
agréable  !  celle  qui  la  chérit  en  tout 
tems, mène  une  vie  douce  ôc  tran- 
quile  :  elle  reflTenible  à  un  jour  pur  ÔC 
ferein.  Cependant  prends  courage.,  ne 
te  lailfe  pas  trop  aller  à  ton  afflidionj 
Madame  la  ComteiTe  s'adoucira ,  elle 
plaindra  ta  jeunelTe  féduite  ,  &  ne 
t'abandonnera  point  dans  la  fituatips< 
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où  ru  te  trouves.  Songes  encore  que 

Madame  ta  Marquife  va   bientôt  f*e 

rendre  à  Paris  ,  &  qu'elle  fera  pour 

toi  aufîi   bonne   ôc    auffi  généreufe  > 

qu'elle  l'a  toujours  été.  Efpère   en  la 

miféricorde  du  Seigneur ,  Il  tu  te  re- 

pens  de  tes  fautes ,  de  que  tu  mènes  , 

par  la  fuite ,  une  meilleure  conduite* 

Louise   R  *  *  *. 

Du  Fillage  deS**  *  ^  k  if)  Mars  y 

17... 
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LETTRE  CXXXVIL 

Jeannette  R***  ,    au  Marquis 
de  F***.. 

o  u  s  me  croyez  sûrement  à  la 
veille  d'époufer  M.  de  Fonrenor  j  eh 
bien,  apprenez  Monfieur  le  Marquis, 
que  j'en  fuis  plus  éloignée  que  jamais» 
Mon  mariage  eft  abfolumenc  rompu. 
Mais  n'en  efpérez  rien  de  favorable 
pour  vous  ^  je  perfifte  dans  les  fenti- 
mens  que  je  vous  ai  fait  connaître;  Ci 
je  ne  les  avais  point  eu  autrefois ,  les 
circonftances  où  je  me  trouve,  me 
forceraient  de  les  avoir.  Je  fuis  indi- 
gne du  rang  où  vous  vouliez  m'élever; 
je  dois  même  renoncer  à  l'efpoir  de 
me  marier  avec  qui  que  ce  foit.  Hé- 
las !  je  ne  fonge  plus  qu'à  traîner,  dans 


quelque  retraite  obfcure  ,  les  reftes 
d'une  vie  infortunée.  Je  veux  fuir  M. 
de  Fontenor  ,  la  maifon  de  Madame 
la  Comteire,  &  fur-tout  Madame  VO' 
tre  mère.  Vous  n'apprendrez  que  rrop- 
rôt  quelles  font  les  raifons  qui  me  font 
redouter  leur  préfence.  Je  devrais  auP.i 
vous  éviter  vous-même,  Monfieur  le 
Marquis;  mais  l'extrémité  cruelle  où 
je  me  vois  réduite ,  de  chercher  un 
afyle  où  je  fois  inconnue,  m'engage  à 
vous  confier  mes  peines  ,  &c  à  vous 
prier  de  me  faire  préparer  une  demeure 
folitaire ,  où  je  puilfe  me  dérober  à 
tous  les  yeux.  Si  je  n'avais  confulci 
que  mon  amour ,  vous  n'auriez  point 
aujourd'hui  cet  important  fervice  à 
me  rendre  ;  l'honneur  me  faifiit  une 
loi  de  ne  plus  vous  revoir  y  mais  étran- 
gère dans  cette  Ville  ,  ignorant  ces 
profefîions  quialTurent  à  mon  fexe  les 
befoins  de  la  vie  y  à  qui  pouvais  Je 
m'adreffcr?  J'ai  penfé  que  vous  joiiï- 
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di-iez  au  titie  de  mon  amant ,  celiiî 
d'honnêce  homme,  ôc  qne  vous  ns 
feriez  jamais  tenté  d'abufer  de  ma  il-' 
tiiation  :  je  me  fuis  dit  encore  que  je 
faurais  furmonter  mon  penchant,  6i 
que  la  raifon  ferait  plus  forte  en  moi 
que  la  vertu.  Suis-je  digne  actuelle- 
ment de  pofiféder  votre  cœur  î 

Quand  vous  m'aurez  déterré  l'afyle 
que  je  vous  demande ,  écrivez- le  moi 
promptement ,  &  adrelfez  votre  Lettre 
à  Mademoifelle  Lafirance;  elle  eft  au* 
tant  dans  vos  intérêts  que  dans  les 
miens  j  elle  me  remettait  les  miffives 
que  vous  m'adreffiez  du  Château  da 
F  *  *  *.  Le  hafard  a  permis  que  Ma- 
dame la  Comteiïe ,  très-vive  ôc  très- 
colère  ,  ayant  jugé  à  propos  de  me 
renfermer  dans  ma  chambre,  à  la  fuite 
d'une  querelle  affez  vive ,  m'ait  mis 
fous  la  garde  de  cette  obligeante  per- 
fonne.  Ainfi  je  compte  qu'il  ne  me 
feca  pas  difticile  dem'échapper  de  ma 
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prifon  5  dès  que  vous  m'aurez  fait  {a* 
voir  le  lieu  où  je  dois  me  retirer.  Se 
dans  lequel  je  ne.  vous  ferai  à  charge 
que  le  moins  qu'il  me  fera  poffible.  Je 
chercherai  le.  moyen  de  fubfifter  du 
travail  de  mes  mains  ;  fi  je  ne  peux 
me  foutenir  par  mes  ouvrages  à  l'ai- 
guille ,  je  prendrai  le  parti  d'aller 
partager  les  peines  ôc  les  fatigues  de 
ma  Sœur.  Que  m'importe  où  je  vive  ! 
pourvu  que  je  pleure  mes  fautes  ,  de 
l'amour  que  je  conferve  encore  ,  mal- 
gré les  inconféquences  de  ma  conduite.. 

J  F.  A  N  N  E  T  T  E   R.  *  *  *,. 

Ce  iS  Mars- 
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LETTRE  CXXXVIIT. 

Le  Marquis  de    F  *  *  *  ^    à 
Jeannette  R***, 


E 


ST-CE  un  fonge  ?  Te  crains  de 
me  livrer  à  une  douce  illullon.  Quoi, 
je  peux  être  utile  à  ma  chère  Jean- 
nette !  Elle  me  prie ,  elle  me  con- 
jure de  lui  rendre  fervice  !  Ah  ! 
qu'elle  ordonne ,  &  je  facrifirai  ma 
vie  pour  elle.  J  étais  loin  de  m'atten- 
dre  qu'il  fe  préfenterait  une  occafion 
de  lui  prouver  ,  non  mon  amour  , 
mais  la  cendre  amitié  qu'elle  m'inf- 
pire.  Pourquoi  mon  bonheur  eft  -  il 
troublé  par  les  peines  qu'elle  éprouve? 
Ma  chère  Jeannette  ,  faut -il  que  je 
ne  fois  heureux  qu'aux  dépens  de 
votre  tranquilité  ï    Vous  n'épouferez 
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pas  Monfieur  de  Fontenor  ?  Quelque 

peine  que  me  fît  ce  mariage ,  je  vou- 
drais qu'il  fût  à  la  veille  de  fe  con- 
clure ,  s'il  devait  contribuer  à  votre 
félicité.  Quel  changement  imprévu  ! 
11  n'y  a  que  peu  de  jours  que  vous 
paraiflîez  au  comble  de  la  joie  \  ôc 
maintenant  Madame  la  Comtelfe 
vous  traite  avec  indignité  _,  vous  ou- 
trage ,  vous  renferme;  vous  êtes  faifie 
du  plus  violent  chagrin ,  vous  parlez 
de  fuir  ^  d'abandonner  tout  le  mon- 
de. Eh  !  d'où  peut  provenir  tant  d'em- 
portement d'une  part  ,  Se  une  dou- 
leur aufll  touchante  de  l'autre?  Je  le 
vois  ,  l'humeur  violente  de  la  Com- 
teffe  trouble  la  férénitc  de  vos  jours» 
Ah  !  quittez  cette  femme  emportée 
&c  trop  févcre  ;  venez  dans  l'afyle 
que  je  vous  ai  préparé  ;  c'eft  à  riiôtet 
de  Bourgogne ,  rue  de  ....  ;  tout  eft 
prct  pour  vous  y  recevoir  j  la  bonne 
Lafrance  voudra  bien  vous    aider  à 


[  lo^O  J 

ix)rcir  de  prifon  :  je  me  propofe  de 
la  récompenfer  amplement  de  tous 
les  fervices  qu'elle  vous  aura  rendu. 
Si  vous  craignez  que  je  ne  me  moi> 
cre  trop  fouvent  dans  la  nouvelle 
demeure  que  vous  allez  embellir , 
ye  vous  promets  de  ne  m'y  préfenter 
que  lorfque  vous  me  l'aurez  permis. 
Ne  vous  affligez  donc  pas ,  &  fur- 
tout  foyez  perfuadée  que  ma  mère  ni 
moi  ne  vous  abandonnerons  jamais. 

Le  Marquis  de  F  "*  *  ** 
Ce  19  Mars^ 


,j%%%%xx%ïm  JL^-^ 
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LETTRE  CXXXIX. 

Jeannette  R  *  *  *  ,  à  fa  fœur 
Louife* 


u  R.  A I  s  -  T  u  penfée  ,  eu  lifaiit  ma 
dernière  Lettre  ,  que  j'aurais  encore 
de  nouvelles  infortunes  à  t'appren- 
dre  ?  Hélas  !  à  chaque  inftant  la  def- 
tince  qui  me  pourfuit  devient  plus 
affreufe.  Ce  n'eil  plus  de  la  chambre 
où  me  retenait  Madame  la  ComtefTe 
que  je  t'écris  aujourd'hui  \  cette  pri- 
fon  était  trop  honorable  pour  moi  j 
je  fuis  aâ:nellement  reléguée  dans  une 
Maifon  où  l'on  renferme  les  jeunes 
perfonnes  qu'on  veut  punir  de  leurs 
faiblelfes,  Ainfi  me  voilà  l'objet  du 
mépris  de  tous  ceux  qui  me  con- 
naiflTent  :  en  me  voyant  confondue- 
avec  des  fitlejs  qui  ont  perdu  jufqivà. 


riiabitude  de    rougir ,  fcjpçonnera- 
t-on  que  je  ne  fuis  coupable  que  d'un 
feul  moment   d'erreur  j  croira- t-on ^ 
qu'une  feule  faute  m'attire  un  châti- 
ment continuel ,  qui  me  couvre  d'în- 

famie  le  refte  de  mes  jours  ? 

O  vous  parens ,  ou  trop  zélés  amis , 

qui  cherchez  ,  par  une  corrc6lion  fa- 

lutaîre ,  à    ramener  la  jeunefTe  dans 

les  fentiers  de  la  vertu ,  dont  fes  paf- 

fions  l'avaient  écartée ,  craignez  que 

trop    de    févérité   ne    la  révolte ,  &C 

n'allez  pas  l'enchaîner  avec  le  vice  ou 

le  crime  ,  qui  ne  pourrait  qu'achever 

de  la  pervertir. ...   La  cruelle  Com- 

tQ^Q  a  été  infenfible  à  mes  larmes  & 

à  mes  prières  ;    après  m'avoir  laifTé 

languir  quatre   jours  entiers   dans  la 

chambre  où  elle  m'avait  renfermée , 

elle  a  paru  ce  matin  fe  relTouvenir 

de  moi  ,    lorfque  j'allais  trouver  le 

moyen  de  me  mettre  en  liberté;  elle 

eft  entrée  brufquement ,  6c  me  parlant 


cl\m  air  févère ,  elle  m'a  ordonné  de  îut  . 
avouer  quel  était  celui  qui  m'avait  fu- 
bornée.  Tremblante,  interdite  ,  je  me 
fuis  jetée  à  Tes  pieds  ,  &  je  lui  ai  fait 
1  humiliant  aveu  de  tout  ce  qui  s'étaic 
pafTé  avec  Monfîeur  l'Abbé  T  *  *  *. 
Mais   elle  a  traité  mon  difcours  de 
menfonge  groHier,  prétendant  qu'il 
étuit   abfurde   de    vouloir    lui  faire 
croire  qu'un  homme  qu'elle  avait  vu 
partir  de    Paris    dans  une  voiture  , 
était  refté  dans  cette  même  ville  ,  à 
l'infu  de  tout  le  monde.  Elle  eft  en- 
fciite   fortie   furieufe  ,    fins  vouloir 
rien  approfondir  ,  refufant  de  m'en- 
tendre  davantage,  &  me  lailfant  éten- 
due   fur  le    parquet.  J'étais   dans  la 
même  attitude  ,  noyée  dans  mes  lar- 
mes ,  &    pouiïant  des    gémiffemens 
fourds  &  douloureux  ,  lorfque  je  l'ai 
vue  rentrer.  —  »  Levez- vous  ,   Ma- 
>»  demoifelle  ,  m'a-t-ellc   dit  ;  puif- 
»  que  vous  pcrfiftez  a  me  caîre  le  nom 


îs  J'un  vil  fédudeur ,  Se  que  vous 
»  avez  recours  au  menfonge  ,  votre 
«  cœur  eft  encore  très-corroaipu  j  je 
«vais  vous  conduire  moi -même  à 
37  Sainte-Pélagie  j  c'eft  une  Maifoii 
35  Religieufe,  deftinée  àfervir  de  pri- 
33  fon  à  toutes  celles  qui  onblienr 
33  combien  la  vertu  eft  préférable  au 
33  vice  :  le  féjour  de  l'Hôpital  vous 
»  aurait  peut-être  corrigée  davantage  j 
j»  mais  il  eft  réfervé  aux  filles  tout- 
y>  à-fait  perdues  de  débauches  «.  — 
A  ces  terribles  paroles  ,  je  joignis  les 
mains ,  &:  m'efforçai  en  vain  d'arti- 
culer  quelques  mots  de  prières  &  de 
fupplications  ,  je  ne  pus  faire  entera" 
dre  que  des  foupirs  &  des  fanglots^ 
Enfin,  que  te  dirai- je,  ma  Sœur, 
l'impitoyable  Comtefle  me  fit  porter 
dans  un  carrolfe  de  place  ,  qu'elle 
avair  ordonné  qu'on  tînt  prêt  ,  s'affit 
froidement  à  mes  côtés ,  défeiidit  i 
aucun  de  fes  gens  de  la  fuivrej    Se 


commanda  au  Cocher  de  fe  rendre 
dans  un  certain  quartier  de  Paris  ^ 
là  elle  prit  une  nouvelle  voiture , 
afin ,  me  dit-elle  ,  que  perfonne  ne 
fût  le  lieu  de  ma  retraite  forcée  j 
ménagement  qu'elle  ne  manqua  pas 
de  me  faire  valoir  ,  &  dont  je  fus 
comme  contrainte  de  la  remercier. 
Nous  arrivâmes  enfin  à  la  porte  du 
Couvent  qui  devait  me  fervir  de 
prifon  j  Madame  la  Comtelfe  de- 
manda la  Supérieure ,  me  remit  en- 
tre fes  mains  ^  en  lui  difant  que 
j'avais  befoin  de  faire  pénitence^  que 
je  lui  avais  été  recommandée  par  la 
Niarquife  de  F  *  *  *  ,  fa  meilleure 
amie  J|tk:  qu'elle  pii air  qu'on  ne  me 
lajfiât  écrire  qu  à  une  fœur  que  j'avais 
dans  le  villa-e  de  S  *  ^  *.  Elle  s'tft 
enfuite  tournée  de  mon  côté ,  &  m'a 
dit  que  quand  je  ferais  rcpentnnte, 
on  me  traiterait  avec  indi  l^ente.  Je 
pleurais,  &  ne  m'étais  point  apperçu 
du  déparc  de  cette  Dame  inhumaine 


Se  barbare,  quand  la  Supérieure  ,  laif- 
fant  le  ton  doucereux  qu'elle  avait  pris 
d'abord,  m'avertit,  d'une  voix  terri- 
ble ,  qu'il  £illait  me  rendre  dans  la  foli- 

tude  que  je  devais  habiter Je  fuis 

dans  cette  demeure  trifte  ôc  lugubre. . .. 
Ma  chère  Sœur  !  fi  tu  t'en  formais  une 
idée, que  tu  gémirais  fur  mon  fort! ... 
O  Dieu  !  c'eft  donc  ici  Tafyle  deftiné  à 
une  jeune  perfonne  faible  &:  timide ,  ÔC 
que  l'on  veut  rappeller  à  la  vertu  ? . . . . 
Ah!  c'eft  plutôt  l'horrible  prifon  d'une 
criminelle  rejetée  avec  indignation  de 
la  Société. . .  Où  fuis- je  ?  Dans  un  Cou-» 
vent,  où  des  Vierges,  confacrées  au 
culte  du  Dieu  des  miféricordes  ,  ne 
nous  préfentent ,  en  venant  d'en^ferafTef 
fes  autels ,  que  des  fronts  févcres  &  me- 
naçans  j  des  vifages  triftes  qui  ne  peu- 
vent qu'augmenter  la  douleur  où  nous 
fommes  plongées.  Ici  tout  nous  dit  que 
les  fiiblefles  d'une  jeune  perfonne  fans 
expérience  ,  ne  font  jarrmis  plaintes,  8c 
qu'on  les  punit  avec  une^  barbarie  qiH 


peut  faire  n.iître  le  déCefpok  . . .  Hélas  ! 
l'horreur  que  m'infpire  ma  fituation, 
me  la  montre ,  peut-être ,  plus  affreufe 
qu'elle  ne  l'eften  effet, ...  Mais  enfin, 
les  Religieufes  q^ii  m'entourent,  nous 
chargent  de  chaînes,  &  joignent  fou- 
vent  d'indignes  traireriiens  aux  mena- 
ces qu'elles  ont  prefque  toujours  à  la 
bou.he  Mon  fexe,  fi  doux  &  fi  com- 
pâti(fint ,  eft-il  fiit  pour  ce  cruel  minif- 
tère  ? . .  Les  gémiffemens  qui  retentif- 
fent  à  mon  oreille ,  l'air  farouche  de  ces 
Vierges  du  Seigneur,  me  feraient  ou- 
blier que  je  fuis  dans  une  mciifoii  élevée 
par  la  piété  &  la  Religion,  fins  lescili- 
ces  de  les  croix  dont  je  fuis  environ- 
née  Je  fuis  donc  dans  un  Cloître  ! 

Je  defirais  autrefois  fi  ardemment  d'y 

trouver  un  afyle! Mais  je  voulais 

m'y  réfugier  comme  dans  un  port  alfu- 
ré,  d'où  l'innoi  ence  &  la  Sigeife  bra- 
vent les  dangers  de  la  vie  mondaine  ik. 
les  pafîions  qui  nous  agitent.  Au-lieir 
d'élever  vers  le  Ciel  les  vœux  d'un  cœur 


pur  Se  innocent ,  je  ne  lui  adrefife  que  les 

cris  de  la  douleur  &  du  défefpoir 

th  !  pourquoi  fiiis-je  plongée  dans  une 
efpèLe  de  cachot,  où  une  fenctre  gril- 
lée ,  laiflTe  pénétrer  à  peine  une  faible 
lumière  ?  L'enfant  auquel  je  vais  don- 
ner le  jour,  ne  devrait-il  pas  m'attire^ 
des  égards,  ou  du  moins'de  la  pitié? 
Eft-il  rien  de  plus  refpedable  que  le 
titre  de  mère  ? . . .  Que  dis-je  !  la  So- 
ciété voue  au  mépris  toutes  les  jeunes 
perfonnes  qui ,  avant  la  cérémonie  du 
mariage  ,  ofent  remplir  ce  premier 
vœu  de  la  Politique  &  de  la  Nature  : 
elle  condamne  d'une  part  ce  qu'elle  ap- 
prouve de  l'autre.  On  les  déclare  coupa- 
bles ,  déshonorées  pour  jamais ,  &  on 
leur  ote  la  poffibilité  de  cacher  l'embar- 
ras où  elles  fe  trouvent.  L'enfant  tjui  de" 
vrait  ccre  la  confolation  de  fa  mère  ' 
efl:  deftiné  à  faire  le  tourment  -ôc  la 
honte  de  fa  vie.  Quelle  alternative 
cruelle  î  le  déshonneur  d'un  côté ,  ou 

le 


le  Grime  de  laiitre!....  Ces  réflex- 
ions déchiranres  t'annonceront  ,  ma 
chère  Sœur  ,  le  trouble  violent  de 
mon  âme..  ..-.  Je  ne  me  connais  plus, 
je  voudrais  que  la  mort  attaquât  dans 
mes  entrailles  l'enfant  a  qui  je  vais 

donner  lô  jour Il  eft  feul  caufe 

de  mes  maux  &  de  mon  ignominie. , . 

Si  je  pouvais Pardonne  ,  grand 

Dieu  !  au  délire  du  dcfefpoir  ,  des 
idées  barbares  que  je  repoufle  en  fré- 
mi [Tant Ah  !  ma  chère  Sœur ,  que 

deviendrais-jefi  je  n'étais fout^nue,  en 
ce  moment ,  par  les  vérités  faintes  de 
ia  Religion  ,  qui  ne  font  point  en- 
core effacées  de  ma  mémoire  ? 

mais  je  ne  vois  autour  de  moi  que 
des  images  funèbres  ,  rendues  plus 
effrayantes  par  l'ombre  &c  le  filence 
de  la  nuit  ,  qui  pénètrent  mes  fens 
d'horreur ,  tandis  qu'ils  invitent  les 
gens  vertueux  au  repos.  Adieu  ,  ma 

Troi/icmc  Parue,  H 


Sœur,  je  n'ai  plus  la  force  de  t'écrî- 
re  :  la  feule  confolation  que  je  puilTe 
éprouver  ,  c  eft  de  me  dire  que  je 
ferai  couler  tes  larmes  ôc  celles  de  la 
bonne  mère  Michelle. 

Jeannette  R  ***. 

De  Paris,    dans   Pélagie^  ce  lo 
Mars  y  à  deux  heures  après  minuit. 


^     4»     ^    fe     4»    ^ 
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LETTRE    CXL. 


La  Comtejpc  de  C  *  "^  * ,  à  la 
Mar qu'if c  de  F 


*  *  * 


o  I  L  A  ce  que  c'eft  d'obliger  des 
gens  indignes  de  nos  bienfaits  !  on 
fait  ou  des  ingrats ,  ou  des  méchans. 
La  misère  &:  l'obfcurité  font  très- 
fagemeht  le  partage  du  menu-peu- 
ple \  tirez- le  de  là,' vous  ne  trouvez 
que  des  cœurs  groflîers  ,  indociles 
à  la  vertu  ,  &  qui  fe  reflentent  tou- 
jours de  la  baifeiïe  de  leur  orir^ine. 
Toutes  ces  maximes  ,  que  vous  au- 
riez dCi  favoir  ,  ma  chère  Marquife  , 
ou  du  moins  ne  jamais  oublier ,  font 
pour  vous  préparer  aux  fàcheufes 
nouvelles  que  je  vais  vous  annoncer. 
Votre  élève  tant  chérie ,  cette  mer- 

Hi 


[17^ 
veilleufe  Jeannette ,  a  mené  la  con- 
duite la  plus  repi'élienfible  :  vous  au- 
riez bien  mieux  fait  de  laiiTer  cette 
petite  Payfanne  végéter  dans  quelque 
miférable  chaumière.  La  fagelTe  donc 
elle  a  donné  de  faibles  pteuves  n'a 
point  été  de  durée  j  elle  ne  cherchait 
peut-être  qu'à  mieux  vous  en  impo- 
ier.  Félicitez-vous  de  tous  vos  foins 
&z  cle  l'éducation  qu'elle  a  reçue  fous 
vos  yeux;  c'eft ,  vraiment,  une  fille 
fort  eftimable  :  elle  eft  grolfe  de 
près  de  quatre  mois.  N'allez-pas  me 
traiter  de  vifionnaire  ;  c'eft  par  mon 
Médecin  que  je  fuis  inftruite  de  fon 
état.  Ne  vous  imaginez  pas  non-plus 
que  j'aie  négligé  de  veiller  fur  fa  con- 
duite; elle  ne  fortuit  qu'avec  moi, 
elle  ne  parlait  à  perfonne  qu'en  ma 
préfence  ;  raais  peur  -  on  vaincre  le 
mauvais  naturel  ?  Je  ne  fais  com- 
ment elle  a  trompé  ma  vigilance^ 
psut  êcre  fqn  enlèvement  avait- il  été 


concerté ,  &c  peut-être  n'a-t-elle  pas 
dit   tout   ce  qui  s'eft  palfé  dans  l'in- 
fâme maifon  d'où  je  lai  retirée.  Elle 
refufe  de  nommer  l'objet  de  fes  lion- 
teufes  faibleffes  -,  afin  de  faire  pren- 
dre le  change  ,  elle  a  recours  à  des 
menfonges   a4Dfurdes.   Croiriez- vous 
qu'elle  ofe   accufer    l'Abbé  T  "^  *  *  , 
que  j'ai  vu  partir  de  mes  propres  yeux 
dans  la  Diligence    de   Lyon  ?    Quel 
eft  fon  amant  favorifé  ?  c'eft  ce  qu'on 
ne  peut   fwoir    que    d'elle  -  même , 
quand  elle  fe  picjuera  d'être  finccre. 
Je  fuis  sûre  que  ce  n'eft  point  mon 
fils  •   pendant  qu'il  était  au  logis  avec 
elle  ,  j'épiais  trop   bien  fes  avions  , 
pour    qu'il  ait    trouvé  le  moyen   de 
l'entretenir   en   particulier.  Le  tems 
feul  nous  dévoilera  cet  odieux  myf- 
tère.    Mais  en  attendant  réclaircilfe- 
ment  que  je  brûle  d'avoir  ,  j'ai  pré- 
venu vos  defirs  ,  j'ai  fenti  qu'il  était 
néceflaire  de  punir  févciement  .votre 


[•74] 
Jeannette ,  afin  que  la  crainte  la  main* 
tienne  dans  fon  devoir,  fi  elle  avait 
encore   envie   de   s'en  écarter  par  la 
fuite.  Je  l'ai   fait  renfermer  à  Sainte- 
Pélagie,  maifon   où  l'on    met   afTez 
fouvent  des  femmes  qui  font  d'une 
meilleure  famille  que  celle  de  notre 
Orpheline.  Je  penfe  que  vous  m'ap- 
prouverez ,  &  je  me  félicite  d'avoir 
agi  comme   vous   auriez   fait   à   ma 
place.  Une  feule  chofe  m'inquiète  ; 
je  ne  fais  trop  comment  me  débar- 
raffer  de  Fontenor  j  je  lui  ai  dit  qu'un 
petit  mécontentement  que  j'avais  eu 
de  Jeannette,  m'avait   obligé   de  la 
mettre  dans  un  Couvent-,  il  me  prelTe, 
il  me   conjure   de  lui  permettre  de 
l'aller  voir.  Quoique  fon  mariage  ne 
doive  plus  avoir  lieu ,  je  crois  qu'il 
ne  fiut  pas  l'inftruire  du  déshonneur 
de  Jeamiette.  Mais  cet  homme  m'ex- 
cè:'e,  &  je  voudrais   bien  qu'il  me 
laifsâc  tranquile.  J'attends    votre  ré-- 


[I75l 
ponfe  ,  pour  lui  déclarer  qu'il  doit 
oublier  fes  tendres  amours ,  &  pout 
leconfigner  à  ma  porte.  Adieu,  Mar- 
quife  ;  je  vous  embrafTe,  ôc  fuis  tou- 
jours votre  fidelle  amie. 

La  ComtetTe  de  C  *  *  *. 
De  Ferfailles,  le  il  Mars,  ij.  A 

LETTRE    CXLI. 

M  ADEM  OISELLE  5 

JL-/' APRÈS  ce  que  m'a  écrit  mon 
frère  le  Cure  ,  que  vous  confentiez 
enfin  à  faire  mon  bonheur  ,  en  deve- 
nant mon  époufe,  je  me  fuis  em- 
prelTé  d'obtenir   les  difpenfes  nécef- 

H4 
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faîres  ,  pour  hâter  cet  heureux,  mo- 
ment il  long-tems  attendu.  Je  compte 
que  dans  quinze  jours  ,  au  plus  tard  , 
je  me  ferai  rendu  au  village  de  S**"*. 
Ce  fera  mon  digne  frère,  qui  nous 
donnera  la  bénédidion  nuptiale  j  il 
a  defiré  d'avoir  cette  fatisfadion  j  je: 
fuis  enchanté  de  pouvoir  la  lui  pro- 
curer j  de  je  me  Raize  ,  Madenioi- 
felle  ,  que  vous  partagerez  le  plaifir 
que  j'éprouve. 

Je  fuis  allé  ce. matin  chez  Madame 
la  ComteflTe  de  C*  *  *  ,  qui  eft  ac- 
tuellement à  Verfailles  y  j'avais  def- 
fein  d'informer  Mademoifelle  votre 
fœur  de  mon  prochain  mariage.  Mais 
Madame  la  ComtelTe  m'a  dit  qu'elle 
l'avait  mife    au    Couvent   pour   des 
raifons  particulières  y  ôc  que  perfonne 
ne  pouvait  la  voir.  Je  me  doute  qu'il 
s'eft  pafle  quelque  chofe  entre  Ma- 
demoifelle Jeannette  &  cette  Dame... 


qui  m'a  paru  très-irrirée ,  8c  que  j'ai 
vainement  tâché  de  fléchir  ;  car  fon 
humeur  eft  des  plus  févères  ;  un  rien 
lai  fait  ombrage  ,  &:  il  eft  enfuite 
trè^-diiîicile  de  la  calmer.  Cependant 
il  n'eil:  point  impoffible  de  la  rame- 
ner à  des  fencimens  de  douceur  ;  ainlî 
la  difgrace  où  eft  tombée  Made  r.oi- 
felle  Jeannette  ne  faurait  durer  long- 
tenis. 

J'efpcre  que  cet  événement  ne  re- 
culera point  mon  mariage  j  tout  eft 
réglé  \  Dimanche  prochain  on  publîra 
le  premier  &  le  dernier  banc  j  ma 
£nnillevou^  attend  avec  impatience: 
que  penferait  elle  fi  de  nouveaux 
délais  différaient  encore  le  plaific 
qu'elle  fe  promet  d'avoir  ?  Nous  par- 
tirons pour  Paris  dès  le  lendemain 
que  j'aurai  obtenu  le  titre  de  votre 
époux  :  dans  cette  Capitale  vous  mè- 
nerez une  vie  digne  de  vos  vertus , 

H  5 


[  '78  T 
Se  vous  montrerez  que  les  grâces  s'em^ 

belliflFent  encore  avec  l'innocence  ôc 

la  faCTefTe. 

Je  fuis  pour  jamais  »  avec  le  plus 

tendre  attachement  ,  &c. 


De  Paris  j  ce  i^  Mars  ,  17... 


LETTRE  CXLIL 

Le   Marquis    ^e   F  *  *  *  j    au 
Comte  de   C  *  *  \ 

J  E  comptais  vous  rencontrer  à  l'Opé- 
ra ,  félon  la  promefle  que  vous  m  Sa- 
viez fait.  Mais  je  vois  ,  mon  cher 
Comte  ,  que  vous  vous  piquez  aulTi 
peu  de  tenir  parole  à  vos  amis  qu'à 
vos  maîtreifes  j   ce  procédé -là   n'eft 


[    1-79]     _ 

pas  d'un  loyal  Chevalier  :  on  peur 
faiiirer  fa  promeiTe  envers  la  Dame 
que  l'on  adore  \  mais  jamais  à  l'égard 
de  i^on  ami.  Pour  moi ,  je  fuis  bon 
Français  ,  j'efpère  que  vous  n'aurez 
que  quelques  infidélités  à  me  repro^ 
cher  :  docile  à  vos  leçons ,  on  ne 
peut  que  tourmenter  les  femmes  Sc 
jouir  de  l'eftime  des  hommes.  Je  crois 
que  Madame  votre  mère  a  réfolu  de 
faire  enrager  les  deux  fexes  j  elle 
vous  a  forcé  de  déguerpir  de  chez 
elle  ,  vou'>  qui  êtes  fon  fils  ,  vous 
qui  n'avez  d'autres  défauts  que  de 
préférer  une  jolie  pcrfonne  à  tou->  les 
biens  de  la  terre  ,  &  qui  aimez  fin- 
gulicrement  à  changer  l'or  ,  ce  vil 
métal ,  contre  des  plaifirs  délicieux  : 
l'intraitable  Comteffe  met  le  comble 
à  fa  méchanceté,  en  faifint  renfer- 
mer ma  chère  Jeannette  dans  un 
Couvent  ,  dont  elle  refufe  de  dire  le 
nom.  Que   peut    lui  avoir  fait  cette 

H  6 
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aimable  &  douce  créature  ?  Si'  h 
Comteffe  était  plus -jeune  &  moins 
dévore ,  je  croirais  qu'elle  était  jatou* 
fe  des  charmes  de  ma  petite  Sœur...., 
Ma  foi ,  je  vous  avoue  que  je  ne 
faurais  deviner  le  motif  de  fa  vio- 
lente colère^  tout  ce  que  j'entrevois, 
c'eft  que  fa  malice  naturelle  l'aura 
portée  fans  fujet  à  faire  répandre  des 
larmes  aux  plus  beaux  yeux  du  mon- 
de. Encore  Ci  elle  avait  tardé  feule- 
ment un  jour  à  fe  fatisfaire  ,  j'aurais 
eu  le  bonheur ,  le  fuprème  bonheur 
de  déranger  quelque  chofe  à  {es  pro- 
jets   Un  moment  ,   n*en    difons 

pas  davantage  ^  j'ai  mes  fecrets  aufli', 
moi ,  Monfieur  le  Comte ,  comme 
vous  avez  les  vôtres La  mau- 
dite Comteffe  î  elle  triomphe  j  elle 
défefpère  ,  elle  humilie  une  perfonne 
charmante  ,  digne  de  l'hommage  de 
tout  ce  qui  refpire.  Mais  cet  outrage 
fait  à  la  Beauté  fe  réparera  bientôt , 


[.Si] 

îa  Comtefle  rougira  de  Ton  empor- 
Eement ,  &  viendra  demander  grâce 
à  l'imioceiire  créature  qu'eHe  a  per- 
fécutée.  Cette  idée  me  confole  &c 
m'invite  prefque  à  lui  pardonner. 
Pour  le  pauvre  Fontenor  ,  il  eft  aa 
défefpoir  j  je  crois  ,  Dieu  me  par- 
donne ,  que  je  l'ai  vu  pleurer.  Il  a 
cependant  aflez  de  maîtrefles  qui 
devraient  l'engager  à  prendre  patien- 
ce. Moi  ,  je  n'ai  que  la  fémillante 
Julie  ,  &c  elle  me  confole  de  tous 
mes  chagrins ,  excepté  de  la  perte  de 
Jeannette  ;  car  il  me  faut  ces  deux 
belles  perfonnes  pour  être  parÊiite- 
menc  heureux. 

Le  Marquis  deF  *  *  *., 

De  Paris  j  le  14  Mars  ,  1 7. .  c 


[i8z] 


LETTRE   CXLIII. 

Louifc    R  *  *   ""  ,    à  fa  fœur 

Jeannette. 


O 


FFRES  au  Seigneur  routes  ces 
peines  ,  &:  repens-coi  de  tes  faunes  : 
fois  sûre  qu'alors  tu  trouveras  grâce 
devant  un  Dieu  plein  de  bonté ,  & 
que  tout  le  monde  t'eftimera  com- 
me ci-devant.  C'eft  pour  te  corriger 
de  tes  mauvais  penchans  que  Ion 
agit  avec  tant  de  févérité  j  Madame 
la  Comteire  ne  peut  que  fe  propo- 
fer  de  faire  ton  bien  ,  toute  mé- 
chante qu'elle  te  paraît  ;  &:  il  eft: 
néceflaire  ,  dans  une  ville  comme 
Paris  ,  qu'il  y  ait  une  &:  placeurs 
maifons  telles  que  celle  où  tu  es.  Les 
bonnes    Religieufes  qui  fe  chargent 


['83] 
des  jeunes  perfonnes  que  l'on  veut 
rendre  fages  ,  fe  font  sûrement  vio- 
lence pour  prendre  une  humeur  fé- 
vère  ;  elles  plaignent  au  fond  dix 
cœur  les  malheureufes  dont  elles 
voient  couler  les  larmes  ,  &  ne  fe 
confolent  de  leur  rigueur  que  dans 
l'efpoir  du  bien  qu  elle  opérera.  Plus 
le  traitement  que  tu  éprouves  te  fem- 
ble  affreux  ,  de  plus  tu  dois  fentir 
combien  le  vice  eft  défagréable  , 
puifqu'il  t'expofe  à  des  chofes  qui  te 
font  tant  de  peine.  N'eft-il  pas  vrai  3 
ma  Sœur ,  que  fi  tu  avais  toujours 
mené  une  conduite  régulière ,  tu  ne 
ferais  pas  aujourd'hui  dans  une  nufîî 
trifte  fituntion  ?  .Mais  je  ne'veux  point 
renouveller  tes  chagrins  ^  je  me  pro- 
pofe ,  au  contraire  ,  de  Its  faire  cefler» 
Comme  tu  n'es  retenue  dans  ton  ef- 
pèce  de  prifon  ,  que  parce  que  Nia- 
dame  la  ComtefTe  doute  de  ta  fin- 
céritc  ,  je  vais  aller  trouver  Madame 


[>S4]       _ 

la  Marquife  ,  qui  devait  partir  as 
premier  jour  pour  Paris ,  afin  de  fe 
trouver  à  tes  noces  5  je  lui  conterai 
tout  ce  que  je  fais  ^  &  mon  témoi- 
gnage prouvera  que  tu  as  dit  la  vé- 
rité. Je  fuis  toujours  bien  charmée 
de  pouvoir  être  franche  &  fincère  : 
il  n'eft  point  d'une  brave  fille  de 
parler  ditféramment  qu'elle  ne  penfe.. 
Je  vois  avec  peine  que  quand  je  ferai 
la  femm3  de  M.  P*** ,  de  cet  hon- 
nête Avocat ,  il  me  faudra  lui  men- 
tir à  ton  fujet  ;  car  je  ne  dois  pas 
l'informer  de  ta  grofTeffe ,  ni  lui  dé- 
couvrir jamais  l'endroit  où  Madame 
la  Comtelfe  t'a  fait  renfermer  :  2c 
cependant  ça  n'efl:  pas  bien  de  cachîr 
quelque  chofe  à  fon  mari.  VoiU  ce 
que  c'eft  auifi  d'être  lié  avec  des  per- 
fonnes  vicieufes  î  il  n'y  a  rien  de  bon 
à  gagner  ;  ôc  quoiqu'on  ne  faffe  pas 
comme  elles  ,  on  fe  rend  coupables 
de  leurs  fautes  ,  en  feignant  de  k& 


[>8s] 
ignorer.    Ce   que   je  te  dis -là,  m$ 

chère  Sœur  ,  ne  doit  te  caufer  aucun  ' 
chagrin-,  c'eft  feulement  pour  te  faire 
eiitendre  que  je  ne-  conterai  rien  à 
M.  P***  de  ce  qui  te  regarde.  Ta 
vois  encore  par  là  que  je  vais  bien- 
tôt me  marier.  Monfieur  notre  Curé 
£c  la  bonne  mère  Michelle  m^onc 
tant  follicitée  ,  que  je  confens  enfin 
à  la  demande  de  ce  Monfieur  qui 
eft  Avocat  j  il  m'a  paru  un  fort  ga- 
lant' homme ,  j'efpère  que  je  ferai 
heureufe  avec  lui  j  il  m'aime  beau- 
coup ,  ôc  moi  je  crois  que  je  l'ai- 
merai quand  je  ferai  fa  femm.e.  C'eft 
ici  c^ue  fe  fait  la  noce  j  de  dès  \^  len- 
demain nous  partons  pour  Paris ,  où 
j'aurai  le  plailir  de  t'embralTer.  Tu 
feras  alors  racommodée  avec  Mada- 
me là  Comtelfe  ;  ainfi  rien  ne  trou- 
blera ma  joie.  Cependant  je  crains 
de  demeurer  dans  cette  grande  Ville| 


[  i86j 
û  j'allais  y  ceiTer  d'être  fage  ! . . .  Oh  , 
non  ,  jamais,  jamais* 

Louise  R*''^*. 

Du  Village  de  S***  j  le  1^  Mars  > 
17... 


LETTRE    CXLIV. 

Le  Comte  deC***  ,  au  Marquis 
deF*''\ 


J.  A  R  B  L  E  u  !  Marquis  ,  vous  êtes- 
un  fingulier  perfomiage,  avec  vos  Çqh- 
timens  héroïques.  J'ai  ri  de  bon  cœur 
des  belles  chofes  que  vous  débitez 
au  commencement  de  votre  Lettre  5 
tout  cela  eft  fort  bien  dit ,  mais  n'eft 
guères  bien  penfé.  Où  diable  avez- 
vous  pris  cette  bifarre  différence  que 


-    [.87] 
VOUS  établiifez  entre  les  femmes   6c 
hs  amis.   Eh  !  mon  cher ,  apprenez 
de  moi  qu'on  ne  doit  pas  être  plus 
fidèle  aux  uns  qu'aux  autres.  Un  ami 
n'eft  guères  plus    refpedable  qu'une 
maîtreiTe  ;  il  nous  trompe  ,   &  nous 
le  trompons.   Que  ferait  la  vie  fans 
cette  circulation  continuelle  d'agréa- 
bles perfidies,  de  charmantes  noir- 
ceurs ?  On    fe   prend  quand    on  fe 
convient ,  on  fe  quitte  dès  qu'on  fe 
déplaît  ^  dans  le   fein  de  l'union  la 
plus  intime  on  fe  trahit  fourdement , 
quand  cela  peut  amufer  ou  nous  être 
utile  :  l'amour  ,  l'amitié  ont  la  même 
façon  d'agir  j  une  Belle  nous  careire 
en  fe  propofant  de  nous  préférer  un 
rival  ^  l'ami  le  plus  tendre  fonge  de 
même  à  nous  fupplanter  auprès  d'une 
jolie  femme.  Voilà  des  vérités   tou- 
tes fimples ,  de  ces  évènemens  ordi- 
naires ,   qu'il    eft    honteux  d'ignorer. 
Tout  cela  n'empêche  pas  que  je  ne 


[■88] 
ctoie  à  l'amitié  ;  elle  exifte  telle 
qu'elle  doit  êcre  parmi  les  hommes 
policés.  Ainlî  je  n'ai  garde  de  ne  point 
chérie  un  fentiment  qui  a  fes  dou- 
ceurs, quoiqu'on  en  dife  ;  mais  qu'on 
ne  doit  éprouver  qu'à  fon  aife.  J'ai 
manqué  Vendredi  à  ma  parole  ,  parce 
que  je  fus  retenu  dans  une  maifon 
où  j'eus  beaucoup  plus  de  plaifir  qu'à 
l'Opéra.  Je  vais  vous  confier  l'avan- 
tjre  qui  m'eft  arrivée.  Le  vieux  Duc 

de veut  que  je  fois  toujours  chez 

lui  5  il  me  regarde  ,  dit-il ,  comme  un 
fécond  lui-même.  Ce  qu'il  y  a  de  plai- 
fant ,  c'eft  que  fa  galante  moitié  ,  a 
femblé  prendre  ces  paroles  à  la  let- 
tre j  elle  a  doucement  écouté  mes  ten- 
dres propos,  &a  fini  par  me  traiter 
avec  autant  de  complaifance  que  M. 
fon  époux  :  Vendredi  dernier  j'eus 
avec  elle  le  plus  charmant  tête-à-tète.. 
L'avanture  n'eft-eile  pas  unique?  Vous 
voyez  que  je  me  fie  à  votre  difcrétion  j 


ainli   ne    contez   cette    hiltoriette   a 
perfonne. 

Voilà  donc  la  belle  Jeannette  per- 
due pour  la  féconde  fois  ;  8c  vous , 
tout  défolc  ,  de  la  redemander  aux 
échos.  Je  vous  plaints ,  mon  pauvre 
Marquis;  nos  preux  Paladins  eurent 
moins  de  peine  auprès  de  leurs  divi- 
nes Infantes.  Mais  fî  vous  êtes  mal- 
heureux dans  vos  amours  platonni- 
ques ,  vous  êtes ,  en  revanche  ,  très- 
fortuné  dans  vos  inclinations  liberti- 
nes. Comment  eft-il  polHble  que  vous 
refuGez  d'avouer  que  ces  dernières 
amours  font  de  beaucoup  préférables 
à  celles  qui  fe  repailfent  de  fentimens 
&:  de  foupirs  ?  nourriture  trop  légère , 
^ui  bientôt  vous  les  exténue.. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 
De  F^rf ailles  ^  le  i^  Mars ,  17.., 


[  19°] 


LETTRE    CXLV. 

La  Marquife  de  F*  **  ^  à  la 
Comujfc  de  C***. 


o 


'u'avez-vous  fait,  tfop  cruelle 
amie  !  Etait-ce  le  traitement  le  plus 
rigoureux  que  vous  deviez  mettre  en 
ufage?  Vous  cherchez,  fans  cloute,  à 
garantir  de  nouvelles  faibleifes  cette 
chère  &  malheureufe  enfant  \  il  fallait 
donc  la  plaindre  des  fuites  qu'avait 
eue  fa  première  faute ,  &:  la  ramener 
à  la  vertu  par  la  douceur.  Je  vous  Tai 
toujours  dit  ,  c'eft  par  la  perfuafîon 
qu'on  fe  fait  écouter ,  &  non  pas  en 
employant  la  crainte.  Vous  penfez 
que  ma  Jeannette  vous  cache  le  nom 
de  fon  fuborneur  j  elle  ne  vous  a  rien 
dilhmulé,  j'en  fuis  certaine  j  fa  Sœur, 


[191] 

dans  le  fein  de  laquelle  elle  dépofe 
tous  fes  fecrets ,  vient  de  me  confir- 
mer tout  ce  qu'elle  vous  a  dit.  Eh! 
pourquoi  voudriez-vous  que  cette  pau- 
vre enfant  joignît  l'audace  au  men- 
fonge  ?  Elle  n'eft  point  aguérie  dans 
le  crimô  :  diftinguez  une  femme  cou- 
pable d'une  fuite  de  défordres ,  de  la 
jeune  perfonne  qui  rougit  &  fe  défef- 
père  d'une  feule  faute.  Je  n'entre- 
prends point  de  l'excufer,  ma  chère 
Orpheline ,  dont  vous  parlez  en  ter- 
mes fi  méprifans  -,  mais  vous  auriez 
du  voir  que  j  jeune  de  fans  expérience, 
il  lui  était  bien  difficile  de  réfifter  à 
la  féduction  ;  d'ailleurs ,  elle  eft  d'un 
caradbcre  à  prendre  aifément  toutes  les 
impreflions  qu'on  voudra  lui  donner  ; 
fon  âme  innocente  &  douce ,  n'a  point 
aflez  d'énergie  pour  s'élever  au-deffus 
du  fentiment  d'autrni,  l-:  pour  fe  faire 
une  façon  de  penfer  particulière  :  de 


Iï50 
aième  quelle  a  reçu  fans  réfiftaiicÊ 

l'empreinte  des  vertus,  elle  peut  êtrs 
ifufceptibk  d'être  enflammée  par  tou- 
tes les  pallions.  La  Nature  a  donc  le 
j)remier  tort  j  c'eft  mal  s'y  prendre  pour 
réformer  fon  ouvrage ,  que  de  cher- 
cher à  le  détruire  :  lorfque  dans  votre 
Jardin  on  veut  courber  quelque  arbre 
ou  un  arbufte ,  l'habile  Jardinier  ploie 
infenfiblement  les  branches  ,  ôc  ne 
.parvient  à  fon  but  qu'à  force  de  pa- 
tience. Eft-il  poflible  que  vous  ayez 
oublié  un  exemple  qui  eft  chaque  jour 
fous  vos  yeux  ?  Elle  m'eft  toujours 
préfente  cette  utile  leçon  ;  Se  pour 
continuer  à  la  mettre  en  pratique ,  je 
prends  dès  aujourd'hui  la  route  de 
Paris  ,  je  vais  délivrer  l'infortunée 
Jeannette  de  fon  honteux  eiclavage  j 
ôc  je  la  ramènerai  tout  de  fuite  dans 
inon  Château  ,  où  j'efpère ,  à  force 
de  bons  foins  Se  de  careffes ,  la  con- 

foler 


Me,  des  .mauvais  traitemens  qu'elle 
vient  de  recevoir,  &c  ranimer  dans 
Xûiiâme  l'amour  de  la  verra. 

La  Marquife  de  F  ^  *  ^ 


.  ■  Du  Château  de  F***    ^,  , ,    ;.  r 

j  t^  u  25  Mars 
-17.  T.,  . 


l'ETTRE    CXLVI. 

Le  Comte  de  C**\   à  M.  de 
Fontcnor. 

F 

A^  A  u  T  -  I L  VOUS  le  répéter  fans  cq(^o  :> 

Je  fuis  très -fâché  du  parti  violent 
qu  a  pris  ma  mère  ;  îe  prends  même 
plus  de  part  que  je  ne  peux  vous  i'ex- 
F^mer  à  U  aifgrace  de  Mademoi- 
selle   Jeannette.    Je    fuis  ,    comme 

vous,  fort  étonné  d'un  pareil  évcne- 
Iroijieme  Partie.  I 


ment  ,  6c   j'avoue'  qu'avec    toute  la 
pénécration  de  mon  efpric,  je  ne  puis 
en  imaginer  la  caufe.  Quoi ,  l'intrai- 
table ComtefTe  s'opiniâtre  à  ne  vous 
rien  confier  !  voilà  une  femme  bien 
.myftcrieufe  &  bien  taciturne  !  Faut- 
il  qu'un  tel  phénomène  ,  qu'on  voit 
il  rarement  ,  '  fe   renouvelle    exprès 
pour  nous  faire  enrager!  Vos  recher* 
ches  ,   vos  courfes    dans   Paris  font 
donc  inutiles  ;  vous  ne  pouvez   dé- 
couvrir le    Couvent  qu'habite   votre 
chère  reclufe.  Pour  moi ,  je  n'ai  au- 
.  cun  indice  à  vous  donner  j  je  ne  parle 
point   à    ma   mère  ,    quoique    nous 
vivions  prefque   fous  le  même  toît.j 
je  la    rencontre  vingt   fois   par. jour 
dans  les  appartemens ,  &c  je  la  falué 
comme  une  (impie  connaiiïance.   Et 
quand  je  ferais  fon  cher  fils ,  (  hon- 
neur que  je  n'ai  jamais  eu  )  vous  {qii" 
tez  bien  qu'elle  ne  m'apprendrait  pas 
une  chofe    qu'elle    cache  à   tout  le 
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monde.  Aind  votre  mariage  efl:  en- 
core différé.  J'admire  la  fatalité  qui 
en  recule  Ci  fbuvent  l'heureux  jour, 
&  fe  complaît  à  détruire  mes  pro- 
jets. Le  plus  chéri  de  tous ,  celui  qui 
flattait  le  plus  mon  coÉut ,  était  de 
vous  voir  bientôt  l'époux  de  la  belle 
Jeannette.  Mon  efpérance  eft  conti- 
nuellement trompée  lorfque  je  m'y 
attends  le  moins.  Je  m'en  indigne , 
lout  mon  fang  bouillonne  quand  je 

fonge  à   tant    d'obftacles Mais 

vous,  amant  tranquile  ,  vous  n'éprou- 
vez ni  l'impatience  ni  l'agitation  de 
votre  ami  ;  vous  érourdiffez  votre 
douleur  au  milieu  des  plailirs.  C'eft 
fort  bien  fait  ;  continuez  de  vous 
livrer  a.  tous  les  amufemens  que  pro- 
cure l'opulence.  Je  vous  avertis  que 
vous  allez  perdre  à  l'Opéra  la  répu- 
tation que  vous  avez  acquife  d'hom- 
me très-généreux  ,  &  dont  les  ma- 
nières font  on  ne  peut  pas  plus  no- 

li 


blés  :  la  jolie  G***  fe  pbint  haute- 
ment que  vous  ne  lui  avez  encore 
donné  que  pour  trente -mille  livres 
-  de  vaifTelle  &c  de  diamans  ,  depuis 
fix  mois  que  vous  vivez  avec  elle. 
Eft-ce  que  vous  ménagez  déjà  pour 
vos  enfans  ?  Attendez  donc  qu'il  foit 
prouvé  que  vous  foyez  capable  d'en 
avoir.  Palfez  -  moi  cette  mauvaife 
plaifanterie  ,  &c  profitez  de  mou 
confeil. 

Le  Comte  de  C***. 

De  VerfaUlcs ^  le  2.6  Mars ,  17..,, 


[  197] 


LETTRE    CXLVIL 

La  Marçuife  de  F**%  à   la 
Comtcjfe  de  C 


*  -k  a 


J 


E  les  ai  brifc  ces  indignes  fers 
dans  lefquels  gémilîait  ma  charman- 
te Orpheline ,  &  ,  dédaignant  le  fé- 
jôur  d'une  Ville  qui  a  caufé  tou- 
tes fes  infortunes ,  je  l'ai  ramenée  en 
triomphe  dans  mon  heureufe  retraite. 
Avant  d'en  reprendre  la  route ,  je  me 
fuis  rendue  chez  le  Vicomte  de 
L***,  menant  avec  moi  la  belle 
prifonnière  que  je  venais  de  délivrer. 
Mon  fils  a  jeté  un  cri  de  joie  en  nous 
voyant  paraître  l'une  &  l'autre.  Il 
l'aime  encore  j  fon  émotion,  les  tranf- 
ports  qu'il  a  fait  éclater  ,  tout  fert 
à    m'en    convaincre.    Mais    puis  -  je 


Marner  un  attachement  que  mon. 
exemple  autorife  ?  Eh  !  qui  ne  ferait 
comme  forcé  d'aimer  ma  chère  Jean- 
nette >  D'ailleurs  ,  je  connais  la  pu- 
reté des  fentimens  que  le  Marquis 
a  pour  elle  j  après  la  victoire  que 
j'ai  remportée  fur  lui  par  mes  caref- 
{ei  &  mes  inftances ,  viéloire  dont 
je  ne  vous  ai  jamais  parlé  ,  parce  que 
j'ai  craint  vos  clameurs  ôc  la  févérité 
de  vos  principes  ,  qu'ai-je  à  redouter 
de  fa  conduite  ?  Je  lui  ai  dit  de 
m'accompagner  à  Verfailles  y  où  je 
me  promettais  de  vous  voir  en  paf- 
fant  ;  mais  il  m'a  appris  que  vous 
vous  étiez  décidée  à  faire  un  petitr 
voyage  dans  une  de  vos  terres  ,  afin 
de  vous  dérober  aux  foUicitations  de 
M.  de  Fontenor,  Ne  voulant  point 
ih'arrêter  à  Paris ,  j'en  fuis  repartie 
tout  de  fuite  ,  malgré  les  inftances 
du  vieux  Vicomte  de  L***  ,  pour 
me  retenir  quelques  jours  chez.  lui.. 
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Ma   chère   Jeannette    ét.iit   malade  : 

dans  quelle  inquiétaile  n'aurais- je  pas 
été  j   fi  j'avais  tardé  à   reprendre    la 
route  de  ma  paifible  demeure.  Cette 
pauvre  enfant  eft  arrivée  mourant^  j 
elle  n'a  fait  que  pleurer  pendant  tout 
le  chemiij  ,  quoique   j'aie    fait    mes 
efforts  pour  dilîiper   fa    trifteire.   Le 
fentiment  de  fes  Euites  &  de  la  ma- 
nière  inhumaine    dont   vous    l'avez 
traitée,  opprelTe  &  déchire  fon  ame. 
J'isfpcre  la  confoler  peu-à-peu  &  cal- 
mer  fon   défefpoir  ,  par  les  tendres 
égards  &  les  attentiotîS  délicates  que 
je  ne  cefferai  d'avoir  pour  elle.  Je  l'ai 
déjà  vue  fenfible  à  la  précaution  que 
j'ai  prife  de  ne  la  confier  qu'aux  foins 
de  la  boiine  Goton.  Cette  tille  eft  la 
feule  qui  entre  dans  fi  chambre  ^  je 
lui    ai  recommandé   d'en  avoir  foin 
comme  de  moi-même.  Sous  prétexte 
d'une  maL''.die  de  langueur ,  qui  exige 
du  repos  &  de  la  folitude  ,  perfonne 
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ne  la  verra ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  fait 
{es  couches ,  dans  le  plus  grand  fecrer- 
Et  moi',  tremblante  à  chaque  inftanc 
fur  l'état  de  fa   fanté  ,  je  lui  tiendrai' 
fidèlement    compagnie  ,  J'elTuirai  feS 
larmes  en-  lui  repréfentant  qu'elle  n'é- 
tait point  un  Ange  exempt   des  fai- 
blefles  humaines  j  qu'elle  a  pu  com- 
mettre une  faute  ,  pour  s'élever  enfuite 
au-deffus  de  la  fragilité  de  fon  fexe  , 
&  fe  livrer  avec  plus  d'ardeur  à  la  pra- 
tique déroutes  les  vertus.  Ce  difcours. 
ôc  mes  earelTes  opéreront  l'effet  que 
j'en  attends  ,  &  je  ferai  moi-même 
confolée    de'  la'  peine    extrême    que 
m'oitt  fait  fes  malheurs  &  fa  profonde 
triftelfe. . . .  Non ,  je  n'oublîrai  jamais 
l'état   déplorable   où    je  l'ai    trouvée 
dans  fa  prifon  !   Je  voulus  goûter  le 
plaifir  de  la  faire  paifer  tout- à-coup  > 
de  l'efclavage  à  la   Hberté  j    j'entrai 
dans  le  Couvent,  on  me  c:.nduifit  à 
la  trifte  demeure O  Dieu,!  élise 


étaic  écendue  fur  la  terre  ,  pâle  ,  éche- 
velée  ,  fans  mouvement ,  les  yeux  fer- 
més ,  poulTant  des  fanglots  étouffés , 
ik  répandant  un  torrent  de  larmes.  En 
proie  à  la  plus  violente  douleur,   elle 
n'entendit  point  le    bruit  qiie  je  fis 
en  m'approchantd^elle ,  Se  dédaigna 
de  jeter   les  yeux  fur   moi.   C'eft  ta 
meilleure  amie,  m'écriai  je  en  pleu- 
rant ,  ne  me  reconnais-tu  plus.  Ma- 
voix  parut  la  rappeller  à  la  vie  j  mais 
-elle  ne  m'^ut  pas  plutôt  fixée ,  qu'au 
lieu  de  fe  livret' à  la  joie,  comme  je 
m'y  attendais,  elle  poulTa  un  cri, dou- 
loureux. Se  fut  fàifie  d'un  nouvel  accès 
de  défefpoir.  —  »  Ah  !  votre  vue ,  me 
j>  dit-elle,  iliet  le  comble  à  mes  in- 
«  fortunes  •  je  comptais  mourir  fans 
«  entendre  vos  reproches  «.  —  Qu'il 
me  fut  difficile  de  porter  la  confola- 
tion  dans  cette  âme  affligée!  Enfin, 
je  parvins  à  la  tranquilifer  «n  peu  ,  en 
lui  répétant  que  j'allais  l'amener  avec 


moi.  Tandis  qu'elle  réparait  le  défor- 
dre  de  fa  parure  ,  je  promenai  mes 
regards  dans  le  réduit  obfcur  qu'elle 
habitait..... .  Je  frémis  encore  quand 

j'y  penfe.  Sa  chambre  avait  l'air  d'un 
cachot  y  le  jour  n'y  pénétrait  que  par 
une  lucarne  j  une  chaîfe,  une  petite 
table ,  un  miférable  grabat ,  un  cruci- 
iîx  &  une  tête  de  rnort,  en  eompo- 
faient  tout  l'ameublement  j  l'humidité 
de  l'endroit  était  caufe  que  des  filets 
d'eau  ,  coulaient  le  long  des  murs  & 
détrempaient  la  terre  qui  fervait  de 
parquet... ...  Avez-vous  pu  la  traiter 

ù  durement!  Ignorerez- vous  donc 
toujours  que  ç'eft  par  la  douceur  qu'on 
corrige  les  paflîons  humaines ,  &  non 
par  la  févérité ,  qui  n'eft  propre  qu'à 
faire  naître  la  diflimulation  Se  l'hypo- 
crifie?  Que  de  pères  n'auraient  point 
a  pleurer  la  perte  de  leurs  enfans ,  slls 
leur  avaient  infpiré  ,  par  de  douces  re- 
montrances, par  de  tendres  carelTes^ 


'  l'amour  de  la  Vertu ,  $c  de  tous  les 
devoirs  !  Combien  de  malheureux  cou- 
pables deviendraient  d'honnêtes  ^ens^ 
s'ils  échappaient  à  l'horreur  des  fup-=- 
plices  ?  Souvent  une  fatale  ch^conf- 
tance  entraîne  l'homme  vertueux  dans 
le  crime  :  il  frémit  de  l'énormité  de  fa 
faute  ,  après  l'avoir  commife  ;  mais 
lorfqu'il  fe  repent  &  qu'il  aurait  peut- 
être  racheté  par  de  bonnes  adions ,  un 
moment  de  faiblefle ,  la  même  fatalité 
qui  le  rendit  coupable ,  le  fait  tom- 
ber entre  les  mains  de  la  Juftice  :  que 
lui  fervent  alors  le  cri  de  fa  confcien- 
ce,  (qs  larmes,  les  vertus  qu'il  brûlait 
de  pratiquer?  Il  eft  condamné  ,  il  pé- 
rit fur  un  échafaud  ,  vidlime  de  la 
Loi,  qui  ne  pardonne  jamais. 

Les  idées  triftes  dont  je  fuis  rem- 
plie ,  m'ont  conduite  infenfiblçment 
à  l'abus  dont  gémit  le  plus  1  huma-f 
nité.  Mais  j'en  reviens  au  fujecdç  ma 

Lettre ou  plutôt  je  cours  auprè? 
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de  ma  chère  fille,  donc  je  fuis  érot- 
gnée  depuis  trop  long-tems.  Adieu  >> 
ComtefTe  j  elle  vous  pardonne  tous  les 
maux  que  vous  lui  avez  faits,  8c  moi 
je  me  hâte  de  fuivre  fon  exemple. 

La  Marquife  de  F  *  *  *.. 

Du  Château  de  F***„ie6  Avril ^. 
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LETTRE   CXLVIIL 

JcaiinctU  R  *  *  *  ,  à  fa  Jœur 
Louifc ,  époufi  dcM.P''**, 
Avocat. 

X  E  voilà  donc  mariée,  ma  chère 
Soeur  j  &  moi  je  fuis  couverte  de  hon- 
te &  d'opprobres:  tu  jouis  d''un  ccaî 
honnête  j  moi  je  me  fuis  rabbailiée , 
pat  ma  mjuvajife  conduite ,  au  rang 
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le  plus  vil  6c  le  plus  abjeâ:  :  tu  fais 

le  bonheur  d'un  homme  qui  t'adore  , 
que  fon  mérite  rend  cher  à  tous  ceux 
C[ui  le  connaiiTent  :  moi  je  dois  renon^ 
cer  à  tout  homme  qui  a  des  fenti- 
mens  ,  ou  le  tromper  d'une  manière 
indigne;  je  ne  puis  même  prétendre 
au  dernier  Artifan.  Oh ,  que  la  verra 
eft  un  tréfor  ineftimablel  Sa  poflTef- 
lion  fait  goûter  un  folide  bonheur  ; 
elle  confole  des  adverfités  de  la  vie  > 
&  conduit  iou/cnt  au  comble  de  la 
fortune  &c  de  la  gloire.  Ton  âme  pure 
&  innocente  ,  t'a  procuré  àes  jours 
tranquiles;  tuas  conftammenc  pratî*- 
qué  la  fage(fe  ;  t'en  voilà  récompen- 
fce  aujourd'hui.  Sois  heureufe  ,  nra 
Sœur,  tandis  que  le  remords  déchi- 
rera mon  âme ,  Sa  que  l'infamie  fera 
mon  partage.  Ah  !  qu'il  me  tarde  de 
pouvoir  me  jeter  dans  un  Cloître  ,  S: 
d'expier,  dans  les  auftcrités  de  la  pé- 
nitence j  mes  coupables  faiblelfes.  Ea 


vain  tout  femble  me  promettre  un 
heureux  avenir^  les  bontés  de  Mada- 
me la  Marquife  ne  fe  font  point  dé- 
menties ;  elle  fera  toujours  pour'  moi 
-une  bienfaitrice  tendre  6<:  compatif- 
faute.  Si  tu  voyais  avec  quelle  huma- 
nité elle  me  prodigue  -fes  foins,  6c 
tâche  d'adoucir  j  par  fes  careffes  ,  l'^V 
mertume  de  mes  douleurs!  dans  la 
crainte  qu'on  ne  s'apperçoive  de  ma 
groifeire  ,  elle  permet  que  je  ne  forte 
point  de  ma  chambre,  &  daigne  paffer 
des  journées  entières  avec  moi.  Le 
Marquis  eft  adtuellement  au  Château, 
-&C  foilicite  la  permiflion  de  me  voir^ 
elle  lui  eft  refufée ,  fous  prétexte  d'une 
maladie  grave,  qui  me  met  hors  4'é- 
tat  de  parler  à  perfonne.  M.  de  Fon-»- 
renor  s'eft  aufli  préfenté  plufieurs  fois , 
ëc  il  a  reçu  les  mêmes  excufes.  Dès 
que  je  ferai  rétablie ,  il  efpère ,  dit-il , 
.que  je  confentirai  à  l'époufer.  Ainfî , 
comme  rien  ne  tranfpirera  de  ma  mau- 
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raife  conduite ,  par   les   précautions- 
que  prend  Madame  la  Marquife ,  il 
ne  tiendrait  qu'à  moi  de  jouer  le  rôle 
le  plus  brillant  dans  le  monde  ,  &c  de 

pafTer  pour  une  honnête  femme 

Mais  loin  de  moi  une  pareille  idée  l 
11  faudrait  tromper  M.  de  Fontenor  , 
&  aggraver  mes  fautes.  Non,  je  n'au- 
rai point  cette  audace  dont  on  accufe 
quelques  perfonnes  de  mon  fexe^les 
reproches  de  ma  confcience  me  cou- 
vriraient à  chaque  inftant  de  confu- 
llon  ,  &c  la  deftinée  la  plus  agréable  , 
deviendrait  un  fupplice  pour  moi.  Je 
dois  m'occuper  fans  celfe  du  mépris 
que  je  mérite.  Hélas  !  je  ne  l'ai  poinr 
attiré  fur  moi  feule  j  une  innocente 
créature  va  le  partager  auiïi  ;  en  lui 
donnant  le  jour  ,  je  fais  tomber  fur 
elle ,  &  l'infortune  &  l'infamie  ;  une 
cpithcte  injurieufe  avilira  fon  exif- 
rence  \  tous  les  hommes  lui  feront 
étrangers  j  elle  ne  connaîtra  ni  parens. 
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ni  famille  ,  6c,  ce  qui  achève  de 
me  percer  le  cœur ,  elle  fera  privée 
de  la  douceur  de  nommer  fon  père; 
elle  ne  pourra  fonger  à  moi  qu'en 
rôuglfTant,  à  moi  qui  ne  devînt  fa 
mère  que  par  une  faibleHTe  honteu- 
fe Ah!  il  quelque  jour  cez  en- 
fant malheureux  peut  être  témoin  de 
mes  larmes,  il  ne  me  reprochera  ja- 
mais fa  natlFance  criminelle...  .  Keu- 
reufe- Soeur  !  tu  es  deftinéc  à  vivre 
fans  trouble  &  fans  remords ,  &:  à  te 
voir  mère  tendre  6c  refpeétable.  Pour- 
quoi me  fuis-je  privée  d'une  telle  féli- 
cité ! 

Jeannette  R***. 

Du  Château  de   F  *  *  *  ^   le    ix 
Jlvr'dy  17 


^^ 
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LETTRE    CXLIX. 


La  Comîejfc  de   C***  ,  à  la 
Marquifc  de  F 


*  *  * 


H  !  vous  me  pardonnez.  Vous 
avez ,  en  vérité  ,  trop  d'indulgence , 
&  beaucoup  trop  ;  car  vous  faites  grâ- 
ce à  des  perfonnes  qui  ne  vous  la  de- 
mandaient point ,  &  qui  croient  que 
c'eft  vous  plutôt,  mon  amie-,  qui  avez 
befoin  d'être  excufée.  Lorfque  j'ai 
appris  votre  précipitation  à  défaire 
tout  mon  ouvrage  ,  j'ai  d'abord  été 
tentée  de  rompre  avec  vous  \  mais 
une  connlilfance  aufli  ancienne  que 
la  nôtre,  qui  date,  je  crois ,  de  trente 
ans  au  moins,  m'a  rétenue,  6<:  m'a  fait 
penfer  que  votre  procédé  annonçait 
une  bonté  exccffive ,  &:  non  peu  d'atta.- 
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chement  pour  moi.  Cette  confidéra-^ 
rion  a  calmé  ma  colère,  ^  m'a  donné 
la  force  de  vous  pardonner.  Oui ,  Mar- 
quife ,  c'eft  moi  qui  veut  bien  oublier 
ce  qui  vient  de  fe  palîer.  Ne  croyez 
pas  cependant  en  être  tout- à -fait 
quitte  :  je  vais  avoir  le  plaifir  de  vous 
gronder  comme  vous  le  méritez  ,  & 
vous  faire  fentir  l'inconféquence  dé 
votre  conduite.  11  était  abfolument 
nécefifaire  de  laifler  votre  Jeannettç 
dans  la  maifon  de  Force  où  je  l'avais 
mife  ;  elle  y  aurait  fait  fes  couche$ 
fans  bruit  de  fans  fçandale  ,  au-liea 
qu'en  la  gardant  chez  vous  dans  l'état 
où  elle  eft ,  vous  avez  beau  prendre 
des  précautions  ,  vous  l'expofez  à  uii 
déshonneur  certain  ,  en  rendant  f^ 
faute  publique  ,  fans  compter  Vsair 
barras  que  vous  vous  attirez  de  gaît(^ 
de  cŒur.  Mais,  me  direz -vous,  la 
pauvre  petite  pleurait ,  s'abandonnait 
au  défefpoir  :  voyez  Iç  grand  d^mr 
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mage!  ne  fellait-il  pas  la  féliciter  d'a- 
voir celTé  d'être  une  honnête  fille  } 
J'ai  fuivi  les  confeils  de  la  prudence 
&  de  la  raifon,  qui  difent  qu'on  doit 
employer   routes    fortes   de    moyens 
pour  corriger  an.  cœur  vicieux  :  trop 
de  complaifance ,  flatant  les  paflîons 
d'une   jeune  perfonne,  l'encourage  à 
fe  livrer  à  fes  funeftes  penchans.  Eh  ! 
qiie  deviendraient  les  bonnes  mœurs 
&  les  principes  de  morale ,  fi  par  une 
utile  fcvérité^on  ne  retenait  les  hom- 
mes dans  le  devoir  ?  Pourquoi  voit  on 
tant  de  jeunes  gens  libertins  &  mau- 
vais fujets  ?   c'efl:  qu'ils  ont  été  gâtés 
par  leurs  parens  ou  par  leurs  inftitu- 
teurs.  On  ne  m'accufera  pas  d'avoir 
bilfé    corrompre   le    bon   naturel  de 
mon  fils   par  une    lâche   condefcen- 
dance  j  j'ai  ufé  à  fon  égard  de  toute 
la  rigueur  poifible;  fon  amour  pour  le 
libertinage  a  réfiltc  à  tous  mes  efforts: 
'}Q  n'ai  pas  du  moins  de  reproches  à 


me  faire.  Il  vient  fouvent  à  ma  porte  t, 
mais  j'ai  donné  des  ordres  (î  préciç  , 
qu'on  refufe  toujours  de  le  laifTer  en- 
trer :  je  ne  prétends  le  voir  que  lorf- 
que  fa  conduite  fera  régulière.  Que 
me  veut-il  ?  J'apprends  qu'il  mène  \^ 
vie  la  plus  déréglée,  11  vient  ,  f^ns 
doute ,  me  prier  de  payer  fes  dettes  ; 
mais  s'il  entretient  aâruellement  des 
femmes  fans  pudeur  ,  que  ferait  -  il 
donc  fi  j'avais  la  fottife  d'augmenter 
fes  revenus  ?  J'efpère  que  le  défordre 
qu'il  va  bientôt  mettre  dans  fa  for- 
tune ,  lui  prouvera  la  néceffité  d'être 
fage.  Alors  je  viendrai  à  fon  fecours , 
&  lui  rendrai  peut-être  mon  amitié. 
Voilà  comment  on  doit  agir  ;  8c  non 
pas  avec  votre  douceur  ridicule  Se  dali- 
gercufe.  Si  on  vous  croyait  ,  il  n'y 
aurait  que  des  libertins  Se  des  fcélé- 
rats  dans  le  monde.  Pouvez  -  vous 
ignorer  que,  de  mcme  qu'une  correc- 
tion paternelle  corrige  les  enfans  §c 


la  jeunefiTe  emportée  par  fes  pafïîons,^ 
les  fuppUces  épouvantent  le  crime ,  2xr 
maintiennent  l'ordre  dans  la  Société? 
Mais  (ans  traiter  ici  cette  importante 
queftion  ,   qui  n'efl:  point   du   relTort 
d'une  femme  ,  je  vous  dirai  que  votre 
procédé  pour  Jeannette  ,   fait  croire 
que  vous  approuvez  fa  mauvaife  con- 
duite j  car  enfin,  vous  vous  oppofez 
à  la  jufte  punition  qui   lui  était  infli- 
gée ,  vous  l'amenez  chez  vous  toute 
grofle  qu'elle  eft,  vous  la  plaignez, 
vous  la  comblez  de  foins  &c  de  bien- 
faits :  c]ue  feriez-vous  de  plus  fi  vous 
lui  aviez  confeillé  de  méprifer  la  fa- 
gelTe  ?   Vous  voyez    à  quoi    trop  de 
bonté  nous  expofe  j  elle  donne  lieu 
de  croire  que  nous  avons  une  façon 
de  penfer   peu  rigide  ,   ou  que  nos 
propres  fautes  nous   engagent  à  par- 
donner celles  des  autres.  Mais  vous 
ctes  bien  connue  j  on  ne  vous  accu- 
fera  que  de  n'avoir  point  réfléchi  aux 
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<onféqueiices  de  votre  excrème  dou- 
ceur. Pour  moi ,  qui  fuis  votre  fincère 
amie ,  je  ferai  la  première  à  vous  blâ- 
aiier  &c  à  vous  rendre  juftice. 

LaComtefle  de  C  *  *  *, 

De  Verfa'dles ,  /e  i  3  Avril ,  1 7. .  ^ 


LETTRE     CL. 

Le    Marquis  de   F  *  *  *  ,  au 
Comte  dcC***. 


3  E  viens  de  pafiTer  quinze  jours  au 
Château  de  F  *  *  *  :  vous  vous  dou'- 
tez  bien  du  motif  qui  m'y  amenait  \ 
mais  ce  que  vous  ne  favez  pas  , 
c'eft  que  j'ai  été  trompé  dans  mes 
efpérances  ;  il  ne  m'a  point  été  per- 
mis de  voir  ma  chère  Jeannette  j  fa 


porte  eft  toujours  fermée  à  la  clefj  il 
11^  â  que  ma  mère  ôc  la  vieille  Goton 
qui  aient  le  privilège  de  lui  tenir  com- 
pagnie j  une  langueur  continuelle  & 
iine  fièvre  lente ,  que  le  repos  feul 
peut  guérir,  l'empêchent  de  fortir  dé 
fa  chambre  j  les  tentatives  que  j'ai  fai- 
tes pour  m'y  introduire  ,  ont  été  toutes 
inutiles ,  Se  n'ont  fervi  qu'à  me  procu- 
rer un  long  fermon  de  la  part  de  ma 
mère ,  fur  l'obéilTance  filiale  ôc  fur  le 
facrifice  généreux  de  fes  paflîons. . . . , 
O  mon  cher  Comte!  j'ai  refté  quinze 
jours  auprès  d'elle ,  dans  la  même  mai- 
fon  ;  je  fais  qu'elle  eft  très-malade  ;  ôc 
je  n'ai  pu  jouïr  du  bonheur  de  la  voir 
un  feul  inftant  !  Peignez-vous  tout  ce 
que  j'ai  fouffett ,  &  peignez- vous  la 
douleur  à  laquelle  je  fuis  actuellement 
en  proie. . . .  Mais  daignerez-vous  me 
plaindre  ,  vous  qui  m'avez  marqué 
dans  une  de  vos  Lettres,  que  l'amitié 
n'était  qu'une  chimère ,  ou  qu'un  fen- 


tïntent  qpi  n'a  ni  vivacité  ni  durée? 
Vous  vous  êtes  fait ,  mon  cher  Comte , 
une  fingulière  façon  de  penfer  ,  qui 
marque  en  vous  peu  de  connailTance 
de  la  faine  morale- ,•  ôc.  beaucoup  plus 
d'efprit  que  de  fenfibilité.  D'après  le 
tableau  naïf  que  vous  m'avez  tracé  dé 
votre  cœur,  je  vous  avoue  qu'il  eft 
imprudent  àe  vous  confier  £es  peines, 
ôc  de  vous  admettre  dans  le  fein 
d'une  famille  honnête  :  vous  ne  vous 
feriez  aucun  fcrupule  de  trahir  l'ami 
le  plus  intime  ,  ôc  de  manquer  aux 
devoirs  les  plus  faints.  Qu'eft-ce  qui 
peut  vous  paraître  facré  dans  la  Socié- 
té ?  Combien  de  fecrets  n'avez  vous 
pas  révélés  fans  fcrupule  ?  combien  de 
perfonnes  vertueufes  ne  vous  êtes  vous 
pas  fait  un  jeu  de  féduire  ;  ôc  combien 
de  chaftes  époufes  n'avez -vous  pas 
cherché  à  rendre  criminelles  ,  exprès 
pour  avoir  le  plaifir  de  publier  la  honte 
du  mari  ?  Je  vous  fuirais ,  Monfieur  le 

Comte , 


Comte,  fi  je  ne  vous  croyais  honnête 
homme ,  malgré  tous  vos  vices  ^  mais 
vous  joignez  a  cetpe  précieufe  qualité 
les  défauts  d'un  petic-maîtrc  inconfé- 
quent&  frivole  j  union  vraiment  bi- 
farre,  ôc  qu'on  remarque  prefque  tou- 
jours dans  l'homme  du  monde.  Son- 
gez que  le  premier  de  vos  titres  afeul 
mérité  ma  confiance  ,  8c  ne  me  faites 
jamais  repentir  d'avoir  apperçu  en 
vous  ce  que  des  yeux  clair-voyans 
auraient  eu  peut-être  de  la  peine  à 
découvrir.  Adieu,  mon  cher  Comte; 
je  vous  aurais  fait  grâce  de  ma  mora- 
le ,  fi  j'avais  été  de  meilleure  humeur  : 
le  ton  de  ma  Lettre  ell  conforme  à  la 

triftelfe  de  mon  âme Celle  que 

j'aime  plus  que  ma  vie  eft  bien  mal  ; 
on  me  prive  de  fa  préfence  ;  &  je  pour- 
rais n'être  pas  accablé  d'incpiétudes  ôc 
de  douleur! 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

De  Paris,,  ce  16  Avril ,  17. . . 

Troijième  Partie.  K 
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LETTRE    CLI. 


La  Marquife   de   F 
la  Comîcjfc  d^  C 


•  *■  * 


E  vous  l'avoûrai ,  ma  chère  Com- 
re(Te  ,  vos  Lettres  &c  vos  procédés  me 
riirpremient  de  plus-£ii-plus  j  j'y  cher- 
che en  vain  cette  douceur  ôc  cette 
humanité  que  la  Religion  devrait 
vous  infpirer.  Quoi  !  vous  afFedez 
une  dévotion  extrême  ;  vous  courez 
avec  empreifement  entendre  les  meil- 
leurs Prédicateurs  j  vous  vous  occu- 
pez a  chaque  inftant  des  vérités  fain- 
tes ,  qui  vous  rappellent  fans  ceiTe  que 
Ja  charité  &  le  pardon  des  injures 
font  les  premières  des  vertus  :  &c  vous 
vpus  montrez  toujours  févère  6c  in- 
flexible pour  les  feutes  de  votre  Pro- 


chain!  vous  êtes  même  dure  &c  bar- 
bare envers   votre   fils  unique  !  Ah  ! 
pei-mettez-moi  de  vous   ie  dire,  fî 
vous    étiez    bien    perfuadée    de    ces 
-vérités    terribles  &z   confolantes  tout 
à  la  fois  ,   vous  auriez  plus  d'indul- 
gence pour  les   faibleflès  trop  ordî- 
Jiaires  à  la  nature  humaine.  Le  mé- 
pris que  vous  iurpirent  ceux  qui  s'écar- 
tent d'une  fagefTe  auftêre ,  ne  provien- 
drait-il pas  d'un  orgueil  trop  exalté, 
qui  s'applaudit  avec  excès  d'une  vie 
fans  reproche  ?  Faites-y  réflexion ,  Com- 
tefle.,  vous  &:  vos  pareilles.  Pour  moi 
qui  pratique  tout  fimplement  les  de- 
voirs  de   ma  Religion  ,  de  qui  fuis 
loin  de    m'en    prévaloir   pour  tour- 
menter le  malheureux  pécheur ,  qu'on 
doit  plaindre  &c  chercher  à  ramener 
doucement  dans  le  bon  chemin ,  je 
me  fuis  fait  un  vrai  plaifir  d'excufer 
l'infortunée  Jeannette  ,  &  de  la  com- 
bler de  nouveaux  bienfaits  j  non  que 

Kl 


j'apprônve  les  taures  -qu'elle  a  com- 
■mifes ,  mais  parce  que  je  veux  la 
confoler  du  regret  de  s'en  être  ren- 
due coupable  ,  &  l'empêcher  de  de- 
venir tout-à-fait  criminelle  par  dcfef- 
poir.  Telle  eft  la  conduite  que  vous 
devriez  tfenir  à  l'égard  àt  votre  fils. 
Je  vous  conjure  de  reprendre  pour 
lui  des  entrailles  de  mère  ,  ou  fi  c'eft 
:€^iger  de  vous  un  trop  grand  effort., 
je  vous  prie  d'avoir  feulement  pour 
lui  cette  pitié  qu'on  ne  refufe  pas 
même  aux  perfonnes  qui  nous  font 
inconnues.  Deveiz-vous  lui  faire  un 
crime  de  fe  livrer  à  fes  paffions?  11 
faudrait  être  au-delTus  de  la  nature 
humaine  ,  pour  vivre  d'une  manière 
irréprochable.  RefTentez  en  vous- 
mcm-e  la  plus  vive  douleur  de  {'SS 
écaremens  ;  à  la  bonne- heure  ;  mais 
■n'annoncez  la  peine  qu'ils  vous  eau- 
fent,  que  par  de  tendres  reproches 
6c  de   nouvelles   marques  d'amitié  j 


[ni] 
mettez -le   dans  le  cas  de  s'accufer 
d'ingratitude  ,  en   menant   une  con- 
duite fi  peu  digne  des  bontés   de  \^ 
meilleure  des   mères.  Par  ce  moyei^ 
vous   le  ramènerez  infenfiblement  à 
connaître  le  prix  des  bonnes  mœurs. 
Hélas  !  qu'avez-vous  fait  pour  le  pré- 
ferver  du  danger  des  mauvais  exem^ 
pies  6c  de  la  fcduétion  de  fes  feus  ? 
Vous  avez  toujours  mis  en  ufage  une 
févérité  rebutante  ,   une  rigueur  im- 
placable j  vous  avez  caché  votre  ten- 
^'-^re     au   lieu    de  la  faire    éclater. 
Acluellement  mcme ,  quand  il  vou- 
drait   revenir    vers    vous  ,    quand  le 
remord  de  (es  fautes  palfées  l'engage 
peut-être  à  fe  rapprocher  de  vous  8c 
à  mériter  votre  amour  avec  votre  ef- 
time ,  vous  le  repoutfez   durement, 
vous    le    fuyez    comme  s'il   étaic  un 
ennemi  odieux  ,  tandis  qu'il  ell:  l'ob- 
jet qui  doit   vous  ctre  le  plus  cher  j 
en  un  mot ,  c'eft  votre  fils.  Eh  !  cjue 
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prétendez-vous  en  agiifant  de  la  forte  T 
Craignez  de  le  réduire  au  défefpoir , 
de  caufer  fa  ruine  totale  ,  6c  de  le 
voir  donner  dans  les  derniers  excès 
du  libertinage.  11  a  ,  dites-vous ,  con- 
tradté  des  dettes  qu'il  cherche  à  vous; 
faire  acquitter  !  Eh  bien ,  fàtisf^ites 
ùs  créanciers ,  &  faififTez  cette  occa- 
fion  pour  lui  re'préfenter  doucement 
fes  torts.  J'efpère  ,  ma  chère    Com- 
tefie,  que  vous  aurez  quelques  égards 
pour  les  prières  d'une  véritable  amie  , 
&;   qu'en    pardonnant  à  votre    fils, 
vous   aflurerez    fon  bonheur    &  le 
vôtre  ,  ôc  me  procurerez  la  plus  vivô 
fatisfadion.  que  je  puiflè  relTencir. 


*  ** 


La  Marquife  de  F 

Du  Château  de  F*  *  * ^  ie  17  Avril  ^ 
17... 


[^^3]' 


LETTRE    C  L  1 1. 

La  même ,.  au  Comte  de  C*  *  « 


N. 


'est- IL  pas  vrai,  Monfieur  le 
Comte  ,  que  la  vie  agréable  que  vous 
menez  ,  vous  ennuie  quelquefois  ? 
On  ne  peur  pas  toujours  être  auprès 
d&  {q&  MaîtrefiTes  ,  ni  employer  les 
nuits  à  des  foupers  charmans ,  ou  bieii 
à  des  parties  de  jeu  ruineufes.  L'âme, 
après  s'être  lailîce  emporter  au  tour- 
billon des  plaidrs  ,  tombe  dans  la 
langueur  &c  dans  la  trifteire  ^  elle 
s'accoutume  aux  agitations  qu'elle 
éprouve  \  il  fiiut  des  fecoulTes  vio- 
lentes pour  la  tirer  de  (on  abatte-r 
ment,.  Lh  bien  ,  je  viens  vous  ren- 
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dre  à  des  amufemens  plus  rranqiû' 
les  ,  &  qui ,  par  conféquenr ,  peu- 
vent être  plus  continus.  Renoncez  a 
CCS  Fêtes  multipliées  &  braiantes,  à 
ces  prodigalités  nombreufes  qui  épui- 
fent  votre  bourfe ,  &  vous  font  dé- 
penfer  dans  un  an  le  revenu  de  dix 
années  ^  cefTez  de  croire  qu'on  petit 
manquer  de  foi  envers  (es  créanciers  •, 
fentez  enfin  le  danger  d'aimer  des 
femmes  intére(rées,quine  vous  payent 
jamais  de  retour  ,  dont  toutes  les  ca- 
refies  font  feintes  ,  &  qui  ne  fon- 
gent-  qu'aux  moyens  de  vous  ruiner 
promptement  j  en  un  mot ,  connaif- 
fez  tout  le  prix  d'une  conduite  régu- 
lière y  &c  vous  ferez  alors  vraim.ent 
heureux.  Soyez  sûr ,  mon  cher  Com- 
te ,  que  les  plaifirs  d'une  vie  hon- 
nête font  beaucoup  plus  délicieux 
que  ceux  qu'qn  goûte  dans  le  fein  du 
libertinage.  Une  époufe  belle  ôc  vei> 


tueufe,  s'applique  fans  ceiïe  à  faire  vo- 
tre bonheur  j  vous  avez  la  douceur  de 
devenir  père ,  3c  de  recevoir  les  inno- 
centes carelfes  de   vos  enfans  j  fans 
troubles  &  fans  remords  ,  au  milieu 
de  votre  famille ,   vous  éprouvez  la 
fatisfaétion  d'ctre  content  de    vous- 
même  ,  &  de  jouir  de  l'eftime  géné- 
rale. Vous   obtiendrez  aifément  une 
telle  félicité,  (i  vous  êtes  docile  A  mes 
confeils.  Préfentez-vous  chez  Mada- 
me votre  mère  ^   elle  n'a  plus  aucune 
raifon    pour   fe  £\ire  celer  j  je  penfe 
qu'elle   fera  charmée  de  vous  revoir; 
convenez  de  vos  torts;  demandez-lui 
pardon  du  palfé  ;  priez-la  il'acquicter 
vos  dettes ,  Ôc  vous  la  trouverez  dii^ 
pofce  à  tout  faire  pour  un  hlo  fournis 
6c  repentant.   Vous   elTuîrez  peut-ctre 
une  petite  mercuriale;  mais  ce  léger 
déf.igrénenc  fera  biemôt  effacé  par  la 
félicité  <|ui  doit  le  fuivre.  Qu'il  mç 


fera  doux  ,  mon  cher  Comte ,  d'y  avoir 
contribué ,  &  de  pouvoir  me  dire  que 
j'ai  rendu  un  fils  à  fa  mère! 

La  Marquife  de  F*  *  *. 

Du  Château  de  F***  ^le  ic)  Avril , 
17... 

LETTRE    CLIII. 


La  Comtefe   de  C  *  *  *  ,  à  la 
Marquife  de  F 


*  *  * 


\— <  E  n'eft  donc  point  aflfez  que  de 
contrarier  mes  fentimens ,  &:  de  vous 
être  oppofée  à  la  jufte  punition  que 
je  voulais  infliger  à  votre  Orpheline* 
vous  prétendez  encore  me  contraindre 
de  pardonner  à  mon  fils ,  c'eil-à-dire. 


# 


a  ;Uii  libertin  décidé  ,  que  j'ai  toujours 
traité  avec  une  rigueur  extrême,  parce 
qu'il  a  toujours  montré  le  plus  mau- 
vais naturel.  Ecoutez ,  mon  amie  ,  je 
vous  laiire  agir  chez  vous  comme  bou 
vous  fembie;  permettez-moi  donc  de 
nie  conduire  à  ma  fantaifie.  Me  pré- 
ferve  le  ciel  de  fuivre  votre  exemple  » 
&  d'adopter  jamais  vos  pernicieùfes 
maximes  !  Il  fliut  de  la  févérité  pour 
réprimer  les  défordres  de  la  jeuneifei 
trop  de  complaifnnce  flatte  fespaf- 
fions  criminelles  ,  Sc  l'encourage  à 
donner  dans  les  plus  grands  excès. 
Perfuadée  de  la  fageiTe  de  ces  princi- 
pes ,  je  veux  encore  éloigner  mon  fils 
de  chez  moi  ,  afin  d'obferver  toures 
Tes  aéVicns ,  cv  d'être  bien  sûre  de  Ton 
changement  de  conduite  ,  lorfqu'il 
viendra  me  dire,  qu'il  eft  tout-à-fait 
corrigé.  Par  ce  moyen  je  ne  rifque 
point  d'être  trompée,  &:  j'aurai  quel- 
t[UQ  jour  la  confolation  de  le  vou'  tel 
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que  je  le  defire.  Au-lieu  que  vous," 
ma  chère  Marquife  ,  avec  toute  votre 
bonté,  vous  ne  ferez  que  des  cœurs 
vicieux  ,  !<c  vous  ferez  auffi  coup:ible 
que  ceux  dont  vous  occafionnerez  les 
fautes.  Je  fuis  fâchée  que  vous  me 
forciez  à  vous  écrire  des  vérités  aulfi 
dure:.  Mais  je  n'en  fuis  pas  moins 
votre  fîncère  amie. 

La  Comteffe  de  C  *  *  *. 

De  Verfailles^  le  li  Mai,  17.... 


^?^'*v^-^^ 


C  "9l 


LETTRE  CLIV. 

Le   Comte   Je   C  *  *  *  ,    à  la: 
Marquïfe   de  F  ^  *  \ 


MADAME, 


O 


N  ne  peut  être  plus  fenfibîe  que 
Je  le  fuis  à  toutes  vos  hontes^  daignez 
en  recevoir  mes  remerciniens  ,  & 
foyez  perfuidce  que  ma  reconnai(îance 
doit  durer  autant  que  ma  vie.  \'ou$ 
avez  cru  qu'il  était  pollible  de  me 
raccommoder  avec  mi  mère^  le  traité 
de  paix  que  vous  projettiez  ,  vous  a 
paru  très  avantageux  pour  moi ,  & 
votre  zèle  n'a  rien  négligé  pour  le 
faire  réullir.  Malheureufement  le  fuc- 
ccs  n'a  point  r  pjndu  à  vos  généreux 
cffofts  ;  vous  allez  voir  >  Madame ,  û 


la  faute  peut  m'en  être  imputée.  Frappe 
dès  vérités  que  vous  m'avez  écrites , 
m'avouant  que  je  m'eniiuiais  en  effet 
dans  le  fèin  des  plaifirs,  &  de<(îranr 
d'une  manière  confufe  de  rendre  ma 
conduite  plus  régulière ,  j'ai  voaln 
fa  voir  fi  ma  *dèftinée  m'àppellait  à 
mener  la  vie  d'un  Caton ,  après  avoir 
jouï  de  celle  d'Epicure.  Afin  de  m'é- 
claircir  tout  de  fuite  du  rôle  que  }'-al- 
•iâis  jouer  déformais,  je  me  fuis  prl- 
fènté  à  la  porte  de  Madame  la  Com- 
'teife  de  C  *  *  *  ,  ainfi  que  vous  me 
Tavez  cohfeilié  j  jugez  de  ma  furprife 
^  apprenant  encore  que  le  SuiflTe  avait 
des  ordres  pofirifs  de  m.e  refafer  l'en* 
trée.  Je  ne  me  iViis  pourtant  pas  rebirr 
té,  j'ai  penfc  que  ma  conClance  lève- 
rait tous  les  obftaclesj  8c  comme  j-e 
m'étais  promis  de  vous  mander  le 
réfultat  de  mes  coiirfes  &c  de  vos  bons 
offices ,  il  m'a  fallu  me  priver  jufqn'à. 
prcfeiK  de  Uioiineur  de  vous  ccrite. 


Enfin  ,  lorfque  je  m'y  attendais  îe 
moins ,  &  ,  qu'à  vous  dire  k  vérité , 
je  faifais  une  dernière  tentative  ,  le 
Suide  m'a  dit  gracieufement  ce  ma:- 
tin,  que  je  jXDuvais  monter,  que  ma 
mère  était  vilible.  Enchanté  de  cette 
permiflion  fi  long-tems  attendue  j  de 
qui  me  parailTait  de  bon  augure  ,  je 
me  fuis  empreCTé  d'en  profiter.  Mais 
que  la  réception  de  Madame  la  Com- 
iqÇCq  a  bien  vite  modéré  ma  joie  !  Sans 
prendre  garde  à  l'air  timide  &  décon- 
tenancé que  j'avais,  fans  trop  favoir 
pourquoi,  elle  m'a  lancé  des  regards 
furieux  j  ôc ,  fronçant  les  fourcils ,  elle 
m'a  demandé  ,  du  ton  le  plus  bruf- 
que ,  ce  que  je  lui  voulais.  —  jj  Je 
«viens  vous  prier,  Madame,  lui  ai-je 
}■>  répondu  .,  d'oublier  meségaremens; 
»  j'ai  formé  le  projet  de  me  compor-^ 
»  ter ,  par  la  fuite ,  en  homme  raifon" 
>■>  nablej  vous  trouverez  en  moi  un 
«  fib  fage  de  refpedueux.  Mais    j  ai 


i»<:otttraâ:é  quelques  dettes;  je  vous 
»3  fupplie  ,  ma  très -chère  mère,  de 
»  vouloir  bien  les  acquitter.  —  Je  coii- 
M  cois  votre  rufe  ,  s'eft-elle  écriée  alors  ; 
«  vous  vous  êtes  imaginé  que  j'aurais 
»  la  ftmplicité  de  vous  croire  de  de 
>»  payer  vos  dettes ,  afin  de  vous  met- 
»>  tre  à  même  d'en  faire  de  nouvelles. 
»>  Mais  je  ne  ferai  point  votre  duppe^ 
»>  retirez-vous,  &  ne  parailfez  devrait 
»  moi  que  lorfque  vous  aurez  facisfait 
ï5  tous  vos  créanciers  «.  —  il  m'a  fallu 
fortir  ;  j'ai  regagné  mon  carrofle  les 
yeux  baifTés  ,  l'air  confus  j  mais  riant 
en  moi-niême  de  la  bifarre  démarche 
que  je  venais  de  faire. 

Vous  voyez,  Madame,  que  ma 
vifite  n'a  pas  été  bien  longue  ,  &:  que 
ma  mère  eft  laconic]ue  d.irDi  (es  com- 
plimens.  Je  me  fuis  fournis  à  tout  ce 
que  vous  avez  exigé  ,  pent-ctre  même 
ferais  je  devenu  un  modèle  de  fagefTe; 
ma  dçHinée  en  ordonne  autiemenc.  U 
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ne  me  refte  qu'à  prendre  mon  parti  j, 
6c  qu'à  vous  remercier  du  rôle  édifiant 
que  vous  vouliez  me  faire  jouer  dans 
le  monde. 

Je  fuis  avec  refpeft ,  ôcc. 

Le  Comte  de  C***., 

De  F'erfaUIes  j  le  irj  Mal  j  17... 

LETTRE    CLV. 

Le    Marquis    de  F  *  *  *  ,    au 

Comte  de  C ''-'''. 

t 

JLi  A  fanrc  de  Jeannette  fe  rétablit 
de  jour  en.  jour.  Cette  agréable  nou- 
velle ,  que  ma  mère  me  mande  à 
Tinftant  ,  diflipe  la  mélancolie  dans 
laquelle  j'étais  plongé.  L'humeur  noire 
qui  me  domiiuit,paraillaic  h  vifible- 


ment,  malgré  tous  mes  efforts  pour 
la  cacher,  que  Julie  m'en  a  fouvent 
raillé  avec  fon  enjovitment  ortiinaîvei 
Si  elle  en  avait  fu  la  caufe ,  à  quels 
reproches  n-aurais-je  pas   eu  lieu   de 
m'attendre  !  Car  enfin ,  je  ne  puis  dou- 
ter qu'elle  m'aime,  ôc  qtie  la  connaif- 
fance  de  mes  vrais    fentimens  ne  la 
pénétiât  de  douleur..  Elle  croit  qu'elle 
eft  la  feule  qui  m'ait  rendu  fenlible; 
tandis  qu'une  autre  polTéde  toute  ma 
tendreiïe  ,  &c  que  je  ne  l'ai    choifie 
que   pour  me   diftraire  des   chagrnis 
qu'éprouve    quelquefois     uii     tendre 
amant. . ..-..Cependant ,  Tavoûrai-je ? 
je  fens  qu'elle  m'eft    beaucoup    plus 
chère  que  dans  les  premiers  jours  de 
notre  li  ûfon.  Eft-ce  que  j'aime  Jean- 
nette   avec    moins   d'ardeur  ?  Npn  , 
mon  nmour  eft  toujours  auffi  vif,  auflt 
fincère.  S'il  fallait  abfolument  perdre 
l'une  ou  l'autre ,  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  je  ne  prcférâire  dette  privé  de 


Julie.  Mais  tant  que  je  pourrai  les 
conferver  toutes  deux  ,  elles  feront 
néceflTaires  à  ma  félicité.. ..  Quelle  eft 
donc  cette  bifarrerie  du  cœur  hu- 
main ,  de  foupirer ,  de  brûler  pour 
une  perfonne  charmante  ,  &  d'être 
en  même-tems  entraîné  vers  une  au- 
tre Beauté  qui  nous  fait  moins  d'im- 
preflîon?  La  fituationoii  je  me  trouve, 
n'a  rien  d'extraordinaire,  elle  eft  l'effet 
naturel  des  différentes  pallions  qui  nous 
agitent  :  elle  excite  pourtant  en  moi 
le  remords.  Je  ne  peux  me  diffimu- 
1er  que  je  parais  coupable  d'inconf- 
lance  envers  celle  qui  m'eft  plus  chère 
que  la  vie  ^  &  ,  tout  en  m'accablant  de 
reproches ,  j'achève  de  me  rendre  cri- 
minel. Adorable  Jeannette ,  ravilfante 
créature  !  loin  de  mériter  d'attendrir 
ton  cœur  ,  je  fuis  indigne  de  t'ai- 
mer Ah!  pardonne  une  faibleffe 

involontaire  ,  qui  ne   doit   être  que 
trop  commune  aux  jeunes  gensj  tu 


en  es  bien  vengée  par  la  peine  qu'elle 
mecaufe.  D'ailleurs ,  les  charmes  de 
cette  Julie  font  fi  peu  comparables  à 
toutes  tes  perfections ,  qu'elle  ne  doit 

te  caufer  aucun  ombrage O 

mon  cher  Comte  !  pourquoi  me  l'a- 

vez-vous   fait   connaître? Mais- 

puifque  je  l'aime  fans  être  parjure  à 
mes  premiers  fermens  ,  je  veux  con- 
tinuer de  la  voir  &  me  confoler  au- 
près d'elle  d'une  abfence  qui  medéfef- 
père.  Je  crois  qu'il  eft  à  propos  de  lui 
faire  de  nouveaux  préfens  j  je  me  fuis 
ïipperçu  qu'elle  ferait  charmée  d'avoir 
de  belles  girandoles  :  j'irai  retrouver 
l'ufurier  que  vous  m'avez  indiqué  ; 
j'en  ferai  quitte  pour  payer  cent  pour 
cent  d'intérêt ,  vu  qu'il  faut  qu'il  atten* 
de  que  je  fois  majeur ,  &c  ce  n'eil  pas 
trop  cher,  félon  ce  que  j'ai  entendu 

dire.. Mais  je  crains  que  tant  de 

dépenfes  ne  foient  fues  de  ma  mère, 
&  qu'elle  n'en  conçoive  une  jufte  indi" 


§»iaùon  j  ma  mauvaife  conduite  la 
.pénétrerait  de  chagrin ,  &c  £es  repro- 
ches me  couvriraient  de  honte  ,  en 
mê-me-tems  ou'ils  rempliraient  mon 
cœur  d'amertume. ...  O  ciel  !  j'offenfe 
h  meilleure  des  mères  j  elle  fe  flatte 
que  je  l'aime  trop  pour  avoir  jamais  à 
rougir  devant  elle  :  &  j'abufe  de  fa 
conhaiice  !  Comment  oferai-je  foute- 
nir  fes  regards!  Ahi  fes  bontés,  qui 
m'enchantaient  autrefois ,  me  rappel- 
leront mon  ingratitude  6c  tous  mes 
torts  j  je  fuirai  fes  carelfes ,  dont  je 

ferai  forcé  de  m'avouer  indigne 

Mon  unique  confolation  eft  de  me 
dire  qu'elle  ignorera  peut-être  tou- 
jours combien  je  m'écarterai  de  {qs 
.judicieux  avis,  combien  je  mériterai 

peu  i^on  eftime  &;  fa  tendrefife 

Si  je  vous  voyais  plus  fouvent ,  mon 
•cher  Comte  ,  vous  diffiperiez  peut- 
iître  une  partie  de  mes  allarmes ,  qiji 


[vj8] 
1/ont  vous  paraître  bien  pufillanimes 
&  bien  ridicales. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 
De  Paris  y  le  1 1  Juin  j  1 7. . . . 

X  ET  T  RE    CLVI. 

Le  Comte  deC***  ^au  Marquis 


O 


u  I ,  mon  pauvre  Marquis  ,  vos 
préjugés  font  tout-à-fait  étonnans ,  & 
vous  auriez  grand  befoin  que  je  vous 
répétâiïe  fans  ceffe  mes  leçons.  Faut- 
il  toujours  vous  le  redire  ?  les  fem- 
mes font  faites  pour  plaire  &  pour 
être  trompées ,  &:  doivent ,  ainfi  que 
nous  ,  fe  piquer  d'inconftance.  Rien 
de  plus  ennuicux  que  la  Société  ,  Ci 


les    amans    étaient    d'une    fidélité  à 
l'épreuv.e  j  on  verrait  régner  des  plai- 
firs   monotones  ,    qui   deviendraient 
bientôt  iniîpides^  au-lieu  que  le  ciian- 
gement  de  maîxrefîes ,  les  foins  qu'on 
fe  donne  pour  s'en  procurer  de  nou- 
velles ,  le  manège ,  les  agaceries  des 
coquettes  ,,   le   dépit  des  jaloux  ,  la 
Joie  d'avoir  mis  à   fin    une   galante 
avantur.e,  tout  cela  fait  régner  dans 
le  monde  un  défordre  charmant ,  une 
aimable    vivacité  ,    d'où    réfulte    le 
comble    du    bonheur.  Quoi  !    parce 
que    vous    foupirez  langoureufement 
pour  une  Belle  qui  fe  pique  d'affi- 
cher la  fagelTe ,  vous  vous  reprochez 
de  tendres  écarts ,    dont  perfonne  ne 
s'efl:  encore  avifé  de  fe  faire  le  moin- 
dre fcrupule  !   Eh  ,  mon  cher  ,   c'eft 
dans  les  circonftances  où  vous   êtes  , 
qu'il  eft   le  plus  nécelTaire  de  varier 
fes  plaifirsl  Confervez  votre  enfance, 
puifqu'il  vous  eft  encore  impoUible 


âe  la  quitter  ,  mais  cherchez  a  vons 
<liffiper  ,  par  une  inclination  moins 
ierieufe  ôc  plus  agréable. 

Je  vous  ferai  fur-tout  la  guerre  au 
fujet  de  la  crainte  que  vous  avez 
d'être  blâmé  de  Madame  votre  mère  : 
pouvez-vous  croire  que  votre  conduite 
lui  foit  encore  foumife  ,  ôc  ne  favez- 
vous  pas  qu'il  eft  un  âge  où  l'on 
brave  l'autorité  des  parens  ?  Lorfque 
vous  étiez  confiné  dans  le  gothique 
Château  de  vos  ancêtres ,  &  que  vous 
^tiez  imbu  des  vertus  ruftiques  de  la 
campagne  ,  ]e  conçois  que  vous  ayez 
pu  ignorer  le  plus  précieux  privilège 
de  tout  être  né  libre  y  mais ,  qu'intro- 
duit par  moi  dans  le  monde ,  Se 
guidé  par  mes  leçons  ,  vous  reniez 
^€ncore  à  des  erreurs  auflî  puériles , 
•c'eft  ce  qui  m'étonne  de  me  confond. 
Je  crains  bien ,  Marquis ,  de  ne  faire 
de  vous  qu'un  très  -  mauvais  élève. 
Cependant ,  mes  bontés  feront  tou- 
jours 


[mi]  ^  . 
jours  les  mêmes  j  je  m'efforcerai  de 
vous  ôcer  le  taiideau  du  préjugé, 
quoique  vous  fembliez  vouloir  le 
lailfer  fur  vos  yeux.  Pour  continuer 
à  vous  parler  en  fage  Mentor  ,  ou 
en  homme  inftruic  des  vérités  cjue  le 
Vulgaire  ignore  ,  je  vous  dirai  qu'il 
ne  tient  qu'à  vous  d'être  jufqu'à  foi- 
xante  ans  l'humble  efclave  de  votre 
famille  :  les  parens  renoncent  le  plus 
tard  qu'ils  peuvent  à  la  tyrannie  qu'ils 
exercent  fur  nous  dans  notre  enfan- 
ce. Lorfque  nous  tremblons  fous  la 
férule  ,  ils  exigent  de  nous  une  ex- 
trême docilité  &  une  obéillance  fans 
bornes  j  ils  ofent  prétendre  le  même 
empire  quand  noiu  fommesdes  hom- 
mes faits,  &  ils  nous  recommandent 
encore  une  pureté  de  mœurs,  qui 
eft  prefque  impollible  dans  l'âge  des 
partions.  Je  vous  le  demande ,  Mar- 
quis ,  n'eft-ce  pas  le  comble  de  l'in- 
juftice?  Vous  croyez  peut-être  qu'eux- 
Troïfùmc  Partie^  L 
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mêmes  ont  domié  l'exemple  de  cette 
fagelTe  qu'ils  veulent  ablolument  trou- 
ver en  nous.  Détrompez-vous ,  mon 
ami  ,  la  plupart  d'entr'eux  ont  aimé 
le  plaifir   quand  ils   étaient  jeunes  j 
s'ils   revenaient  à  notre  âge  ,  ils  fe 
livreraient  de  nouveau  aux  agréables 
.  folies    qu'ils   nous    reprochen-t    avec 
tant  de  fé vérité.   N'efl:    il   donc  pas 
viiîble  que  l'envie   feule  les  fait  dé- 
clamer  contre   nos    amufemens  ,   de 
qu'ils  enragent  d'en  être  privés  pour 
toujours  ?  Us  refièmblent  à  ces  grof- 
iîers  Epicuriens  qui ,  en  fortant  d'un 
magnifique  banquet ,  s'aviferaient  de 
vouloir  empêcher  de  manger  des  gens 
remplis  d'appétit.  Ce  que  je  dis  ici 
n'efl:  pas  pour  vous  faire  entendre  que 
la  conduite  de  Madame  votre  mère 
ait  jamais  été  fufpecfte  \  j'avoue  que 
ia  médifance  a  refpedé  fa  vertu.  Mais 
combien  de  pères  ^  de  mères  eurent 
tous  les  vices  qu'ils  condamnent  dans 


[m5] 
leurs  enfans  ?  Je  fuis  donc  en  droit 
de  conclure   qu'ils  ont  le  plus  grand 
tort  de  chercher  à  nous  rendre  meil- 
leurs qu'eux-mêmes  ,   de  de  vouloir 
vaincra  les  forces  de  la  Nature.  Il  efl: 
clair   auffi  que  nous  ne  leur  devons 
point  une  entière   obciïTance  ,  puif- 
qu'ils  exigent  des  chofes  impolfibles, 
de  que  c'eft  fouvent  leur  faute  lî  nous 
donnons  dans  les  plus  grands  défor- 
dres.  Du  moins  ma  mère  m'a-t  elle 
contraint  à  me  livrer  à  la  fougue  de 
mes  pallions ,  pour  m'étourdir  fur  les 
chagrins  que  m'ont  caufé  fes  rigueurs 
&  fes  mauvais  procédés.  J'aurais  peut- 
être  été  moins  libertin  &  moins  heu- 
reux   fans  elle  j   peu    s'en    eft  fallu 
même  ces   jours   palfés  que  je  n'aie 
embralfé  une   trifte  reforme  j    mais 
elle    a    rcfiftc  aux   follicitations    de 
Madame  votre  mère  ,  une  vifite  que 
je  lui  ai  faite  n'a  pu  la  toucher,  elle 
m'a  de  nouveau  banni  de  fa  préfeii- 


ce  :  'fen  rends  grâce  a  mon  deftin  , 
je  Ci:.nnnûrai  à  mener  une  -vie  déli- 
cieufe.  Que  je  fuis  fortuné  !  la  joie 
ôc  le  plaifir  m'environnent  fans  ceffe. 
L'âme  remplie  d'idées  toujours  rian- 
tes, je  me  déclare  l'amant  le  plus 
idolâcre  de  toutes  les  femmes  ;  celles 
qui  font  douces  &  complaifmtes  ob- 
riennent  fur-tout  mon  tendre  hom- 
mage. Entendez-vous ,  Marquis  ?  je 
préfère  les  Beautés  faciles  8c  humai- 
nes :.  mettez-vous  bien  dans  l'efprit 
que  les  fcrupuleufes  ôc  les  bégueules 
ne  font  bonnes  qu'a  faire  éprouver 
un€  froide  admiration  ,  &  a  faire 
périr  d'ennui  leurs  refpedueux  ado- 
rateurs. Afin  d'abréger  le  long  céré- 
monial de  la  tendrefle  ,  ôc  d'éviter 
cette  réfiftance  fimulée  qu'employent 
par  politique  nos  honnêtes  femmes, 
ôc  qui  les  impatiente  tout  autant  que 
nous  ,  je  m'adreiïe  à  ces  Nimphes 
fédiiifantes  ôc  f^nfibles ,  qui  vous  ai- 
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ment  d'autant  plus  que  vous  les  payez 

davantage.  Leurs  carelfes  &  leur 
amour,  difent  de  graves  Philofophes, 
ne  font  que  grimaces  &  qu'apparen- 
ces menfongères ....  Eh  !  que  m'im- 
porte à  moi  ,  pourvu  que  je  fois 
trompé  fans  m'en  appercevoir  ?  rout 
n'eft-il  pas  illufion  &  chimère  dafis 
le  monde  ?  Les  objets  nous  charmsnt 
ou  nous  déplaifent,  nous  réjouïllcnt 
ou  nous  afrlio-ent  .  félon  l'idée  ciiie 
nous  nous  en  formons.  Ainfi ,  mon 
cher  ami ,  moquez-vous  des  fermons 
d'une  mère  trop  rigide  ,  comme  je 
me  fuis  toujours  ri  des  rigueurs  de 
la  mienne  j  n'ayez  plus  le  bifarre 
fcrupule  de  n'ofer  joindre  une  incli- 
nation pafTagcre  à  un  amour  vérita- 
ble ;  ôc  dans  le  choix  d'une  mai- 
treffe  ,  accordez  la  préférence  à  celle 
qui  doit  vous  conduire  plus  promp- 
tement    au  plaifir ,  unique    bar   au- 

L  •;: 
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quel  afpirent  tous  les  amans  ,    quoi 
qu'ils  en  difent. 

Cette  Lettre  eft  d'une  longueur 
énorme  ;  elle  aurait  été  plus  courte , 
fans  une  légère  indifpodtion  qui  me 
force  à  refter  aujourd'hui  chez  moi  : 
j'en  profite  pour  vous  écrire  toutes 
les  idées  que  ma  fxit  naître  votre 
dernière  millîve.  Adieu  ,  mon  chêc 
Maquis  \  car  il  taut  que  je  finifle. 

Le  Comte  de  C***, 

De   ^erfa'illeSy  kl")  JuWy  17.,. 
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LETTRE   CLVII. 

Madame  p  *  *  *  ,  à  Jeannette 
R''''\jaf(zur. 

J\l  E  voilà  donc  à  Paris  !  loia 
d'en  éprouver  du  plaifir»  je  voudrais 
bien  encore  ccre  drais  mon  village. 
-Mais  l'ctat  de  mon  mari  l'oblige  à 
he  pafTer  tous  les  ans  que  quelques 
mois  à  la  campagne.  Il  faudra  me 
réfoudre  à  demeurer  ici  j  je  ne  fuis 
plus  libre  actuellement  de  mes  vo- 
lontés 5  je  dois  facrifier  mes  goûts  &: 
tout  ce  qui  m'eft  cher.  Qu'il  m'en 
coûte  d'être  privé  de  la  bonne  mcre 
Michelle  ,  &  de  ne  plus  habiter  une 
fîmple  chaumière  !  Que  je  regrette 
la  vie  tranquile  que  je  menais  en 
foignant  mes  brebis  &  mes  r^cni^Tes  ! 


Auiîî  je  ne  defirais  point  de  devenir 
une  grande  Dame  j  non ,  j'aurais  été 
flitisfaice  en  me  voyant  la  femme 
d'un  honnête  Laboureur.  Cela  ne 
veut  point  dire  que  mon  mari  me 
foit  indifférent  ;  il  eft  de  mon  devoir 
de  l'aimer  j  je  fens  qu'il  me  fera 
facile  de  me  foumettre  à  l'obliga- 
tion que  l'on  m'impofe  :  M.  P*** 
eft  il  doux  ,  fi  rempli  de  prévenan- 
ces !  Que  ne  pouvez  -  vous  être  té- 
moin ,  ma  chère  Sœur ,  des  atten- 
tions qu'il  a  pour  moi  !  11  m'apprend 
à  me  préfenter  dans  l'e  monde ,  ms 
donne  des  leçons  d'ortographe ,  & 
corrige  les  fautes  que  je  faits  contre 
la  langue.  Ainfi  ne  foyez  pas  fur^ 
prife  ,  ma  Sœur ,  fi ,  par  la  fuite  vous 
trouvez  mes  Lettres  un  peu  meil- 
leures. Avant  de  quitter  le  Village 
de  S***  5  je  devais  avoir  déjà  f^it 
quelques  progrès  j  car  M.  le  Curé , 
frère  de  mon  mari ,  avait  la  bonté  d« 
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cukiver  ce  qu'il  appellaic  mes  hea- 
reufes  difpofitions.  M.  p  *  *  *  ne  né- 
glige rien  pour  achever  de  m'inftruire  • 
ce  n'eft  point  par  vanité  qu'il  veut  me 
rendre  digne  de  ce  que  je  fuis  aftuel- 
lement  j  plus  il  me  connaît ,  dit-il ,  de 
plus  il  fe  perfuade  qu'on  ne  faurait 
blâmer  fon  choix  ;  les  leçons  qu'il 
me  donne  n'ont  d'autre  motif  que 
mon  propre  avantage ,  3c  que  l'envie 
qu'il  a  de  m'attirer  une  entière  confi- 
dération. 

Vous  voyez  combien  je  ferais  heu- 
reufe,  fi  je  n'étais  à  chaque  inllrant 
affligée  par  le  fouvenir  de  votre  litua- 
tion.  O  ma  fœur  !  continuez  de  vous 
repentir  8c  d'intérelfer  Madame  la 
Marquife  ;  vous  goûterez  encore  le 
bonheur ,  en  revenant  à  la  vertu. 

La  fatisfadion  que  j'éprouverais, 
eft  aufiî  troublée  par  l'ennui  d'habiter 
ce  fuperbe  Paris ,   dont  ceux  qui  ne 


l'ont  jamais  vu  ,  publient  tant  de  mer- 
veilles. Bon  Dieu!  quel  bruit,  quel 
vacarme  dans  les  rues  :  des  carrolfes , 
des  voitures  qui  menacent  d'écrafer 
les  pafîans ,  ou  qui  les  couvrent  de 
boue  j  une  foule  perpétuelle  qui  s'a- 
gire  Se  fe  pouffe.  Voilà  les  objets  qui 
fe  préfentenc  journellement  aux  yeux. 
Je  croyais  d'abord  que  quelque  fête 
extraordinaire  attirait  tant  de  monde, 
&  je  ne  puis  concevoir  comment  dans 
un  tel  cahos  il  n'y  a  pas  chaque  jour 
plufieurs  perfonnes  d  eftropiées  ou  de 
tuées.  M.  P***  m'a  mené  dans  ces 
endroits  où  l'on  rit  &  l'on  pleure  ,  en 
voyant  des  cliofes  qui  ne  font  pas 
vraies  j  j'aime  mieux  jouir  du  fpedta- 
cle  de  la  campagne,  &C  d'un  foleil  le- 
vant :  mon  mari  dit  que  j'ai  raifon  ; 
èc  cela  me  fait  beaucoup  de  plaiiir. 
Mais  quand  je  m'amuferais  ici ,  je  n'y 
Saurais  demeurer  fans  inquiétudes  j  je 


me  repréfente  toujours  combien  les 
hommes  y  font  méchans  j  8c  combien 
il  eft  rare  d'y  trouver  des  femmes  fa- 
ges;  je  frémis  quand  je  fonge  au  nom- 
bre des  jeunes  perfonnes  qui  s'y  font 
perverties ,  ôc  quand  je  me  rappelle 
fur-tout  ta  déplorable  hiftoire.  On 
employé  tant  de  moyens  de  féduc- 
tion ,  le  féjour  de  cette  Ville  eft  Ci 
funefte  à  la  vertu  ,  que  je   tremble 

quelquefois  pour  moi-même O 

mon  Dieu!  daignez  préferver  ma  jeu- 
neiïe  &  mon  innocence  j  vous  connaif- 
fez  la  pureté  de  mon  âme,  faites-moi 
mourir,  Ci  je  dois  être  capable  d'ou- 
blier mon  devoir.  C'eft  à  toi ,  ma  chère 
Sœur  ,  que  j'aurai  obligation  des  pré- 
cautions que  je  vais  prendre  pour 
veiller  fur  ma  conduite  ^  ton  exem- 
ple m'effraye  ,  &c  j'aime  mieux  me 
rendre  eftimable  en  imitant  la  faî^eiTe 
donc  tu  donnas  autrefois  tant  de  preii- 
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ves ,  qu'en  pleurant ,  comme  toi,  mes 
fautes  &  mes  égaremens. 

Louise  R***  p***. 

De  Paris j  ce  i^Juln,  17,,, 


LETTRE   CLVIII. 


Jeannette  R*  *  * ,  à  Madame 
P**\fafaur. 

D  .  , 

JL^EPuis  qumze  jours  ton  mror- 
tunée  fœur  eft  devenue  mère  ,  après 
avoir  foufFert  des  douleurs  horribles. 
Je  ne  croyais  point  accoucher  encore, 
puifqueje  n'étais  grolFe  que  de  fepc 
mois.  Hélas!  pourquoi  ne  fuis-je  pas 
morte  au  milieu  des  maux  cruels  que 
je  viens  d'éprouver ,  &  qui  n'étaient 


point  adoucis  par  la  confolation  d'e^ 
tre  mère  ?  Le  ciel  prolonge ,  fans  doute , 
ma  vie ,  afin  qu'une  longue  pénitence 
expie  davantage  mes  criminelles  fai- 
blefTes.  Si  tels  font  (es  décrets ,  je  m'y 
réfigne  avec  la  plus  entière  foumilîion. 
Puiife  l'innocente  créature  que  j'ai  mife 
au  monde  ,  être  plus  heureufe  que 
moi  !  C'eft  d'une  fille  que  je  fuis 
accouchée  ,  &  je  fens  qu'elle  me  fera 
chère  ,  quoique  fa  nailTance  attefte 
mon  déshonneur Mais  cette  en- 
fant qui  aura  quelque  jour  tant  de 
reproches  à  me  faire ,  ne  nVaccufera 
du  moins  jamais  de  lui  refufer  ma  ten- 
dre(Te.  Eh!  comment  ferais- je  allez 
barbare  pour  la  haïr?  Eft-elle  caufe  de 
la  corruption  de  mon  cœur  ?  Hélas! 
l'infortunée  n'aura  que  moi  pour  l'ai- 
mer ;  elle  doit  trouver  en  moi  feule 
tous  les  fentimens  qui  animent  des 
parens  eftimables,  puifque  je  lui  tien- 
drai lieu  de  famille.  Oferai-je  lui 
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faire  laveu  de  ma  honteufe  faiblefTe  ? 
Je  rougirais  trop  en  me  déclarant  fa 
mère  ]  Je  paraîtrai  feulement  une  gé- 
néreufe  &  tendre  amie.  Par  les  pré- 
cautions que  l'on  a  prifes ,  elle  ne  con- 
naîtra jamais  les  vrais  motifs  que  j'au- 
rai de  la  chérir  j  Madame  la  Marquife 
avait  retenu  fecrètement  une  nour- 
rice, éloignée  du  Château  ,  d'environ 
dix  lieues  j  le  lendemain  de  mes  cou- 
ches ,  la  bonne  Goton  ,  cachant  foi- 
gneufement  l'enfant ,  a  monté  dans  la 
calèche  de  mon  illuftre  bienfaitrice  , 
Ôc  s'eft  rendue  en  diligence  auprès  de 
cette  femme ,  à  cpi  elle  a  dit  de  ne 
fe  m.ontrer  au  Château ,  que  lorfqu'on 
lui  retirerait  le  nourriçon  ,  dont  la 
mère  venait  de  mourir  ,  de  auquel  Ma- 
dame la  Marquife  ferait  toujours  du 
bien,  mais  fans  que  oerfonne  le  fiche  , 
attendu  qu'elle  fe  plaifait  à  cacher  fes 
bonnes-œuvres.  Comme  l'humanité  de 
Madame  de  f  *  *  *  eft  connue  dans 


[ms] 

tout  le  pays  ,  la  Payfanne  n'a  rien 
trouvé  d'extraordinaire  dans  le  dif- 
cours  de  Mademoifelle  Goton  j  elle  a 
promis  de  fe  conformer  à  tout  ce  qui 
lui  était  prefcrit,  &c  de  fe  contenter 
d'écrire  ,  c]uand  elle  aurait  quelcpe 
chofe  à  faire  fa  voir  au  fujet  de  l'en- 
fant. Ainfi  l'on  ignorera  toujours  ma 
malheureufe  avanture  ;  ma  fille  elle- 
même  n'en  fera  point  instruite.  Que 
de  grâces  j'ai  à  rendre  à  ma  gcnéreufe 
protedrice  !  Mon  fort  eft  encore  adouci 
par  l'amitié  diune  Sœur  compatilTante  > 
qui ,  loin  de  fe  refroidir  à  mon  égard , 
ou  de  me  méprifer ,  me  plaint  ôc  me 
confole. 

Jeannette  R  ***. 

Du  Château  deF***  jlc  17  Juillet , 
17... 


"^P^ 


LETTRE   CLIX. 

La  même ,  à  la  même. 

X^UELLE  trifte  nouvelle  viens-Je 
d'apprendre!...  un  torrent  de  larmes 
inonde  mon  papier.....  O  ciel!  ma 
fille  eft  morte  :  cette  innocente  créa- 
ture n'a  vécu  que  feize  jours.. . .  Mais 
dois-je  être  fi  fenfible  à  fa  perte  ? 
Qu'aurait-elle  éprouvé  dans  la  carrière 
de  la  vie?  des  peines,  des  adverfités, 
ôtQS  fouffrances  en  tout  çenre.  Loin  de 
nous  affliger  de  la  mort  des  perfonnes 
qui  nous  font  chères ,  nous  devons ,  au 
contraire,  nous  en  réjouir ,  puifqu'elles 
cefTent  alors  d'ctre  expoiées  aux  in- 
quiétudes ,  aux  embarras  &  aux  mala- 
dies ,  qui  font  tellemient  le  partage  de 
l'efpèce  humaine  ,  qu'on   peut  dire 


tju^elîe  n'exifte  que  pour  être  infortii^ 
née.  Le  comble  du  bonheur  eft  donc 
de  voir  périr  Ton  être,  pourvu  qu'une 
âme   pure,  une  confcience  tranquile 
nous  fairent  envifager  fans  crainre  les 
approches  de  notre  dernier  moment. 
Ces  triftes  vérités  cahnent  un  peu  ma 
douleur,  &  me  font  prefque  remer- 
cier le  ciel,  d'avoir  fait  defcendre  ma 
fille  au  tombeau,  même  avant  qu'elle 
ait  connu  le   malheur  de  vivre.   Ma 
fituation  eft  femblable  ,  en  quelque 
forte  ,  à  celle  de  ces  époux  plongés 
dans  l'indigence ,  qui  font  réduits  à 
defirer  de  n'avoir   point  d'enfans ,  & 
qui ,  fe  confolants  d'être  feuls  en  bute 
à  l'extrême  miière  ,  voient ,  fans  ré- 
pandre une  larme ,  mourir  les  fruits 

de  leurs   déplorables  amours 

Cependant  mon  cœur  eft  opprelfé 
par  latrifteffej  vidorieufe  de  tous  les 
raifonnemens,  la  Nature  me  fait  en- 


rendre  la  voix  ,  &  je  pleitre  im  enfant 
dont  j'avais  à  rougir  d'être  la  mère. 

Jeannette  R"^*"^. 
Ce  iZ  Août, 


LETTRE    CLX. 

La  même ,  à  la  même, 

\^  u  E  dois- je  faire  ?  accepterai-] e  la 
brillante  fortune  qui  fe  préfente,  ou 
bien  palTerai-je  le  refte  de  mes  jour^ 
dans  la  honte  &:  dans  les  larmes  ?  Je 
ferais  bientôt  décidée  fur  mon  choix , 
fi  ma  bienfaitrice  ne  voulait  m'en- 
gager  à  préférer  le  parti  qui  peut,  en 
apparence,  me  rendre  très-heureufe, 
Ainfi ,  je  me  vois  dans  l'alternative 
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cruelle ,  ou  de  me  préparer  de  nou- 
veaux remords  ,  ou  de  me  couvrir 
d'une  nouvelle  infamie ,  ou  de  dé- 
plaire à  celle  que  je  regarde  comme 
ma  mère,  en  allant  m'enfevelir  dans 
un  Cloître.. .  Daigne  m'éclairer  par  tes 
fages  avis ,  ma  chère  Sœur ,  roi ,  dont 
le  trouble  des  fens  n'a  jamais  féduit 
la  raifon  j  dois-je  époufer  M.  de  Fon- 
tenor  j  ne  fuis  je  pas  indigne  de  l'hon- 
neur qu'il  fonge  à  me  faire  ?  Il  eft  ac- 
tuellement dans  fon  Château  ,  fitué  a 
deux  lieues  d'ici  j  voyant  qu'il  ne 
pouvait  réuffir  à  me  voir ,  malgré  fes 
vives  inltances  ,  il  a  pris  le  parti  de 
m'écrire.  Je  t'envoie  ,  ma  Sœur  ,  la 
Lettre  que  je  viens  d'en  recevoir  ; 
elle  m'a  couvert  de  confufion  ,  par 
les  louanges  qu'elle  contient  de  ma 
vertu  ,  6c  que  je  fuis  fi  loin  de 
mériter  (*],  Madame  la  Marquife, 

(*)  Nous  n'avons  pu  recouvrer  ceuc  Lettre, 


qu'il  a  perfuadée  de  la  fiiicérité  de  fos 
fentimens ,  veut  que  je  lui  faire  l'aveu 
de  ma  honteufe  faiblelTe,  &;des  fuites 
qu'elle  a  eue  ,  &  que  je  l'époufe ,  s'il 
m'aime  encore  après  cette  fatale  con- 
fidence j  mais  elle  croit  que  je  dois 
taire  le  nom  de  mon  fuborneur ,  étant 
inutile  de  le  déshonorer  en  m'avouanc 
coupable.  Je  ne  fais  fi  j'aurar  la  force 
d'avouer  à  un  homme  qui  m'adore  , 
combien  je  fuis  digne  de  mépris.  Il 
va  me  fuir  avec  horreur,  &  toute  mon 
infamie  lui  fera  connue.  Puis-je  me 
réfoudre  à  la  rendre  publique?  Eclai- 
re-moi,  ma  Sœur,  par  tes  judicieux 
avis ,  Ô€  fois  fûre  que  je  m'empref- 
ferai  à  l'es  fuivre.  Je  te  prie  d'appren- 
dre à  M.  P*  *  *  ma  malheureufe  hif- 
toire  ,  &  de  lui  dire  que  j'implore  les 
confeils  de  fa  prudence  &  de  fi  fa- 
gelfe  :  puifque  je  me  fuis  couverte 
d'opprobre,  il  eft  jufte  que  je  rougilfe 
à.  l'afped  des  perfonnes  qui  me  font 


les  ,pIlis  chères Mais  M.  de  Fon- 

ténor  doit-il  êcre  inftruit  de  cet  odieux 
fecret? ....  Faudra-t-il  que  je  lui  falfe 
l'aveu  le  plus  humiliant  ? . . ..  N'eft-il 
pas  vrai  que  quaiîd  une  jeune perfonne 
a  eu  le  malheur  d'oublier  un  feul  inf- 
tant  la  vertu,  elle  doit  cacher  fa  honte 
au  fond  d'un  Cloître  ,  &  qu'elle  eft 
indigne  de  porter  le  titre  facré  d'é- 
poufe  de  de  mère  ? 

Jeannette  R*/*"*. 

Ce  19  ^out ,  17.,, 
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LETTRE    CLXI. 

La  Marquifi  de  F ''''*,  àîa 
Comtejfe  de  C***, 


M 


E  S  inquiétudes  de  mes  embarras 
font  finis  ^  ma  chère  Jeannette  eft  heu- 
reufement  accouchée  au  bout  de  fept 
mois.  J'avais  pris  des  mefures  pour 
que  fon  enfant  fût  nourri  fans  que 
l'on  en  connût  jamais  la  mère  j  il  vient 
de  mourir  j  tout  ce  qui  me  confole, 
c  eft  que  l'aimable  Orpheline  eft  entiè- 
rement rétablie,  &  que  la  joie  fem- 
ble  renaître  en  elle,  en  même  tems 
que  la  fanté.  Ses  larmes  ont  aftez  ex- 
pié fa  faute  involontaire  :  elle  peut 
s'en  occuper  moins  douloureufement, 
&  croire  que  le  Ciel  la  lui  pardonne. 
Je  fuis  enchantée  d'avoir  porté  le  calme 


&:  la  confblacion  dans  un  cœur  livre 
au  défefpoir.  Ah  !  je  fuis  bien  récom- 
penfée  de  la  bonne  adion  que  j'ai 
faite  ^  je  vois  la  fatisfadion  btiller 
dans  les  yeux  de  ma  protégée ,  ôc  le 
plus  vif  incarnat  fuccéder  à  la  pâleur 
de  fon  teint^  je  l'entends  chaque  jour 
me  bénie  Se  former  des  vœux  pour 
mon  bonheur.  Que  ferait-il  arrivé  fî 
j^euffe  cherché  à  la  punir  par  de  mau- 
vais traitemens  ?  Le  chagrin  de  la  dou- 
leur l'auraient  minée  par  degrés  ,  6c 
j«  l'aurais  vue  mourir  en  prononçant 
mon  nom  avec  horreur  ,  &  en  mau- 

dilfant  l'inftant  de  fa  naiffance 

Que  le  tableau  qui  s'offre  à  mes  re- 
gards eft  bien  plus  agréable  &c  bien 
plus  digne  de  l'Humanité  !  Cette  chère 
enfant  va  déformais  être  heureufe  ; 
Fontenor  l'aime  toujours, &: me prefTe 
de  conclure  enfin  fon  mariage.  Il  eft 
vrai  qu'il  ignore  la  faiblelfe  dont  elle 
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s'eft  rendue  coupable  ;  mais  comme 
elle  eft   plus   infortunée  que  crimi- 
nelle ,  j'ai  confeillé  à  l'aimable  créa- 
ture j  de  lui  tout  avouer,  fans  nommer 
cependant  le  fuborneur ,  que  la  pu- 
blicité d'une  telle  aârion  ferait  paraî- 
tre trop  odieux  ,  ôc  qu'il  eft  d'ailleurs 
fort  inutile  de  faire  connaître,  J'efpère 
que  M.  de  Fontenor  fentira  que  ma 
Jeannette  a  été  la  vidime  d'une  fu- 
jiefte  crédulité  &  du  manège  d'un  Tar- 
tuffe ,  entraîné ,  peut-être  ,  par  une 
paflion  impérieufe ,  qu'il  s'efforça  vai- 
nement de  furmonter.  Le  mariage  tant 
différé,  ne  s'en  fera  pas  moins,  ôc  rien 
ne  troublera  le  bonheur  de  ma  chère 
fille,  qui  ferait  toute  fa  vie  agitée  de 
remords  &  des  plus  cruelles  appréhen- 
iions,  Cl  elle  diflimulait  à  fon  époux  ,^ 
les  fautes  qu'elle  a  commifes  dans  un 
malheureux  moment.  Je  penfe  ,  mon 
amie ,  que  vous  applaudirez  à  ma  fa- 

^on 


Çon  depenfer,  &  que  vous  ferez  des 
vœux  pour  la  félicité  de  notre  bell^ 
Orpheline. 

Je  vous  embralTe  ,&  vous  prie  de 
mecnre  plus  fouvent  que  vous  ne  le 
fa.ces  :  eft  ce  que  vous  m'aunez  ou- 
biiee  ? 

La  Marquife  de  F 


*  *  * 


/«,   17... 


LETTRE  GLXIL 

Madame  Py*,  ^  /,^„„^,,^ 
•^^  **  9  /à  Sœur. 

J  E 1  avoûrai ,  ma  chère  Sœur,  ta  fitua- 

tion  eft  embarraiïante;  il  s'agit  de  te 

acshonorer  dans  l'efprit  d'un  homme 
qui  te  croit  très-eftimable,  ou  de  te 
Troifième  Partie,    '^^'"^     ^ 


mettre  âans  le  cas-,  en  le  trorapaiit", 
:de  n'être  jamais  heureufe  avec  lui. 
L'une  ou  l'autre  de  ces  deux  cliofes , 
doit  également  te  faire  de  la  peine  ; 
êc  cependant  il  faut  faire  un  choix, 
quelque  défagréable  qu'il  foit.  Je  te 
connais  trop  pour  ne  pas  me  douter 
du  parti  que  tu  prendras  ,  &  je  t'en 
félicite  d'avance.  Mais  avant  que  je  te 
dife  plus  clairement  quel  efi;  mon  avis , 
je  crois  qu'il  eft  à  propos  d'examiner 
s'i-Ij  convient  que  tu  époufes  M.  de 
Fontenor.  Madame  la  Marquife  te 
preife  de  confentir  à  ce  mariage  avan- 
tageux :  n'importe  ,  fon  amitié  pour 
toi ,  la  trompe  peut-être:  ainfi,  fans 
manquer  à  cette  Dame  refpedable, 
je  me  permettrai  de  confidérer  fi , 
ave£  des  fentimens  honnêtes ,  tu  peux 
te  croire  digne  d'une  pareille  alliance. 
Tu  l'as  très-bien  dit  à  la  lin  de  ta 
dernière  Lettre,  une  fille  coupable  de 
faiblejOTes ,  ou  fecrettes ,  ou  connues,  eft 
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loin  de  mériter  jamais  le  titre  facré 
d'époufe  ou  de  mère.  Cependant   elle 
peut  fe  repentir;  &  alors  pourquoi  ne 
jouïrait-elle  pas  de  tous  les  droits  que 
lui  donnait  la  fagefTe  ?  Selon  ce  que 
;e  vois  par  ton   exemple,  il  eft  bien 
difficile  de  ne  pas  commettre  quelques 
fautes  ;  c'eft  ce  qui  me  fait  trembler 
pour  moi-même  ,  &  qui  me  porte  à 
penfer  que  le  comble  de  l'injuftice  efl: 
de  méprifer  toujours  une  fille,  reve- 
nue de  ÎQ%  erreurs.   Ne  peut-on  pas 
dire  encore  qu'elle  eft   beaucoup  plus 
propre  à  donner  une  bonne  éducation 
à  fes  Qïihm  ?  Elle  connaît  tout  le  dan- 
ger   à^^  paflîons,    &  doit  trembler 
davantage  pour  les  objets  de  fa  ten- 
drelTe.  Je  crois  auffi  que  fa  conduite 
«fl:  beaucoup  plus  régulière  que  11  elle 
"'avait  rien  d  fe  reprocher  ,  &  qne  fa 
vertu  ne  fe  dément  jamais  par  la  fuite  : 
plufieurs  raifons  m'engagent  i  penfer 
^e  la  forte.  D'abord  elle  eft  inftruite 

Mi 
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^es  moyens  qu'employent  les  liber- 
tins, pour  féduire  une  honnête  fem- 
me i  leurs  difcours  6c  lears  rufes  ,  ne 
produifent  fur  .elle  aucun  effet  :  en  fé- 
cond lieu,  il  eft  tout  fim pie  qu'elle 
cherche  à  regagner  l'eftime  que  fes  ac- 
tions paffées  lui  ont  fait  perdre ,  &  à 
méiiter  la  confiance  de  (on  niari.  Je 
parle  des perfonnes  de  mon  fexe,  qiû 
font  douées  d'un  excellent  caradère, 
&c  n'ont  fuccombé  que  parce  qu'elles 
ont  été  trompées  j  car  pour  celles  qui 
font  nées  naturellement  méchantes  ou 
vicieufes ,  elles  font  fouvent  incorri- 
gibles ,  &  fe  pervertirent  même  de 
plus  en-plus.  Mais  toi ,  ma  Sœur ,  tu 
pofsèdes  les  meilleures  qualités.  Tu 
peux  donc  cpoufer  M.  de  Fontenor , 
s'il  a  pour  toi  les  mênxes  fentimens , 
après  que  tu  lui  auras  fait  l'aveu  de 
tes  fautes.  Tu  le  vois,  je  fuis  perfua- 
dée  que  cette  confidence  eft  abfolu- 
ment  nécelfaîre ,  &  voici  les  raifon^ 


qui  me   le  coiihrmenc.    Tout  fe  dé-' 
couvre  toc  ou  tard  ;  le  hafard  ,   des 
circonftances   imprévues  ,  font  enfiiiï 
connaître  les  chofes  les  plus  cachées  : 
ainii  le  mieux  eft   de  les  apprendre 
foi-même  aux  perfonnes  cjue  cet  aveu 
intcreiïe ,  qui  peuvent  en  être  infor- 
mées quelque  jour ,  ôc  qui  ne  fau- 
taient s'empêcher  de  vous  favoir  gré 
de  cette  marque  de  confiance.  Dans 
quelle  crainte  continuelle  ne  ferait  pas 
une  femme  qui  aurait  caché  les  fecrers 
de  fa  vie  à  fon  époux  ?  au-lieu  qu'elle 
s'afTure  qu'il  ne  fera  jamais  en  droit 
de  lui  reprocher  le  palTc  ,  quand  fon 
amour  s'éteindra  ,  ou  bien  au  milieu 
des  querelles  qui  s'élèvent  quelquefois 
dans  le  ménage.  Mais ,  me  diras  -  tu 
peut-être  ,    qui   me    répondra  qu'une 
telle  confidence  ne  rebutera  point  ce- 
lui qui  fe  propofe  de  m'époufer  ,  par- 
ce qu'il    croit    cjue   j'ai  toujours   été 
/âge  j  &  alors  que  n'ais-je  pas  àrcdou- 
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ter  de  fon  indifcrétion  ?  Ecoute,  ma. 
chère  Sœur ,  il  efl:  à  préfumer  que  ton 
futur  eft  un  honnête  homme  j  cela 
pofé  j  l'aveu  que  tu  lui  feras ,  prou- 
vant la  dclicatelTe  de  tes  fentimens  > 
ne  peut  que  l'engager  à  t'eftimer  ,  de 
il  fentira  qu'il  ferait  honteux  de  trahir 
ta  confiance.  Que  rien  ne  t'arrête 
donc ,  exécutes  le  projet  louable  6c 
généreux  que  tu  as  formé  :  quel  qu.e 
ioiz  révèncment,  tu  auras  du  moins  la 
confolatioa  d'avoir  fait  ion  devoir. 

Louise  R***P***. 

De  Paris  ^  ce  ii  Juillet ,  17.., 

P.  S»  Tu  t'appercevras ,  fans  doute , 
que  mon  maria  corrigé,  en  bien  des 
endroits ,  le  ftyle  de  cette  Lettre  :  il 
voudrait  me  rendre  aufll  favante  que 
lui  j  ce  qui  n'eft  pas  pollible.  Mais  je 
vois  les  mots  que  l'on  doit  éviter  , 


foit  en  parlant ,  foix  en  écrivant  •  cela 
fuffic,  j'en  famai  bientôt  afîèz.  Je  té 
dirai  encore  que  M.  P*  *'''  n'eft  point 
de  mon  fentiment  au  fujet  du  confeil 
que  je  te  donne  ,  comme  tu  le  verras 
par  fa  Lettre,  que  je  t'envoye  avec  la 
mienne.  Adieu,  nia  chère  Sœur  ,  fois 
certaine  que  je  n'ai  pas  changé  du  de- 
puis que  je  fuis  une  Dame  j  je  t'aime- 
rai toute  ma  vie. 


LETTRE   CLXIII. 

M.P**\à  Jeannette  R**  *: 

J  E  fuis  très- flatté ,  Mademoifelle,  de 
la  confiance  que  vous  avez  en  moi  j 
je  la  mériterai  par  la  tendre  amitié 
que  j'aurai  toujours  pour  vous ,  Se  que 
je  vous  ai  vouée  en  époufant  Made- 
moifelle votre  Sœur.  Vous  me  deman- 
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dez  fi  vous  devez  découvrir  à  M.  de 
Fontenor  la  féduâiion  qui  vous  pénè- 
tre de  honte  ôc  de  douleur:  je  penfe 
que  vous  d"evez  la  lui  cacher  avec  le 
plus  grand  foin.  Je  ne  hafarde  de  vous 
dire  mon  avis  fur  une  matière  auflî 
délicate ,  qu  après  y  avoir  mûrement 
réfléchi.  Coniidérez  ,  Mademoifelle  , 
que,  fglon  toute  apparence,  leschofes 
demeureront  éternellement  fecrettes  \ 
il  eft  donc  inutile  d'apprendre  à  votre 
époux  futur,  ce  qu'il  ne  fauraic  jamais. 
D'ailleurs ,  cet  aveu  peut  avoir  des 
fuites  très-fâcheufes.  11  vous  expofe 
d'abord  à  voir  fuccéder  l'indifférence, 
ou  même  le  mépris ,  à  l'amour  qu'on 
-a  pour  vous  j  ôc  qui  vous  répondra  de 
la  difcrécion  d'un  amant  piqué  d'avoir 
trop  eftimé  l'objet  de  fa  tendrelTe  ?  Je 
veux  ,  pour  un  moment ,  qu'emporté 
par  fa  paffion  ,  il  termine  un  mariage 
dont  le  préjugé  éloignerait ,  peut-être, 
tout  autre  j  croyez-vous  être  alors  véri- 
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tablement  heuueufe  ?  Ah  !  dctrompez- 
vous  d'une  erreur  qui  vous  rendraic  à 
jamais  inforcuiice  :  vous  feriez  l'hum- 
ble efclave  d'un  homme  qui  s'imagi- 
nerait vous  avoir  fait  les  plus  grands 
fàcrificesj  foumife  à  toutes  fes  volon- 
tés ,  vous  trembleriez  à  la  moindre 
apparence  d'humeur.  Il  ne  tarderait 
point  à  avoir  pour  vous  les  plus  mrai- 
vais  procédés  j  un  amour  violent  ed 
celui  qui  dure  le  moins  5  &  alors  vous 
vous  trouveriez  en  bute  aux  reproches 
&  aux  perfécutions  d'un  époux  qui  ne 
ferait  animé  que  par  le  fentiment  du 
déshonneur  dont  il  fe  croirait  cou-» 
vert.  Mais  vous  ne  pourriez  imputer 
qu'à  vous  même  votre  triftefituation, 
puifque  vous  l'auriez  caufée  par  un 
aveu  toujours  indifcret  &  toujours  dan- 
gereux. N'eft-ce  pas  alTez  d'avoir  à  rou- 
gir d'une  faiblelTe?  Faut  il  fe  mettre 
dans  le  cas  d'avoir  encore  à  en  rougir 
vis-à-vis  des  autr  es  ?   L'homme  qui 
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vent  vous  cpoufer  efl:  vivement  per- 
fuadé  que  votre  fagelfe  ne  s'eft  jnmais 
ciémenric  :  pourquoi  lui  ôtet  l'illufion 
quif.il  roue  (on  bonheur?  Ahl  loin 
de  lui  préparer  pour  l'avenir  un  tour- 
ment inexprimable  ,  en  dcpofant  dans 
fon  cœur  Ja  plus  cruelle  confidence, 
qui ,  telle  qu'un  funefte  poifon ,  doit 
le  miner  infeniiblcment ,  &  devenant 
plus  terrible  qu'un  mortel  breuvage  , 
étendre  Ton  adtivité  jufqu'à  l'âme  , 
éloignez  de  lui  tous  les  foupçons  au 
fujet  du  palfc  ^  que  votre  conduite  dé- 
truife  les  bruits  qui  pouri nient  s'éle- 
ver ,  &  falfe  prendre  pour  de  noires 
calomnies  ,  de  triftes  vérités ,  propres 
à  vous  plonger  dans  la  douleur  &  dans 
les  larmes  ,  fi  on  leur  ajoûtaii:  quel- 
que fi^i,  &  à  détruire  la  félicité  de 
votre  miri.  Kélas  !  peut-on  fe  former 
une  idée  -de  l'horrible  fupplice  qu'é- 
prouve un  tendreamantj  en  apprenant 
que  celle  qu'il  adore ,  efl;  indigne  de 
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fon  eftime ,  &c  qu'un  autre  a  jouï  de 

ces  précieufes  faveurs  qu'il  croyait  de- 
voir être  le  prix  de  la  pureté  de  Tes 
feux  &  la  récompenfe  d'un  faint  hy- 
méneé  ?  La  fougue  de  fes  pallions  le 
rend  quelquefois  peu  fenfible  a  cette 
fatale  lumière  j  mais  lorfque  fes  fens 
viennent  à  fe  calmer ,  fa  douleur  re- 
prend le  deifus  j  l'angoilfe ,  pour  ain(i 
dire,  qui  dormait  au  fond  de  fon 
âme  ,  fe  réveille  plus  poignante  que 
fi  elle  l'eût  déchiré  dans  le  premier 
inftant  j  il  eft  d'autint  plus  à  plaindre  , 
qu'il  aime  ôc  cju'il  haït  tout-à  la-fois 
l'objet  de  fa  palTîon  mnlheureiife  :  il 
voudrait  le  fuir  ^  fes  efforts  font  aufii 
vains  que  douloureux  :  femblabîe  a 
celui  qui  ,  frappé  d'une  flèche,  ne  par- 
vient à  fe  l'arracher  ,  qu'en  déchirant 
(x  blelTure.  Je  fais  cjue  le  monde  eft 
rempli  de  c^ens  qui  font  indifférem- 
ment une  telle  découverte,  &  rient 
de  ce^x  que  tourmente  une  trop  julk 
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fenfibilité;  lailTons  ces  cœurs  froids  & 
blâfcs ,  fe  livrer  à  des  demi-paflions , 
Se  méconnaître  les  fubtimes  tranfports 
de  la  Nature  \  s'ils  ont  moins  de  pei- 
nes, ils  ont  auiîi  bien  moins  de  plai^ 
fîrs.  Mais,  direz-vous peut-être,  trom- 
per l'homme  que  j'époufe  en  paraif- 
fant  vertueufe  à  Tes  yeux  ,  n'eft-ce  pas 
me  rendre  coupable  d'une  nouvelle- 
faute  ?  Non  ,   vous  n'en  commettez 
aucune  j  il  ignore  ce  qui   s'etl  palTé  j 
tant  mieux  ;  ne   détruifez  point  fon 
bonheur  &  le  vôtre.  Quand  vous  avez 
eu  la  faibleiïe  de  combler  les  vœux 
d'un  féducVeur  ,  qui  vous  abufait  par 
une  promelfe  de  mariage  ,  vous  étiez 
maîtreiïe  de  votre  volonté  j  nul  fer- 
ment ne  vous  liait  encore  à  l'amant 
devenu  depuis  votre  époux  :  ce  n'eft 
donc  point  à  lui  que  vous  avez  man- 
qué, mais  à  vous-même  ,  mais  à  ce 
fentiment  d'honnêteté  qui  fait  la  gloire 
&  là  félicité  fuptême  des  jeunes  per- 
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fonnes  qui  le  confervent  dans  toute 
fa  pureté.  Ainfi  pleurez  en  fecret  vo- 
tre égarement ,  Se  n'en  rendez  compte 
qu'à  vous  feule ,  puifque  vous  n'avez 
fuccombé  que  lorfque  vous  étiez  libre 
de  vos  aélions. 

Voilà,  Mademoifelle  &:  très-chère 
Sœur  ,  les  confeils  que  me  diilenc 
1  amitié  ,  &  l'étude  réfléchie  que  j'ai 
faite  du  cœur  humain.  Je  vous  ai  parlé 
avec  cette  franchife  dont  tout  homme 
honnête  doirfaire  proFeffion.  Je  ferais 
d'autant  plus  charmé  que  vous  adop- 
tartiez  mes  fentimens,  que  je  fuis  per- 
fuadé  qu'ils  contribûraient  a  votre  féli- 
cité. Cependant  j'applaudis  d'avance 
au  parti  que  vous  allez  prendre;  il  ne 
pourra   vous  erre  infpiré  que  par  la 

vertu. 

p  *  *  * 

De  Paris j  le  iz  Ju'dlec ,  17... 
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LETTRE     CLXIV. 

La  Comteffc  de  C  *  *  * ,  h  la 
Marquifc  de  F 


*  ♦  * 


\^-j  o  u  R  A  G  E  !  perfiftez  dans  vos  fen  - 
timens débonnaires  &  ridicules;  foyez 
injufte  à  force  d'être  indulgence.  Vous 
acquiefcez  donc  au  mariage  de  votre 
hypocrite  Jeannette  !  Ain(i  vous  vou- 
lez que  le  vice,  au  lieu  d'être  puni, 
foit  comblé  des  faveurs  de  la  for- 
tune. Une  fille  honorée  de  vos  bon- 
tés &  des  miennes  ,  s'en  rend  in- 
digne, fe  lailfe  enlever,  fait  un  en- 
fant \  &  avant  qu'elle  ait  expié  Tes 
fautes  par  une  longue  pénitence ,  elle 
trouve  un  parti  aulh  riche  que  diftin- 
gué ,  aac|uel  une  jeune  perfohne  efti- 
mable  &  vertueufe  aurait  à  peine  ofé 
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prétendre  :  bel  exemple  pour  la  jeu- 
nelTe  liberrine!  Mais  ne  voyez -vous 
pas  que  Foncenor  n'eft  fi  follement 
entiché  de  cette  petite  Payfanne  ,  que 
parce  qu'il  la  croit  extrêmement  fage. 
Prétendez-vous  être  aufli  dupe  que  lui  ? 
Eft-il  befoin  de  vous  dire  que  votre 
protégée  ayant  perdu  l'honneur ,  le 
feul  bien  qu'elle  pût  avoir  en  dot  ^ 
ne  mérite  que  le  mépris  de  tout  hom- 
me fenfé ,  &  n'a  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  fe  jeter  dans  un  Cou- 
vent, afin  d'y  pafier  le  reflie  de  fes 
jours  ?  Soyez  sûre  eue  quand  Fonte- 
nor  faura  les  fiiblelTes  de  celle  qu'il 
regarde  comme  un  prodige  de  mé- 
rite &c  de  vertu  ,  il  renoncera  bien 
vite  a  Tenvie  de  Icpoufer.  Aulli  je 
n'approuve  le  bifarre  confeil  que  vous 
donnez  à  la  tendre  Jeannette  ,  que 
parce  que  l'aveu  de  fes  fautes  ren- 
verfera  fes  efpérances  &c  les  vôtres  > 
fera  manquer  le  mariage  projette.  Se 
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remettra  les  chofes  dans  l'ordre  ,  en 
la  couvrant  à"  jamais  de  honte  &  de 
confufion  ;  car  enfin ,  le  vice  ne  doit 
point  triompher. 

Je  vous  aime  toujours ,  ma  dière 
Marquife  ;  je  ne  vous  écris  pas  pkis 
fouvent  à  caufe  des  fiéquens  voyages 
de  la  Cour  tantôt  à  Marli ,  tantôt  à 
Choifî  j  ou  bien  à  la  Muette  j  nous 
fommes  fans  ce(fe  par  voie  &  par 
clîemin  ;  aulTi  toutes  mes  affaires  Conz 
dans  une  telle  confufion ,  que  j'ai  de 
îa  peine  à  me  reconnaître.  N'impu- 
tez donc  mon  filence  qu'à  l'embarras 
continuel  où  je  me  trouve.  Quoique 
nous  foyons  prefque  toujours  d'un  [tn- 
timent  différent ,  notre  amitié  nen 
efl  pis  moins  vive.  Tout  en  blâmant 
votre  excelTive  indulgence ,  j'avoue 
que  vous  avez  de   bonnes  qualités.  ■ 

LaComteffedeC***. 
De  Marli  j  ce  24  Juillet  y  ly..»   ■  - 
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LETTRE    CLXV. 

Le    Marquis  de  F  *  *  *  ,  au 
Comte  dcC***. 

Vous  êtes  infatigable ,  mon  cher 
Comte.  Quoi  !  vous  ne  vous  êtes  pas 
jeté    fur    votre   lit ,  pour  goûter  au 
moins  deux   heures  de  repos  !  Com- 
me vous  nous   avez  quitté  brufque- 
ment  vers  les  fept  heures  du  matin  ^ 
j'ai  cru  que  vous  alliez  vous  coucher  ; 
mais  ,   en   m. -3   retirant ,  je  me  fuis 
prcfentc  à  votre  porte  ,  ik  j'apprends, 
avec  une  furprife  mêlée  d'admiration , 
que  vous  ne   vous  êtes   arrête  qu'un 
inftant ,  &  que  vous  venez  de  partir 
pour  Marli ,  afin  de  vous  trouver  au 

lever Voilà  ce  qui  s'appelle  fùre 

fuccéder    le    devoir  au  plaihr.  Vous 


êtes-vows  bien  amufé ,  Monfieur  le 
Comte  ?  Pour  moi  je  fuis  encore 
plongé  dans  un  raviflement  inexpri- 
mable- A  peine  m'a- 1- il  érc  poffible 
de  vous  dire  deux  mors.  Je  ne  fais 
lî  Je  vous  ai  raconté  la  mauvaife 
humeur  de  ce  vieux  fou  de  Vicomte  ; 
il  prétend  que ,  demeurant  chez  lui 
&  lui  ayant  été  recommandé  par  ma 
mère,  je  dors  l'informer  de  mes  ac- 
tions. Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaifant , 
c'eft  quil  eft  fermement  perfuadé 
Q,UÊ  ye  ne  peux  aller  nulle  parr  fans 
fa  permiiîion  ,  de  qu'il  s'eft  avifé 
d'enjoindre  à  (on  SuiiTe  de  l'avertir 
qu;  nd  je  rentrerais  à  heure  indue.  Il 
n'a  pas  manqué  de  favoir  que  j'avais 
palfé  la  nuit  hors  du  logis  ,  &c  il  me 
guétait  ce  matin ,  pour  me  faire  une 
mercuriale,  qui,  tout  à  la  fois,  m'a 
fort  ennuie  &  m'a  be  u:oup  fait 
rire.  Comment  trouvez-vous  de  pa- 
iseits  procédés  ?  ne  font-ils  pas  tout- 


â-faît  extraordinaires  ?  ne  femble- 
t-il  pas  que  le  Vicomte  de  L  *  *  * 
foie  mon  Gouverneur ,  ou  mon  pro- 
che parent  ?  Je  forcirais  aujourd'hui 
de  fa  maifon  ,  fi  je  ne  craignais  de 
chagriner  ma  mère  j  elle  eft  fi  bonne, 
que ,  quoique  vous  en  diliez  ,,  je  ne 
me  pardonnerais  jamais  de  lui  défo- 
béir  ouvertement»  Le  meilleur  parti 
que  j'aie  à  prendre ,  c'eft  de  laiflTer 
prêcher  le  Vicomte  ,  de  de  faific 
toutes  les  occafions  de  m'amufer. 
Vous  avez  bien  raifon ,  le  plaifir  eft 
de  mon  âge  ,  de  ce  ferait  me  cou- 
vrir du  dernier  ridicule  ,  que  d  af- 
fecter à  dix-huit  ans  la  gravite  ôc  la 
fagelTe  d'un  Caton.  A  l'exemple  de 
la  Nature  ,  qui  partage  l'année  en 
quatre  faifons  égales ,  fixons  dans  la 
vie  un  tems  pour  des  occupations 
agréables  ,  &  deftinons  l'autre  à  des 
objets  utiles  :  cueillons  des  fleurs 
dans  le  Printems ,  &  des  fruits  dans 


rAutomne.  J adopte  \os  principes-, 
comme  vous  le  voyez  :  ils  font  fl 
conformes  au  goût  général  !  J'avoue 
que  j'ai  eu  tort  d'avoir  tant  fait  dif- 
férer la  charmante  orgie  où  vous  vour 
liez  que  je  jonâfle  un  rôle  j  je  crai- 
gnais de  mettre  le  pied  dans  ces  mai»- 
fons  confacrées  au  culte  de  l'amour, 
&  que  l'on  m'avait  dépeintes  avec 
les  couleurs  les  plus  affreufes.  Mais 
que  je  les  ai  trouvées  différentes  de 
l'idée  que  s'en  forme  les  gens  trop 
fcrupuleux  !  J'ai  vu  l'afyle  de  la  li- 
berté &  de  l'aimable  folie  j  j'ai  vu 
les  Grâces  ne  s'occuper  que  du  foin 
de  plaire  ôc  de  rendre  heureux  leurs 
nombreux  adorateurs  -,  je  les  ai  vues 
ne  point  fe  p.irer  d'uns  faulfe  vertu. 
Ignorer  le  droit  funefte  que  s'eft  ar- 
rogé la  Beauté  ,  de  tourmenter  ceux 
qui  l'adorent  :  peut-être  parailTent- 
elles  d'abord  avoir  un  peu  trop  d'ef- 
froiiterie  j  mais  c'eft  qu'on  eft  accouf 


tuPiîé  à  la  réferve  de  au  maint-ieiî 
compofé  des  femmes  qu'il  eft  d'ufage 
d'appeller  homiêtes.  Que  je  fuis  en- 
ehanté  de  la  nuit  délicieufe  que  nous 
venons  de  pafTer!  Vous  avez  eu  de 
la  peine  à  nouée  la  patrie  \  enfin  .elle 
s'eft  liée  ,  ôc  vous  devez  être  très- 
content.  Le  Duc  de  ****  était  d'une 
humeur  charmante  )  le  Prince  de  **** 
ne  m'a  jamais  paru  fi  gai  ^  Se  toutes 
Kos  Dem.oifelles  étaient  autant  d'ai- 
mables enchanterelTes  :  ah  !  la  vo- 
lupté eft  bien  plus  piquante  lorfqu'elle 
naît  au  milieu  des  ris  &  des  jeux  , 
que  quand  elle  vient  à  la  fuite  des 
foupirs  ôc  des  tendres  langueurs  !  Les 
trois  clafles  de  femmes  avec  lefquel- 
les  je  me  fuis  trouvé  en  diverfes  cir- 
conftances  ,  ôc  les  fenfations  diffé- 
çentes  qu'elles  m'ont  procurées ,  m'ont 
fait  faire  cette  obfervation  :  les  hon- 
nêtes femmes  nous  caufent  des  plai- 
iirs  froids  ou  trop  uniformes,  ôc  fout 


trop  graves    dans   leur    maintien   & 
dans  leurs  difcours  :  celles  qui  font 
entre  le  vice  &  la  vertu  ,  commen- 
cent à  nous  émouvoir  d'une  manière 
agréable  ,  leur  converfation  eft  légère 
ôc  brillante  :  enfin  celles  qui  fe  font 
décidées   à  faire  le  bonheur  de  tout 
ce  qui   les  approche  ,  ont  une  viva- 
cité qui  nous  charme  j   leurs  rivales 
font  belles  j  eftimables  j  mais  elles 
font  jolies    ôc   piquantes  ;  &  tel  eft 
le  pouvoir  de  leurs  grâces  ôc  de  leur 
efprit ,  qu'elles  font  oublier  combien 
l'on  eft   peu    fatisfait  d'une   félicité 
trop  aifément  obtenue  ,  de  combien 
leurs  careflTes  font  dangereufes.  Telles 
étaient  les   Syrènes   près    defquelles 
vous   nous    avez  conduit  ;   audî  les 
heures  fe  font    écoulées  d'une  rapi- 
dité  étonnante  ,  ôc  le  jour    nous  a 
furpris  le  verre  à  la  main ,  chantans 
des  hymnes  à  Bachus  6c  à  l'Amour. 
Ce  qui  a  mis  le  comble  aux  plaifîrs 


âe  cette  nuit  mcmorable ,  c'eft  que 
îîous  avons  joui  des  douceurs  de 
ïincognito  j  nos  Nymphes  nous  ont 
pris  pour  de  fimples  panrticiiliers  j 
elles  n'étaient  point  gênées  par  les 
égards  qu'elles  auraient  eu  pour  no- 
tre rang  ,  &:  nous  ne  pouvons  croire 
leurs  carelîes  aufiî  intéreiTées  qu'elles 
l'auraient  peut-être  étéj  fi  nous  en' 
avions  été  connus  :  elles  nous  ont  ex- 
cité à  la  joie  ,  afin  de  contribuer  à 
nous  rendre  heureux  ,  &  elles  ont  en- 
fuire  partagé  de  bonne-foi  nos  tranf- 

ports Mais  il  eft  tems  de  finir 

ma  Lettre.  Je  fuis  encore  plongé  dans 
une  délicieufe  ivrefie;  mes  idées  n'ont 
peut-être  pas  toute  la  juftefie  qu'elles 
auraient  ,  fi  mes  fens  étaient  plus 
calmes  :  vous  en  conclurez  du  moins 
que  je  me  fuis  livré  fans  réferve  à 
tous  les  plaifirs  de  notre  folâtre  focié- 

té Mais  quelle  inquiétude  vient 

troubler   la  douceur   que  j'éprouve  l 


[  i&S  j 
Ah  !  mon  cher  Comte ,  que  perfonne 
ne  fâche  nos  charmants  écarts  ;  on  ne 
voudrait  point  voir  qu'il  eft  quelque- 
fois louable  d'égayer  les  peines  de  la 
vie  :  ma  mère  m'accablerait  de  fer- 
m.ons  &  de  reproches ,  ôc,  je  l'avoue, 
j'y  ferais  extrêmement  fenfible:  Julie 
m'accuferait  d'infidélité  ,  &  je  ne 
pourrais  foutenir  les  regards  de  Jean- 
nette  Oh.,  mon   ami!  vous 

ferez  difcret.  Cet  efpoir  me  confole, 
&  me  lailTè  la  liberté  de  repafler  en 
moi-même  les  agréables  folies  que 
nous  avons  faites. 

Le  Marquis  deF  *  *  *, 
■Ce  24  Juillet, 
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LETTRE  CLXVI. 

La  Marçuife  de  F  *  *  * ,  à  la 
Comtcjfc  de  C* 


*  j» 


J  E  l'avais  bien  prévu  ,  ma  clière 
enfant  s'eft  décidée  à  tout  déclarer  à 
M.  de  Foncenor.  Ah  !  que  cet  aveu  lui 
a  coûté ,  non  que  la  vertu  ne  lui  en 
fit  un  devoir ,  mais  parce  que  la  pu- 
deur &:  la  honte  l'empêchaient  de 
prendre  une  ferme  réfolation.  Je  n'a- 
vais fait  que  lui  indiquer  le  parti  le 
plus  honorable ,  &  la  laiiriis  maîtrefle 
de  choifir  celui  qui  lui  plairait  davan- 
tage. Je  fuis  d'autant  plus  contente  de 
la  vi6toire  quelle  a  remportée  fur 
elle-même,  qu'elle  a  vivement  com-« 
battu  fes  préjugés  &:  fes  craintes:  en- 
fin, l'honneur  ôc  le  dévoie  ont  été  les 
Troijièmc  Partie,  N 
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plus  forts.  Elle  m'exprimait  Combien 
était  difficile  la  confidence  qu'elle 
allait  faire  ,  je  l'encourageais  ,  &  ne 
pouvais  m'empècher  de  la  plaindre, 
quand  M.  de  Fontenor  eft  arrivé.  11  ve- 
nait encore  la  prefTer  de  fixer  le  jour 
de  {on  mariage  :  qu'il  était  loin  de  pré- 
voir ce  qu'on  allait  lui  annoncer!  A 
fa  vue.  Jeannette  pâlit,  &c  je  frémis 
fur  la  fituation  cruelle  où  fe  trouvait 
cette  chère  enfant.  L'amoureux  Finan- 
cier s'apperçut  qu'il  fe  pafiait  en  elle 
quelque  chofe  d'extraordinaire  ,  &  la 
pria  de  lui  dire  fi  elle  avait  quelque 
fujet  de  trifteffe.  3>'Xa  conftance  de 
«  mes  fentimens  vous  déplairait-elle  , 
5»  s'écria-t-il ,  &c  vous  affligeriez-vous 
«  de  la  prière  que  je  vous  fais  de  con- 
jj  fentir  enfin  à  mon  bonheur  »?  — 
>î  Ah  !  Monfieur  ,  (  répondit  ma  pauvre 
Jeannette  ,  d'une  voix  tremblante  ) 
»  rendez-moi  la  juftice  qui  m'eft  due, 
»>  oubliez  uîje  infortunée ,  qui  n'eft 
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»  digne  que  de  vos  mépris  5^  de 
»  votre  haine.  —  Quel  étrange  dif- 
»  cours!  reprit  Fontenorj  moi  ce/Ter 
»  de  vous  aimer!  ah!  je  vous  adore- 
î'rai  toute  ma  vie,  &  ne  me  féli- 
«  citerai  de  ma  fortune,  que    quand 

»  je  l'aurai  partagée  avec  vous  «.  

En  achevant  ces  mots ,  il  allait  fe  jeter 
aux  pieds  de  notre  belle  Orpheline; 
mais  elle  le  retint,  &  lui  dit  en  fon- 
dant en  larmes  :  —  „  Je  vais  diffiper 
>'  la  prévention  où  vous  êtes ,  &  me 
»  couvrir  de  la  confufion  que  je  mé- 
»  rite  :  vous  me  croyez  eftimable  j  ap- 
»>  prenez  que  j'ofai  renoncer  à  la  fa- 
"Z^^^^ "-Elle  ne  put  ache- 
ver ,  les  forces  lui  manquèrent ,  elle 
tomba    fans    connailTance  dans    mes 
bras.  Effrayée  de  cet  accident,  j'ap- 
pellai  mes  femmes ,  on  la  porta  dans 
fa  chambre ,  on  s'emprelTk  de  la  ren- 
dre à  la  vie  i    les  différens  moyens 
qu'on  mit  en  ufage,   parvinrent  à  la 

Ni 


tirer  de  cet  écat  de  mort;  mais  comme 
elle  était  extrêmement  faible  ,  je  la 
fis  mettre  au  lit.  Tandis  qu'elle  goû- 
tait un  peu  de  repos,  je  redefcendis 
dans  le  fallon  ;  j'y  retrouvai  M.  de 
Fontenor,  qui,  plongé  dans  une  pro- 
fonde rêverie ,  fe  promenait  les  bras 
croifés  &  la  tête  baiffée.  Je  Tentais 
qu'il  fallait  achever  la  fatale  confi- 
dence, &  je  vous  promets  ,  nia  chère 
Comtelfe ,  que  j'eus  befoin  de  toute 
mon  amitié  pour  Jeannette.  Je  lui 
repréfenrai  que  les  jeunes  perfonnes , 
faute  d'expérience  ,  étaient  fouvenc 
expofées  à  devenir  les  victimes  de  la 
féduction  ,  ôc  que  fous  refpoir  du 
mariage ,  des  hommes  pervers  leur 
préparaient  des  remords  éternels.  J'a- 
joutai que  telle  était  l'hiftoire  de  Jean- 
nette ,  ainfi  que  de  plufieurs  autres 
infortunées;  &  je  lui  découvris  qu'elle 
avait  eu  un  enfant ,  qui  était  mort 
huit  jours  après  fa  nailïance.  J'ajoutai 


tout  de  fuire  que  le  repentir  devait 
faire  excufer  une  première  faute ,  & 
que  l'aveu  auquel  s'était  décidé  la  cou- 
pable, atceftait  fon  retour  à  la  vertu. 
J'ai  terminé  mon  difcours  par  lui  faire 
envifager  combien  il  aurait  lieu  de  fe 
louer  d'une  femme  honnête  ôc  recon- 
nailTante ,  à  laquelle  il  aurait  fait  les 
plus  grands  facriùces.  Il  m'a  écouta 
fans  m'interromprez  envain  je  m'arrê- 
taii;  par  intervales  ,  afin  de  le  mettre 
à  même  de  prendre  la  parole ,  8c  de 
me  laifTer  pénéirer  ce  qu'il  penLit  j 
il  a  continué  de  garder  le  filence  ^  ô€ 
me  quittant  tout-à-coup  très-brufquC"» 
ment ,  il  a  balbutié  quelques  mots  que 
je  n'ai  pu  comprendre  ^  je  l'ai  vu  re- 
gagner à  grands  pas  fon  carrolTe  Ôc  s'y 
jeter  avec  un  air  de  très  mauvaife  hu- 
meur. 

Deux  jours  fe  font  déjà  pafiTés  fans 
qu'il  foit  revenu  au  Château,  ôc  fans 
qu'il  ait  envoyé  favoir  des  nouvelles 
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d'une  perfonne  qui  devrait  encore  lui 
être  chère.  O  mon  amie  !  je  ne  con- 
çois que  trop  ce  que  fignifie  un  tel 
procédé.  Quoique  ma  Jeannette  ait 
dCi  s'y  attendre ,  fon  âme  fenfible  en 
eft  extrêmement  afFedtée  ;  je  crains 
bien  qu'elle  n'y  puilTe  furvivre  :  toutôs 
fes  peines  ôc  tous  ùs  remords  fe  font 
renouvelles  ^  une  fièvre  brûlante  la 
dévore  &  menace  fes  jours Pei- 
gnez-vous les  inquiétudes  &  les  cha- 
grins auxquels  je  fuis  en  proie  j  & 
refufez  de  me  plaindre,  fi  vous  le 

pouvez Miiis  fongez   que  vous 

êtes  la  feule  petfonne  au  monde  donc 
j'attends  quelque  confolation. 

La  Marquife  de  F  *  *  *. 

Du  Château  dcF***,Ui4f  Juillet , 
ïy. ... 
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LETTRE    CLXVir. 

Le   Marquis  de    F*  *  *  ^    au 
Comte  de   C  *  *  *. 

V-<  H  A  Q  u  E  jour  je  fuis  plus  enchanté 
de  la  petite  Julie  \  à  chaque  inftant  je 
découvre  en  elle  de  nouvelles  grâces , 
&  des  qualités  qui  m'avaient  échap- 
pé. Son  caraétère  eft  excellent,  elle 
eft  auflî  douce  qu'un  agneau ,  malgré 
fon  air  mutin  &i  toutes  (qs  efpiégle- 
ries  -y  je  vous  alTure  même  qu'elle  réu- 
nit à  l'inconféquence  &:  à  la  légèreté , 
un  efprit  éclairé  &  une  raifon  folide. 
Mais  ce  qui  va  vous  furprendre  davan- 
tage ,  elle  eft  très-défintéreOrée  :  exem- 
ple bien  rare  a  l'Opéra  !  Pourrez-vous 
croire  ,  mon  cher  Comte  ,  qu'elle  a 
refufc    de  magnifiques  girandoles  de 
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diamans ,  qui  m'ont  coûté  trois-mille 
livres  ?  Rien  cependant  de  plus  véri- 
table :1a  meilleure  preuve  que  j'aie  à 
vous  en  donner,  c'eft  que  je  fuis  à 
même  de  vous  les  faire  voir,  &  que 

je  les  dois   encore Friponne  de 

Julie!  vous  m'aimez  donc  bien  fincé- 
rement  ,  puifque  mes  prières  ,  mes 
inftances ,  n'ont  pu  vous  engager  à  re- 
cevoir de  légères  marques  de  mon  atta- 
chement  Ah  î  fans  l'amour  que 

m'infpire  une  fille  accomplie ,  la  dé- 
licatefle  de  vos  procédés  m'engagerait 
à  vous  préférer  à  toutes  les  femmes  ; 
vous  êtes  du  moins ,  après  celle  que 
j'adore ,  l'objet  le  plus  néceffaîre  a.  mon 

bonheur Vous  rirez  peut-être  , 

Monfieur  le  Comte  ,  de  ma  fingulière 
apoftrophe  ,  fi  bifarrement  placée  au 
milieu  de  la  Lettre  que  je  vous  écris  : 
attendez  ,  ne  condamnez  pas  mon 
enthoufiafmc  fans  en  bien  connaître 
la   caufe.  Plongé    dans    une  douce 
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ivrefTe ,  le  cœur  palpitant  encore  des 
plaifirs  que  je  viens  de  goûter ,  je 
brille  de  fiiire  éclater  à  vos  yeux  toute 
ma  félicité  j  mais  puifque  vous  ne 
pouvez  lire  dans  mes  regards  fatisfaits 
combien  je  fuis  heureux ,  que  mes 
expreflîons  enflammées  vous  retra- 
cent l'agitation  délicieufe  que  j'éprou- 
ve. O  mon  ami  !  la  fémillante  Julie 
s'eft  tout-à-coup  attendrie  dans  mes 
brasj  nous  étions  feuls  ce  matin  j  je 
répétais  les  mêmes  carelfes  qu'elle 
avait  coutume  de  recevoir ,  d'un  air 
folâtre,  &c  qui  n'aboutiffaient  qu'à  lui 
faire  naître  l'idée  de  s'échapper  eu 
éclattant  de  rire  j  je  me  fuis  apperçu 
que  fa  bouche  mutine  fe  détournait 
moins  de  mes  baifers  ;  une  tendre 
langueur  s'eft  répandue  fur  fa  phylîo- 
nomie,  ordinairement  animée  c^.  ma- 
ligne j  enfin ,  un  foupir  a  trahi  le  trou- 
ble de  fon  cœur ,  &  a  été  le  fignal  de 
ma  vidoire Félicité  inexprima- 
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ble!...  Que  ferait' ce  donc  fila  belle 
Jeannette  couronnait  mon  amour  1 . . . 
Ces  vœux  formés  au  milieu  de  l'ivreiTe 
même  du  plaifîr  ,  prouvent  que  je  ne 
fuis  point  infidèle  :  je  chéris  dans  les 
autres  femmes ,  les  grâces  de  l'objet 
de  ma  tendrefîe,  &  je  cherche  à  m'a- 
mufer  en  intérelTant  faiblement  mon 
cœur;.  Ma  conduite  me  fera-t-elle  ac- 
cufer  d'inconftance  ?  Eh  quoi  !  faut-il 
vivre  à  mon  âge  dans  la  feule  contem- 
plation de  la  Beauté  qu'on  adore  ? 

Le  Marquis  de  F  *  *  *, 
De  Paris  ^  le  i<^  Juillet ,  17... 


?^^>^ 
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LETTRE   CLXVIir. 


La  Comtcjfe  de  C  *  *  *  ,  à  la 
Marquifi  de  F 


*  »  * 


X  A  R  quelle  fatalité  me  vois-je  donc 
toujouts  conttainte  à  vous  quereller, 
moi  qui  ne  voudrais  que  vous  répéter 
fans  cetTe  les  aflfurances  de  mon  ami- 
tié !  Mais  le  moyen  d'y  tenir ,  quand 
votre  bonté  vous  expofe  chaque  joue 
à  faire  de  nouvelles  fottifes!  Je  vous 
ai  repréfenté  dans  ma  dernière  Lettre  , 
que  votre  Orpheline  ne  pouvait  plus 
prétendre  à  fe  marier  avec  un  honnête 
homme,  &  qu'il  ne  lui  reftait  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  fe  faire  Reli- 
gieufe  :  vous  n'avez  eu  aucun  égard 
pour  les  chofes  judicieufes  que  Je  vous 
ai  dites.  Qu'eu  eit-il  arrivé?  que  vous 


avez  confeillé  la  plus  haute  impru- 
dence à  Mademoifelle  Jannette  ,  & 
que  Fontenor  s'eft  dégoûté  pour  ja- 
mais de  l'alliance  mal-afTortie  qu'il 
allait  former.  Je  vous  avais  prédit  tout 
cela.  Se  me  réjouis  de  voir  mes  con- 
jectures s'efFe6tuer,  quoique  vous  en 
ayez  beaucoup  de  chagrin  :  il  eft  bien 
jufte  que  les  faibleffes  des  jeunes  per- 
fonnes  portent  avec  elles  leur  puni- 
tion ,  en  leur  faifant  manquer  d'excel- 
lens  partis.  Si  vous  étiez  moins  préve- 
nue ,  vous  penferiez  comme  moij 
loin  d'avoir  befoin  de  confolation , 
vcras  voudriez,  au  contraire,  qu'on 
vous  félicitât  d'avoir  mis  au  Couvent 
votre  chère  Jeannette  ,  à  qui  vous  ne 
devez  plus  que  cette  dernière  marque 
4e  bonté. 

La  Comtelîe  de  C  *  *  *, 

De  Choiji^  le  x-j  Juillet  y  1 7. .  • 
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LETTRE     CLXIX. 

M.  de  Fontcnor  ,  a  Jeannette 

Mademoiselle, 

•/'en  conviendrai  de  bonne-foi,  l'é- 
trange confidence  que  vous  m'avez 
faite,  m'a  très-étonnéj  je  me  fuis  re- 
tiré comme  étourdi  d'un  coup  vio- 
lent j  j'étais  incapable  de  rien  enten- 
dre, je  ne  pouvais  ctre  fenfible  qu'à  la 
douleur  dont  vous  m'aviez  pénétré. 
Cependant,  un  peu  revenu  de  mon 
extrême  furprife,  j'ai  pu  réfléchir  avec 
moins  d'émotion  fur  ce  que  j'avais 
entendu  j  je  me  fuis  rappelle  les  rai- 
fons  Se  les  judicieux  confeils  de  Ma- 
dame laMarquife  j  il  m'a  femblé  vous 
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voir  encore,  belle  Jeannette,  verfanc 
un  torrent  de  larmes ,  de  demi-morte 
de-  confufion  &  de  défefpoir  ,  en 
avouant  une  malheureufe  faiblefTe,  Se 
en  éprouvant  tout  ce  que  le  remords 
a  de  déchirant.  Alors  mon  premier 
mouvement  a  été  de  vous  plaindre , 
&  j'ai  rougi  de  honte  d'avoir  eu  la 
bonhommie  de  tant  m'affeder  d'une 
chofe  fi  commune  dans  le  monde ,  à 
laquelle  on  eft  même  convenu  de  ne 
plus  faire  attention.  Si  l'on  était  trop 
difficile  fur  le  choix  d'une  époufe  y 
me  fuis-je  dit  quand  j'ai  pu  raifonner 
avec  moi-même ,  s'il  ne  fallait  fe  fixer 
qu'à  des  Beautés  froides ,  indifféren- 
tes, dont  le  cœur  n'eût  jamais  aimé> 
où  fe  fiatterait-on  de  trouver  ce  phé- 
nix ?  11  en  exifte  ,  j'en  conviens  ,  je 
veux  le  croire  ;  mais  n'eft  on  pas  excu- 
fable  d'abréger  les  recherches  ?  D'ail- 
leurs, combien  de  femmes  ont  mené 
la  vie  la  plus  édifiante ,  après  avoir  eu 
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•dans  leur  jeuneflTe  quelques  faux  pas 
à  fe  reprocher?  Eh!  puis-je  douter, 
Mademoifelle ,  que  l'humiliante  con- 
fidence que  vous  m'avez  faite  ,  fans  y 
être  forcée ,  car  il  dépendait  de  vous 
de  me  lailfer  ignorer  un  fecret  qui 
doit  être  à  jamais  enfeveli  dans  un 
profond  filence;  puis-je  douter  qu'une 
pareille  démarche  n'attefte  votre  re- 
pentir ôc  une  ferme  réfoiution  de  ne 
donner  à  l'avenir  que  des  exemples 
de  vertu?  Ces  diffcrens  motifs  réunis, 
&  ,  j'ofe  l'avouer ,  mon  amour  ardent 
&  fincère ,  bien  plus  fort  que  toutes 
les  confidérations  enfemble  j  en  un 
mot,  tout  me  fait  une  loi  de  briguer 
le  titre  de  votre  époux  ,  de  d'attendre 
un  fort  fortuné.  Ainfî ,  Mademoifelle, 
je  tombe  à  vos  pieds,  Se  vous  conjure 
de  croire  que  je  ferai  aifez  généreux  , 
ou  plutôt  aflez  jufte,  pour  oublier  le 
paiïc  j  pardonnez  moi  d'avoir  hélîié 
d'abord  j  c'eft   qu'il  eft  de  certaines 
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chofes  qui  nous  étonnent  toujours  un 
peu,  &c  auxquelles  de  vieux  préjugés 
nous  empêchent  de  nous  faire  tout  de 
fuite.  Mais  c'en  eft  fait ,  je  reviens 
aux  maximes  générales  ,  8c  me  flatte 
qu'il  n'eft  gucnes  d'hommes  mariés 
qui  n'aient  quelques  raifons  de  m'ap- 
prouver.  Vous  ferez  dans  huit  jours 
ma  femme.  Peut-être  que  vos  fcrupu- 
les  &  votre  vertu  s'oppoferaient  a6tuel- 
lement  à  ce  que  je  veux  faire  pour 
vous  ;  mais  je  vous  avertis  ,  Mademoi- 
felle,  que  votre  réfiftance  ferait  inu- 
tile ;  tout  en  l'admirant ,  je  ne  vous 
épouferais  pas  moins  ,  puifque  j'ai 
pour  moi  le  confentement  de  Mada- 
me la  Marquife ,  6c  la  fatisfaâiion  de 
faire  la  meilleure  adion  pofTible.  Oui, 
dites  ,  écrivez,  faites  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  je  ne  vais  pas  moins  tout  dif- 
pofer  pour  que  dans  huit  jours  je  fois 
l'homme  le  plus  heureux.  11  eft  bon 
que  vQus  fâchiez  aulîi  qu'il  ferait  même 


[  ?05  ]^ 
fort  inutile  que  vous  prîiîîez  la  peine 

de  me  répondre  j  car  lorfque  vous  re- 
cevrez ma  Lettre,  je  ferai  dans   ma 
chaîfe  de  porte  ,  à  courir  de  toute  la 
vîtefTe  de  mes  chevaux  vers  Paris ,  oii 
je  vais  me  rendre  bien  promptement, 
afin  d'obtenir  difpenfe  des  trois  bancs  5 
Se  de  faire  drefler  notre  contrat  de 
mariage,  par  lequel  je  vous  alTurerai 
dix-mille  livres  de  rente  ,  &  recon- 
naîtrai que  vous  avez  apporté  une  dot 
de  cinquante -mille   livres,  due  aux 
bontés  de  votre  illuflre  bienfaitrice, 
Madame  la  Marqaife  de  F  *  *  *.  Après 
avoir  tout  réglé,  je  reviens  fans  per- 
dre un  feul  inftant,  ôc  ferai  charmé 
que   nous   recevions    la    bénédiétioa 
nuptiale   dans  la  Chapelle  du  Châ- 
teau de  cette  eftimable  ôc  généreufe 
Dame  qui  vous  a  tenu  lieu  de  mè- 
re   Adieu,  Mademoifelle ,  je 

ne  puis  vous  en  dire  davantage  j  on 
m'avertit  que  ma  chaîfe  eft  prête  j  je 


parts,  je  vole  ,  &  fuis  tout  à  vous 
pour  la  vie. 

DE     FoNTENOR. 

Ce  16  Juillet, 


LETTRE    CLXX. 

Le  Comte  deC***  ,  au  Marquis 
deF**\ 


O 


UI5  Marquis,  vous  avez  raifon, 
l'amour  eft  un  fentimeut  délicieux, 
qui  ne  doit  jamais  faire  le  tourment 
de  notre  vie  j  quand  il  nous  caufe  le 
moindre  chagrin ,  il  dégénère  &  n'efl: 
plus  cette  paillon  agréable ,  deftinée  a 
mettre  le  comble  à  la  félicité  de  tout 
ce  qui  refpire.  Ainfi  vous  faites  bien 
de  ne  point  foupirer  fans  ceiïe  pour 
Mademoifelle  Jeannette  :  on  fe  dilîipe 
d'un  attachement  trop  langoureux  6c 


trop  platonique ,  par  un  attachement 
fondé  fur  le  plaifir;    les  délices  qui 
fuivent  l'un  ,  confolent  des  peines  que 
l'on  éprouve  dans  l'autre ,  &  le  ren- 
dent ,   en   quelque  forte  ,  excufable* 
Je  croirais  même  que  l'on  aime  beau- 
coup plus  la  Beauté  fenfible  &  com- 
plaifante  ,  que    celle  qui    tourmente 
prefque  tous  {qs  amans  par  une  excef- 
five  rigueur.  Mais  qu'elle  foit  douce 
eu  cruelle  ,  il  faut  bien  fe  garder  d'ê- 
tre fon  efclave  ;  on  ne  doit  porter  que 
des  chaînes  faciles  à  rompre.  Sans  vous 
répéter  les  chofes  vraies  &  judicieufes 
que  l'on  a  dîtes  en  faveur  de  l'inconf- 
tance,  je  vous  rappellerai  feulement 
qu'elle  eft  le  charme  de  la  vie,  de  que 
rien  ne  ferait  plus  monotone  que  de 
languir  toujours  auprès  du  même  ob- 
jet. Plufieurs   peifonnes    fe  forment 
une  fauffe  idée  de  l'amour  j  elles  s'i- 
maginent que  c'eft  un  fentiment  auflî 
pur  que  légitime ,  &  qui  dure  autant 


que  la  vie  j  elles  devraient  cependant 
s'appercevoir  que  les  fens  le  font  naî» 
tre  ,  &  que  tout  dans  la  Nature  pref- 
crit  le  changement.  Vous  ne  vous 
êtes  point  fait ,  mon  cher  Marquis , 
une  façon  de  penfer  aufTi  ridicule ,  qui 
combat  l'expérience  &  les  exemples 
qu'on  a  tous  les  jours  fous  les  yeux  : 
votre  conduite  aduelle  nous  annonce 
quel  eft  votre  fyftême  j  8c  je  vous  en 
félicite.  Vous  méritez  la  viétoire  que 
vous  venez  d'obtenir  fur  la  féduifuite 
Julie,  &,  vu  la  fagelTe  de  vos  prin- 
cipes, je  vous  prédis  que  vous-  ferez 
très-heureux  dans  vos  tendres  liai- 
fons,  fi  vous  apprenez  à  vous  défier 
des  femmes  j  car  elles  font  auffi  légè- 
res ,  auffi  trompeufes  ,  que  le  plus 
rufé  petit -maître.  Commencez  pa^ 
n'être  point  la  duppe  du  prétendu 
dcfmtérefîement  qu'afFede  à  votre 
égard  la  jolie  Danfeufe  ;  je  foupçonne 
qu'elle  ne  vous  montre  des  fentimens 
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fi  nobles  &  fi  généreux,  que  dans  le 
deiïein  de  tirer  de  vous   des  préfens 
confîdérables,  en  vous  piqur;nr  d'hon- 
neur.   Prenez-y  garde  ,  mon  ami ,  les 
demoifelles    de  la  claffe  de  Julie  ne 
paraidenr  jamais  il  défintcreirées ,  que 
lorfqu'elles  font  le  plus  avides  de  no- 
tre bien.  Vous  avez  du  m.oins  l'agré- 
ment d'être    traité  avec  une  diftinc- 
tion  flatteufe  j  au-lieu  que  moi  on  me 
ruine  fans  chercher  tant   de  façons. 
Vous  favez  que  j'entretiens ,  depuis 
quelques   mois,  la  Du***,  dont  la 
taille   haute  &  dégagée,  reflemble  à 
celle  des  Déefles  delà  Fable:  eh  bien ^ 
cette  Nymphe  moderne  me  jète  cha- 
que jour  dans  des  dépenfes  extrava- 
gantes \  fes  demandes  ,  fes  befoins  , 
fes  prétentions,  fes  caprices,  ne  hnif- 
fent   point;  ma  vanité  eft   extrcme- 
ment  latisfaite  du  rôle  brillant  qu'elle 
joue  dans  le  monde;  mais  je  ne  vous 
cacherai  pas  que  mes  affaires  fe  dé;- 
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rangent  à  mefiue  que  les  fîennes  de- 
viennent meilleures  j   je  vais  ,  peut- 
être  ,  avoir  la    deftinée  des  Soleils , 
qui  ,   félon  certains  Philofophes ,   à 
force  de  lancer  leurs  feux  pour  donner 
de  l'éclat  à  tout  ce  qui  les  environ- 
ne, finilTent  par  fe  confumer  ôc  par 
devenir  de  miférables  Comètes.  Vous 
feriez  étonne,  mon  cher  Marquis,  Ci 
vous  faviez  tout  ce  que  me  coûte  le 
luxe   énorme  de  rEnchantereffe  qui 
règne  fur  mes  fens.  Il  eft  vrai  que  je 
ne  paye  qu'une  partie  des  dettes  qu'elle 
me  fait  contrader  j  mais  je  fuis  envi- 
ronné d'une  foules  de  créanciers  impi- 
toyables ,  $c  mon  éloquence  fe  fati- 
gue fouvent  à  leur  perfuader  que  des 
promefles  ôc  des  politelïes  d'un  hom- 
me de  mon  rang ,  valent  autant  que 
de  bonnes  Lettres  de  change.  Ce  n'eft 
pas  fans  peine  que  je  parviens  à  leur 
faire   entendre  raifon  ,   j'ai  lieu  de 
craindre  qu'ils  ne  prennent  un  jour  de 
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rhumenr Eh  !  que  nous  im- 
porte l'avenir?   il  n'exiftera  peut-être 
jamais  pour  nous  :  fongeons  à  jouïr 
du  préfent. 

Le  Comte  de  C  '^  *  *, 

De  Marll ,  ce  ij  Juillet ^  ij. . ., 


LETTRE    CLXXL 

Madame  de  Fontenor ,  â  Ma- 
dame P*"^  "^^  ,fa  Jœur, 

J.  U  ne  t'attends  fûrement  point , 
ma  chère  Sœur ,  à  la  bonne  nouvelle 
que  ie  vais  rapprendre  j  rcjouïs-toi, 
félicite-moi ,  depuis  deux  jours  je  fuis 
l'époufe  de  Monfieur  de  Fontenor.  Ce 
mariage  s'eft  fait  fi  vite  &  d'une  ma- 
nière fi  imprévue  ,  que  je  n'ai  pu 
,t'avertir  qu'il  allait  fç  faire.  Ek!  dç- 


vais  -  je  me  flatter  d'un  pareil  bon- 
heur, dont  je  n'ai  jamais  celTé  de  me 
croire  indigne  ?  J'avais  bien  reçu  une 
Lettre  dans  laquelle  il  m'était  offert , 
avec  promefTe  d'oublier  la  faute  que 
j'avais  confeffée  ;  mais  je  la  regardais 
comme  une  défaite  honnête  ,  quoi- 
que Madame  la  Marquife  en  conçût 
les  plus  flarteufes  efpérances.  Je  l'a- 
vais même  oubliée  ,  Se  me  livrais 
dans  ma  cham.bre  à  toute  la  triftefle 
qui ,  depuis  long  -  tems ,  était  mon. 
partage ,  lorfque  j'ai  vu  entrer  mon 
illuftre  bienfaitrice  ,  fuivie  de  Mon- 
(ieur  de  Fontenor  j  elle  s'eft  jetée  à 
mon  cou ,  m'a  ferrée  .dans  fes  bras  ; 
»  —  Remerciez  ,  m'a- 1- elle  dit  en 
«  pleurant  de  joie,  remerciez  l'homme 
3)  le  plus  généreux  du  monde  ,  qui 
j)  vient  partager  fa  fortune  avec  vous, 
»}  en  vous  élevant  au  titre  de  fon 
w  époufe ,  &c  qui  aura  la  délicateffe 
fi  de  ne  vous  parler  jamais  du  pa(fé. 

»î  J'approuve. 


'^Japprouve  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
»  aiïurer  fon  bonheur  &  le  vôtre,  & 
»  demain  matin  vous  ferez  fa  fem- 
»  me.  «  -  La  furprife  m  ota  la  force 
de  répondre  ;  mon  filence  paraiffanc 
im  refus  ,  Mon(îeur  de  Fontenor  me 
conjura  de  céder  à  {es  inftances ,  5c 
a  celles  d'une  perfonne  qui  avait  tout 
pouvoir   fur  moi.   Tandis  qu'il  me 
preffiit  de   la   forte,  je   b.iffais  les 
yeux  &  réfléchirais  à  ce  que  j'avais 
lieu  d'attendre  d'un  homme  qui  me 
donnait  tant   de    preuves  d'amour: 

enfin,  je  lui  balbutiai  que  J'étais  trop 
reconnaiffante  de  l'indulgence   qu'il 
me  témoignait  &  de  l'honneur  qu'il 
voulait  me  faire  ,  pour  ne  p.s  con- 
fentir  a  devenir  fa  femme.  Ah,  ma 
Sœur  !  comment  t'exprimer  les  tranf- 
poitsdefajoie?  Il  ne  fe  cahm  que 
pour  me  faire  accepter  des  dipmans 
plus  beaux    &  pl^s  riches  que  ceux 
quil  m'avait  remis  autrefois,  ôc  qui 
Troificmc  Parue.  Q 


U   ont  hi  rendus  par  Maa.me  U 

fait  apporter  des  robes  faperbes ,  des 
aeJL.ungrandno..bredeb. 

joux  ,  6C  généralement  tout  ce  qu 

U  fallait  pour   paraître  avec  letlat 

"onvenable  dès   le  jour  de  mes  no- 

■'  :;;'eft  hit  avant -iuer,  a  quatre 
LeL  du  matur.acie  fuis  enchantée 
^s  LcÇiés  &  du  caraaère  de  rr^on 

ÎpouI  Toute  la  Noblefle  du  vo.fi- 
re^'eft  trouvée  au  repas  ciua  voulu 

Srnet  m.  chère  brenf-rrce    qm 

^^^,r,n     seft  montrée  la 
/Ain^  cette  occûiion,  ^^^      . 
Ï    e    aplustendre:lefouonnra 

, .luire      en    grand  coitet^e  , 
conduite,  en,   ^  i  es  auinze 

'rdriesLsUinuelles-,nous 

Innsenfuite  à  Pans,  ou  je 
nçtis  rendions  enlu  .^  j.  j^ , 

,,,e  verrai  au  comble  de  la 

p.rUfatlsfaaionqneP"'"^^^"" 


auprès  d'une  Sœur  qui  m'eft  infini- 
ment chère.  En  arrendant  je  vais  me 
livrer  à  tous  les  piaiiirs  que  chacun 
s'emprelfe  de  me  procurer.  Si  tu 
voyais  comme  on  fe  icjouïc  de  ma 

brillante  deftinée  ! Ma  malheu- 

reufe  hiftoire  n'a  donc  pas  tranfpiré  j 
je  n'ai  donc  pas  perdu  l'eftime  de 
ceux  qui  me  connailfent  !  Je.  faurai 
conferver  l'idée  avantageufe  que  l'on 
a  de  moi  ;  je  veux  que  ma  conduite 
détruife  tous  les  bruits  dcfavantageux 
qui  pourraient  fe  répandre  ,  8c  que 
la  vérité  mcme  pafTe  pour  un  odieux 
menfonge.  En  me  conduifant  fans 
ceffe  comme  une  honnête  femme, 
je  m'acquitterai  de  ce  que  je  dois  à 
mon  époux  ,  &c  j'éprouverai  cette  dou- 
ceur inexprimable  qu'on  goûte  en 
aimant  la  vertu.  Cependant  ,  je  ne 
veux  point  renoncer  aux  agrémens  ni 
aux  délices  qui  fuivent  la  richelfe  ; 
je  fuis  deftinée  à  vivre  dans  le  mon- 


<de  j  Àc  non  au  fein  des  auftéricés  d'u-t» 
Cloître.  Si  j'affedtais  des  mœurs  trop 
ievères ,  ce  ferait  me  couvrir  de-ridi- 
cules ;  &  je  fais  que  le  ridicule  eft 
-le  vice  que  l'on  pardonne  le  moins. 
On  trouve  déjà  que  j'ai  l'art  de  me 
mettre  avec  beaucoup  de  goût  ;  il 
m'eft:  enfin  permis  de  relever  ma  pa- 
rure par  l'éclat  des  diamans  :  quand 
je  ferai  à  Paris  ,  tu  avoûras  ,  ma 
chère  Sœur  ,  qu'ils  ajoutent  fîngulié- 
xemenc  à  mes  grâces  naturelles. 

Jeannette  R"***  de  Fontenor, 

Du  Château  d'ÏJlefonds  ^  Icj  Août , 
17... 


s% 


[^^7] 


LETTRE    CLXXIL 

M*  de  Fonunor ,  au  Comte  de 


E) 


iH  bien,  Monfieur  le  Comte ,  je 
triomphe  enfin ,  la  charmante  Jean^ 
nette  eft  à  moi  \  oui ,  elle  eft  à  moi , 
&  pour  toute  la  vie  encore.  Je  crois , 
en  vérité  ,  que  je  ferais  mort  de  cha- 
grin ,  (i  elle  avait  toujours  refufé  de 
combler  mes  vœux  :  alors  on  auraic 
vu  un  amant ,  peut-être  pour  la  pre- 
mière fois ,  mourir  réellement  pour 
les  beaux  yeux  d'une  inhumaine.  Par 
bonheur  que   je  n'ai  point   été  con- 
traint   d'en   venir  à  cette    extrémité 
fâcheufe  \  je  me  fuis  contenté  ,  com- 
me tant  d'autres  ,  de  perdre   la   vie 
par  métaphore  :  j'étais  li  amoureux, 


on  plutôt  la  réfiftance  qu'on  m'op- 
pofait  m'avait  tellement  enflammé  , 
que  je  ne  réponds  point  des  folies 
que  j'aurais  été  capable  de  faire.  Peu 
s'en  eft  fallu  que  l'inconcevable  per- 
fonne  ne  mît  le  comble  à  fa  cruauté  ;^ 
elle  m'alléguait  des  raifons ....  oh  l 
des  raifons  tout-àfiit  fingulières..  ,.► 
Parbleu  !  jamais  femme  n'a  donné 
de  telles  preuves  de  vertu  \  j'en  pour- 
rais citer  un  exemple  «extraordinaire 

ôc  fort  bifarre Mais  brifons  ià- 

delTus ,  de  pour  caufe  :  il  me  fuilira 
de  vous  dire  que  Jeannette  &.  une 
façon  de  penfer  unique  j  je  l'admire 
autant  que  je  l'aime  ....  CefTons  de 
l'appeller  Mademoifelle  Jeannette  ^ 
elle  eft  aduellement  Madame  de  Fon- 
tenor.  Grâce  à  mon  hèureufe  étoile , 
tous  les  obftacles  font  levés  ;  une  cérc' 
monierefpedablejdont  les  fuites  font 
très-amufmtes ,  jufqu'à  ce  qu'elles  de- 
viennent infipides ,  me  rend  pour  tou- 


jours  le  maître  de  cette  adorable  créa- 
ture. La  plupart  des  maris  ne  fe  rap- 
pellent qu'ils  font  époux  ,  que  pour 
tourmenter  leur  infortunée  compa- 
gne-, moi  je  veux  fans  ceffe  faire  le 
bonheur  de  la  mienne,  Se  lui  devoir 
toute  ma  félicité.  N'allez  pas  croire,  je 
vous  prie ,  que  je  me  propofe  d'être 
amoureux  de  ma  femme  y  Dieu  me 
préferve  de  tomber  dans  un  ridicule 
pareil,  qui  m'attirerait  les  railleries  de 
tous  les  gens  fenfés.  J'ai  delîein  feule- 
ment de  vivre  en  honnête  homme 
avec  ma  jolie  moitié;  c'efl:-à-dire,  que 
je  ne  prendrai  point  d'humeur  con- 
tr'elle,  &c  qu'elle  ne  s'appercevra  ja- 
mjis  des  maîtrelTes  que  je  pourrai  avoir. 
N'eft-ce  pas  comme  cela  qu'il  faut 
faire  ?  Allez  ,  Monteur  le  Comte  , 
'  vous  verrez  que  je  connais  l'uf^ge  ,  & 
j'aurai  foin  que  ma  femme  falfe  feule 
les  honneurs  de  chez  moi.  l'erpcre 
que  vous  nous  rendrez  vifite  trcs-fou- 
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vent;  je  ferai  dans  quinze  jours  a  Pa* 
ris ,  le  centre  de  la  bonne  compagnie 
&  de  tous  les  plai/irs;  je  vais  doubler,, 
tripler  ma   dépenfe  ;  je  veux  raiïem- 
bler  dans  ma  maifon  une  fociété  bril- 
lante;, on  y  joûra  gros  jeu  ,   on  y  fera 
une  chère  délicate  ;  mes  Concerts  de- 
viendront   d'autant    plus    agréables  ^ 
qae  Madame  de  Fontenor  y  chantera^ 
vous  liivez  qu  elle  eft  excellente  Mu- 
jicienne,  &  que  fa  voix  flexible  eft 
très-mélodieufe  :  quand  elle  n'auraic 
que  cette  précieufe  qualité,  ne  ferait- 
elle  pas  digne  de  tout  ce  que  j'ai  fait 
pour  elle  ? 

Je  fuis  avec   un  fincère   attache- 
ment ,  ôcc. 

DE  Fontenor. 

Du  Château  d'IJIefonds ,  le  8  Joût:, 


[3^1] 


LETTRE  CLXXIir. 

Le  Comte  de  C*  *  *  ^  au  Marquis 
de  F***. 


A 


H  !  mon  cher  Marquis,  je  nage 
dans  la  joie ,  j'éprouve  la  plus  vive 
fatisfadion  ,  mon  cœur  brûle  de  s'é- 
pancher dans  le  fein  de  l'amirié ,  &c 
de  vous  faire  partager  mes  tranfpor ts. 
Depuis  quelque  tems  je  réulTis  dans 
tous  mes  projets  j  c'eft  avec  tant  d'art 
&  de  rufes ,  que  j'agite  les  refforrs  que 
je  mets  en  mouvement, qu'on eft  forcé 
d'arriver  à  mon  but ,  fans  s'en  apper- 
cevoir.  Aufll  je  me  flatte  d'amener  à 
fin  une  de  mes  plus  belles  entrepri- 
fes  amoureufes.  Je  me  fuis  vu  long- 
tems  arrêté  par  différens  obllacles  j  un 
fourbe  ,  plus  malin  que   moi  ,   m'a 
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je  ri,e  U  coufolé  aes  cUfficuU  s  fa,  s 
Lmbra qu'on  rn-oppo(-ut,P«e pla^- 
fu  que  ie  me  promettais  d  en  mom 
lr.uniour.Het,reufement  encore 
L  jetais  moins  animé  par  lamom 

que  Y->-        r  ^       1     vo\upte 

conquête  ,  c^  q^i  •!  "^^      ^^  .  ,,    r 

,J,iotusdeschatmes,  fou  qu  elle  _fe 

f,fle'attendteouqu;ellecouto„.^aa 

boranosdears.Enhn,,elavo.s    .,p 
cocher,  condmte&embell.e  par  le 
5è- Peut-ctre_eft-U  .mpru  en.  a 

moi  de  vous  en  taire  la  ^  , 

„efois,vousmve^,)o  ^^^^ 

quelques    obbgarons  ^^^^ 

homme  d'honneur  .  vo,^ 
incapable  de  me  ttalur  &.  d  abuiet 

incap.  D         p..  -iients .  i'a  me  les  ac- 

monfecret.  DaiUeuis,)  , 

•     ,  Kifirres     extravagantes  .  U  e'c 

plus  aujourdhui.   Apres  uw 


audi  fortes ,  îe  vais  vous  parler  comme 
à  mon  meilleur  ami  ,  quoique  vous 
foyez  ,  peur-ctre  ,  un  peu  mon  rival. 
La  figure  noble  &  intérelTante  de  Ma- 
demoi Telle  Jeannette  ,  a  fait  depuis 
long-tems  fur  mon  cœur  ,  l'impreflîon 
qu'ont  dû  reffentir  tous  ceux  qui  l'ont 
vue;  mais  j'ai  caché  mes  tendres  fen." 
timens ,  fous  l'apparence  de  la  poli- 
tefle  &  des  égards  ;  j'attendais  que  les 
circonftances  me  permîlTent  de  me  dé- 
clarer avec  quelcpe  certitude,  &  me 
promettais  bien  de  profiter  du  pre- 
mier moment'defàibleGTeciae  je  pour- 
rais entrevoir  ou  fnre  naître.  Je  me 
flattais  que  j'aurais  le  fuprême  bon- 
heur d'apprendre  à  cette  aimable  tier- 
fonne,  quelle  efl:  la  principale  defti- 
nation  de  la  Beauté  :  qu'il  m*était  doux 
de  me  croire  1  la  veille  de  donner 
d'aulTi  charmantes  leçons  !  Mais  une 
maudite  fatalité  a  renverfc  tous  mes 
projets ,  a  même  tourné  contre  moi 
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les  pr-^caiïtions  que  j'avais  prifes  pour 

entraîner   dans   le    piège    l'innocente 
créature  ,  &  m'a  ravi  l'efpoir  le  plus 

cher  à  mon  cœur Il  faut  s'en 

confoler  ,  &  ne  vous  entretenir  que 
des  mefures  qui  ont  eu  un  plein  fuc- 
cès,ain{i  que  je  me  le  fuis  propofe 
en  commençant  ma  Lette,  C'eft  avec 
chagrin  que  j'ai  découvert  votre  amour 
pour  la  belle  Jeannette;  j'ai  craint  la 
préférence  que  vous  pourriez  obtenir, 
foit  à  caufe  de  votre  mérite  perfon- 
nel ,  foit  parce  que  vous  avez,  dès 
votre  enfance  ,  employé  auprès  d'elle 
les  moyens  de  pkîre ,  &  qu'on  s'attea- 
drit  fans  peine  pour  l'amant  qu'on  eft 
dans  l'habitude  de  voir  tous  les  jours. 
'  J'ai  penfé  que  l'expédient  le  plus  sûr 
pour  vous  éloigner,  était  de  vous  ren- 
dre infidèle  y  ôc  c'eft  en  conféqu  ence 
de  ce  raifonnement ,  que  je  vous  ai 
fait  connaître  la  petite  Julie.  Vous 
n'avez  pas  manqué  de  la  trouver  char- 


mante  ;  j'apperçois  même  qu'il  ne  vous- 
fera  point  facile  de  rompre  les  liens  de 
fleurs  avec  lefquels  on  vous  enchaîne. 
Mais  cet  avantage  n'était  encore  que 
bienpeu.de  chofe  ,  fur-tout  après  t]ue 
j'eus  quitté  la  maifon  de  ma  mère  , 
puifque  je  ne  pouvais  parler  un  feul 
inftant  à  cet  objet  que  je  convoitais 
en  fecret.  Mon  Imaginative  &c  mon 
efprit  de  riifes  m'ont  fait  franchir  des 
obiVacles  qui  auraient  peut-être  arrêté 
tout  autre  que  moi  ^  je  m'avifai  de 
perfuader  àFontenor  qu'il  devait  épou- 
fer  la  jolie  Orpheline  :  quelque  extra- 
vagant que  paraiffe.  ce  mariage  ,  j'ai 
eu  l'adrefle  de  le  faire  réuffir  ^  j'en  ap- 
prends l'intéreiTante  nouvelle.  Vous 
fentez ,  mon  cher  Marquis ,  tout  l'ex- 
cès de  ma  joie  j  je  fuis  l'intime  ami. 
du  Financier  j  il  croit  m'avoir  de  gran- 
des obligations  :  j'aurai  donc  chaque 
jour  la  liberté  de  voir  fa  femme. 
Peut- ctre  n'êtes- vous  poijit  aflez  épris 


de  Julie ,  pour  applaudir  au  plan  que 
je  me  propofe  de  fuivre.  En  ce  cas-là  , 
vous  auriez  tort  de  prendre  de  l'hu- 
meur contre  moi  :  c'efi:  moins  î'arnour 
qui  me  fait  rechercher  le  commerce 
des  femmes,  que  le  defir  de  m'amu- 
fer;  ainfi  je  fuis  un  rival  peu  ûinge- 
reux. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

D  e  Ver  faille  s  :,  ce.  \^  Août  j  17... 


[îvj 
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LETTRE  CLXXÎV. 

Le    Marquis    de  F  *  *  *  ,    au 
Comte  deC**\ 

V^uE  venez- vous  de  me  confier, 
perhde  ami  !  eh  quoi,  vous  aimez 
l'objet  cie  mon  plus  tendre  attache- 
ment ,  celle  que  j'adore  depuis  mon 
enfance  !  ou  plutôt  ,  pour  ne  point 
prêter  à  vos  fentimens  une  délica- 
telfe  dont  vous  convenez  vous-mcme 
qu'ils  font  peu  fufceptibles  ,  vous 
cherchez  à  la  fcduire  ,  afin  de  la  dés- 
honorer enfuite.  Avez- vous  pu  me 
faire  un  tel  aveu!  CefTez  de  vous  ap- 
plaudir de  m'avoir  rendu  infidèle  ; 
c'eft  mal  me  connaître  ,  que  de  me 
croire  aullî  volage,  aulli  trompeur  que 
vous  l'ctes.   Je   ne    vois  dans    Julie 


gu'une  aimable  perfonne ,  Se  je  trouve 
dans  ma  Jeannette  le  mérite  uni  aux: 
grâces  Se  à  la  vertu.  Pourquoi  l'in- 
dignation que  me  caufe  votre  triom- 
phe ne  m'engage- t-elle  pas  à  rompre 
des  liens  niVus  par  le  plaifir  ,  8c  qui 
n*ont  point  la  folidité  de  ceux  que 
donnent  l'eftime  Se  la  conformité  des 
caradlères  ?  Je  les  aurais  déjà  brifés  , 
quelqu'efFort  qu'il  m'en  coûtât,  h  je 
ne  confidérais  qu'ils  n'ôtent  rien  à  la 
fîncérité  de  mon  amour.  Hélas!  cette 
ardeur  vive  ôt  durable,  eft  donc  def" 
tinée  à  faire  le  malheur  de  ma  vre.  Ce 
n'était  point  alTez  de  me  découvrir 
que  vous  êtes  mon  rival  ,  il  fallait 
encore  me  déchirer  le  cœur  ,  en  m'ap- 
prenant  que  celle  qui  m'efl:  pliis  chère 
que  mon  exiftence,  m'eft  ravie  pour 

toujours O  ciel!  un   autre  a  le 

bonheur  de  la  polTéder Cette 

cruelle    idée    me  fait   foufFrir    mille 
morts Que  vous  ères  heureux  de 


ni?] 

Paimer  auÏÏî  légèrement  !  Vous  la  voyez 
fans  peine  palTer  dans  les  bras  d'un  aiv- 
trej  vous  vous  réjouïfTez  même  d'un 
événement  qui  me  réduit  au  défef- 
poir.  Oui ,  vous  avez  rai fon ,  vos  fen*- 
timens  ne  doivent  point  m'allarmer, 
vous  êtes  un  rival  peu  dangereux.  Eh  ! 
que  pourrez-vous  obrenix  d'une  femme 
qui  réfîfte  à  l'amour  le  plus  tendre? 
Briguerez  vous  fes  faveurs  avec  cette 
confiance  de  cette  adivité  qui  dcfar- 
ment  quelquefois  la  plus  infeniîble?' 
Je  l'avertirais  de.fe garantir  de  vos  piè- 
ges ,  fi  vous  étiez  un  véritable  amant  ; 
mais  ce  ferait  lui  fiire  injure  que  de 
l'a  croire  capable  de   fe  laifTer  féduire 
par  vos  difcours.  Ainfi  je  garderai  un 
profond  fecret  fiir  votre  confidence: 
la  vertu  de  Madame  de  Fontenor  me 
raffure  contre  vos  projets. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *». 
Ce  I  j,  Aoûli,. 
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LETTRE  CLXXV. 

Le  même ,  à  M"''  de  Fontenor. 

y  o  u  s  ne  vous  artencîez  pas ,  (ans 
doute,  Madame,  que  je  vous  félicite 
fur  votre  mariage  j  la  vue  feule  de  ces 
caradères  ,  vous  annonce  les  reproches 
que  je  fuis  en  droit  de  vous  adreffer  , 
&  vous  frémirez  en  jetant  les  yeux  fur 

ma  Lettre Mais  que  dis-je!  le 

remtord  peut-il  entrer  dans  votre  coeur? 
Ah!  je  ne  reconnais  plus  en  vous  cette 
Jeannette  fi  naïve  &  fi  franche,  dont 
la  candeur  &:  1  innocence  ajoutaient 
un  nouveau  prix  aux  ^râces  naturelles  : 
l'impofture  &  la  perfidie  ont  remplacé 
toutes  vos  vertus.  Si  vous  étiez  encore 
Feftimable  perfonne  qui  fut  digne  de 
mon  attachement ,  auriez- vous  oublié 


VOS  promefTes  de  m'aimer  toiijoiirs  ^ 
auriez -vous  cpoufé  un  homme  que 
vous  hailFez  peur-ctre,  &  donc  les  ri- 
chelTes  vous  ont  éblouie?  Etair-ce  pour 
me  trahir  avec  tant  de  noirceur ,  cju'é- 
talant  les  plus  beaux  fentimens,  vous 
m'avez  fait  renoncer  au  delTein  d'ctre 
votre  mari  ?  J'avais  bien  voulu  vous 
fiicritier  un  efpoir  d'où  dépendait  ma 
félicité  ,  non  que  je  me  proporâife  d'é- 
teindre mon  amour,  mais  afin  de  vous 
montrer  l'empire  que  vous  aviez  fur 
moi.  Eh  !  quelle  récompenfe  me  réfer- 
viez  vous  pour  un  effort  aulU  doulou- 
reux? A  peine  l'avez-vous  obtenu,  que 
vous  m'accablez  d'une  cruelle  inditré"- 
rence ,  &  que  je  vous  perds  pour  ja- 
mais. Puifque  vous  avez  cru  pouvoir 
époufer  M.  de  Foncenor,  deviez- vous 
craindre  de  m'accordcr  un  Jour  votre 
main?  Il  eft  riche  de  de  nailfance,. 
comme  moi;  je  n'avais  de  plus  que 
lui  que  mon  amour.  Où  font  les  fca- 


rimens  tendres  &  dénntérefles  quï 
me  charmaient  en  Jeannette  ? . . . .  Ah ,, 
Madame ,  que  n'ai- je  un  cœur  fembla-- 

Ble  au  vôtre! Soyez  heureufe. ... 

fî  vous  pouvez  l'être  :  le  comble  de 
mes  infortunes  ferait  d'apprendre  que 
vous  ne  jouïfTez  pas  du  bonheur  dont 
vous  vous  êtes  flattée.. 

Le  Marquis  de  F*  **.. 
"De  Paris i  u  l  y  Août,  17..^ 


I  m  ] 

LETTRE   CLXXVI. 

Le  même ,  au  Comic  de  C* * *- 

JL_*'a-ffre  ux  fpedacle  que  je  viens 
de  .voir!  il  m'a  pénétré  de  douleur', & 
rimprefîîon  qu'il  m'a  faite  ne  s'effa;- 
cera  jamais  de  ma  mémoire.  Vous  ne 
pourrez ,  Monfieur  le  Comte  ,  vous 
empêcher  de  partager  ma  jufte  fenfi- 
bilitc  ,  quand  vous  en  connaîtrez  la 
^aufe.  Je  me  propofais ,  depuis  quel- 
ques jours,  d'aller  rendre  une  vifite 
au  Prince  de  *  *  *  ,  avec  qui  nous  avons 
fait  cette  partie  de  plaifir  qui  m'a  paru 
il  délicieufe.  Je  l'ai  trouvé  dans  un 
«tat  épouvantable,  livide,  décharné, 
&  n'ayant  plus  qu'un  fouffle  de  vie. 
Interdit  de  le  voir  femblable  à  ua 
i^e(^re  j  &  de  l'entendre  jeter  des  cris 
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douloureux  ,  lui  qui  avait  autrefois 
toute  la  fraîcheur  de  la  jeunelle  &c  de 
la  fanté^&qui  était  toujours  d'une 
gaîté  charmante-,  je  l'ai  prié  de  me  dire 
ouel  était  le  genre  de  fa  maladie.  Alors 

poullant  un  profond  foupir  ,  il   ma 
parlé  delà  forte  d'une  voix  mouran- 
te- -  »  Que  mon  exemple  vous  ar- 
„rète  fur  le  bord  du  précipice,  mon 
„  cher  Marquis  Vil  n'eft  que  trop  ordi- 
„  naîre  aux  jeunes  gens  de  chercher 
„des  plaifirs   faciles,  mais  dont  les 
„  fuitbs  font  malheureufement  bien 
„  cruelles.  Entraîné  par  des  libertins 
„de  mon  âge,  que  j'aurais  du  tuir 
„  avec  horreur-,  j'ai  fréquenté  ces  maiv 
«fonsoù  triomphe  le  vice-,  j  ai  de- 

„  gradé  mon  rang  Se  ma  naillance  ^ 
„  en  vain  des  maux  légers   m'avertit-  j 
.^  „  faient  d'en  craindre  de  plus  grands.  ; 
„  Hélas  '.j'ai  achevé   de   perdre  mal 
„  faute  dans  l'odieufe  demeure  ou  le 
•  „  Comte  de  C**  *  vous  avait  amené. 


[;îs] 

sî  Dès  le  lendemain  de  cette  nuit  ', 
J3  que  nous  paflâmes  dans  des  plaifics 
»  qui  me  coûtent  (i  cher ,  j'ai  reirenti 
»>  des  douleurs  inouïes  ;  elles  ont  fait 
^i  en  peu  de  jours  des  progrés  efFrayans, 
55  &:  j'ai  découvert  trop  tard  mon  dé- 
13  plorable  état.  C'en  eft  fait ,  la  mort 

«  s'approche  à  pas  lents O  Dieu , 

5J  que  ne  fe  hâte-t-elleî  ....  Je  meurs 
sj  cians  d'horribles  fouffrances ,  quand 
■«  je  commençais  à  peine  à  jouïr  de  là 
■»»  vie,  qui  aurait  été  pour  moi  (1  déli- 
)j  cieufe ,  fi  j'avais  connu  le  prix  de  la 

»  fagetfe "  —  L'infortuné  Prince 

de  *  *  *  m'en  aurait  peut-être  dit  davan- 
tage -y  mais  un  torrent  de  larmes  lui 
coupa  la  parole  ,  &  l'arrivée  de  fes 
Médecins  me  contraignit  à  me  reti- 
rer ,  le  coeur  opprelTé  par  une  vive  af- 
fliélion. 

Ne  la  partagez-vous  pas,  Monfîeur 
le  Comte?  Refuferez-vous  de  pleurer 
fur  le  fort   d'un  ami  qui  defcend  ai 


lombeau  à  la  fleui  de  fon  âge  ?..•..; 

Que  cet  exemple  eft  effrayant  !  Je  me 
fuis  expofé  comme  lui.. ...   O  Dieu  1 

il  j'allais  être  la  proie  des  maux  cruels 
&  ignominieux  qui  le  coiifument  1  Je 
frémis.,  ôc  je  vais  être  tourmenté  par 
d'affreufes  inquiétudes.  Voilà  donc  ce 
qui  fuccède  aux  plaifirs  goûtés  dans  le 
libertinage  !  des  craintes,  des  remords, 
une  .maladie  douloureufe. .....  Ah  ! 

Comte ,  où  m'avez-vous  conduit  ?  Que 
j'envie  la  volupté  pure  &  inaltérable 
d'une  vie  fans  reproche  ! 


*^  * 


Le  Marquis  de  F 
De  Paris  j  ce  1 4  ^oût  j  17... 

Fin  de  la  troifièrae  Partie. 
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PAYS ANN  E 

PERVERTIE, 
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LES  MŒURS 

DES  GRANDES  VILLES. 

m»     *         ■         ■  ...    ■■■■I.       ■    I     ■■!     ■    ■  >.■—■ .     I     >■,  ^^1^ 

(QUATRIÈME  PARTIE. 


L  A. 

PAYS ANN  E 

PERVERTIE, 

o  u 

LES    MŒURS 

DES   GRANDES  VILLES: 

MÉMOIRES  DE  Jean  NETTE  R***-^ 
recueillis  de  fcs  Lettres  &  dt  celles  des 
per formes  qui  ont  eu  part  aux  principaux 
évenemens  déjà  vie  i 

Mis  au  jour  par  M.  N  o  u  g  a  r  e  t. 

QUATRI  È  M  E     PARTIE, 

»  '  '    ■■  ... 

A     LONDRES^ 

Et  fe  trouve  à  Pa Ris ^ 

Chez  J.  F.  B  A  s  T  I  E  N ,  Libraire ,  rue  du 
Petit-Lyon  ,  F-.  S.  G. 

M.  DCC.  LXXVU. 


L  A 

PAYSANNE 

PERVERTIE, 

o  V 

LES    MCEURS 

de5  grandes  villes. 
QUATRIEME  PARTIE, 

LETTRE  CLXXVir. 

Madame  de  Fonteiior,  au  Mar- 
quis de  F***, 

P 

M.    OUR.QUOI    m  avez -VOUS   écrit! 
votre  Lettre  a  troublé  la  félicité  don; 
Quatr'àmc  Partu,  A 


[M 

|e  jouïïTâis  ^  je  me  croyais  heuienre, 
&  vous  m'arrachez  à  l'illufion  dont 
j  étais  enchantée.  Quel  trouble  violent 
élevez-vous  dans  mon  cœur  !  La  femme 
qui  veut  être  honnête  ,quife  livreaux 
foins  de  fon  ménage ,  à  fes  devoirs , 
qui  tâche  d'aimer  uniquement  fon 
époux ,  n'efl;  vdonc  pas  toujours  fatis- 
faite  d'elle-même  ,  8c  ne  peut  trouver 
au  fond  de  fon  âme  la  force  dont  elle 
a  befoin  pour  vaincre  fes  paffions  '. 
C'eft  vous,  cruel,  qui  m'apportez  cette 
nfFreufe  lumière Mais  je  triom- 
pherai d'un  amour  que  je  croyais  pres- 
que éteint  j  je  ne  perdrai  jamais  de 
vue  les  charmes  delà  Vertu  ;  je  n'aurai 
plus  d  rougir.. . .  Oui,  mon  mari  doit 
iii'être  cher,  l'honneur  m'en  fait  une 
loi:  pourrais-je  oublier  tout  ce  qu'il  a 
fait  pour  une  infortunée ,  qui  ne  mé- 
ritait point  d'être  élevée  jufqu'àlui? 
LaiflTez-moi  donc,  Monfieur  ,  ceffez 
de  m'accabler  de  vos  reprocher.  Je 


[5] 
fuis  plus  à  plaindre  que  vous  ne  le  pen- 
fez.  J'ai  dû  vous  repréfencer  à  quoi 
vous  obligent  votre  nom  &c  votre  naif- 
fance  :  une  fimple  Payfanne  était-elle 
digne  de  devenir  un  jour  votre  fem- 
me ?  Soyez  sûr  qu'il  m'en  a  coûté , 
non  pas  pour  exiger  un^  el  facrifice 
mais  pour  renoncer  an  b(î,aheur  d'être 
aimée  de  vous.  M.  de  Fontenor  étant 
d'un  âge  mûr  ,  maître  de  Tes  allions 
ôc  appuyé  du  confentement  de  Mada- 
me votre  Mère ,  tout  le  monde  m'au- 
rait blâmée  fi  j'avais  opiniâtrement 
refufé  fa  main  &c  fa  fortune.  Ne  me 
condamnez  donc  plus,  Monfieur,  &c 
tâchez  de  ne  fonger  à  moi  qu'avec  in- 
différence: il  ne  vous  fera  mêifte  peut- 

ctre  pas  difficile  de  me  haïr Mais 

fur-tout,  fi  mon  repos  vous  était  cher, 
fuiez-moi,  ne  me  revoyez  jamais. 
Jeannette  R***  dr  Fontenor. 
Du  Château  d'IJlefonds  ^Icij  Aoùc , 
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LETTRE  CLXXVIIL 

La  Comtejfc   de  C  *  *  *  ,  à  la 
Marquijk  de  F*^\ 


E  T  errance  mariage  a  donc  réufli  ; 
vous  êtes  au  comble  de  vos  vœux  , 
Madame  la  Marquife  ^  votre  Jean- 
iietre  eft  devenue  ,  contre  toute  rai- 
fon  ,  l'époufe  de  Fontenor.  Il  faut 
avouer  que  c'eft  un  fingulier  homme, 
que  ce  Financier.  Mais  on  rencontre 
tous  les  jours  dans  le  monde  des  per- 
fo nuages  fi  extraordinaires  ,  &  l'on 
voit  arriver  tant  de  chofes  auxquelles 
on  ne  s'attendait  pas,  qu'on  doit  ap- 
prendre à  ne  s'ctonner  de  rien.  Je 
viens  de  recevoir  la  vilîte  des  nou- 
veaux époux  ,  &  je  crois  aâruelîement 
à   eur  mariage  :  comme  vous  n'aviez 


point  daigné  m'en  donner  avis ,  fans 
douce  dans  la  crainte  que  je  ne  re- 
commençâiTe  mes  judicieufes  obferva- 
tions  ,  j'avais  jufqu'à  préfent  refufé 
d'ajouter  foi  aux  bruits  qui  s'en  étaient 
répandus.  Mademoifelle  Jeannette  > 
ou  plutôt  Madame  de  Fontenor ,  était 
vêtue  magniiîquement  &  couverte  de 
pierreries  j  mais  ce  qui  m'a  fait  beau- 
coup de  plaifir ,  j'ai  remarqué  qu'elle 
avait  l'air  rrcs-modefte ,  &  que  la  honte 
du  pafTé  rempècliait  de  lever  les  yeux. 
Pour  Ion  cher  mari ,  il  paraiffait  Thom- 
me  le  plus  fatisfiit  du  monde.  Je  lui 
eonfeille  de  fe  féliciter  ^  puifqu  il  croit 
en  avoir  fujet.  Il  eft  vrai  qu'il  s'ima- 
gine que  perfonne  ne  fait  les  faiblelTes 
de  fa  tendre  moitié ,  Se  j'avoue  que 
ceux  qui  les  ignorent,  feraient  tentés 
d'applaudir  à  la  folie  cju'il  a  faite.  Mais 
moi, qui  fuisinftruite  des  évcnemens, 
je  le  blâme  très-fort ,  &  je  vous  défap- 
prouverai    toujours  d'avoir  contribué 
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à  la  haare  fottife  qu'il  ne  tardera  point 
à  fe  reprocher.  Votre  orpheline ,  après 
avoir  celle  d'être  fage,  était  indigne 
de  la  brillante  dellinée  que  vous  lui 
avez  procurée.  Oui,  ma  chère  Mar- 
quife,  vous  avez  beau  dire  ,  ce  maria- 
ge me  paraît  d'un  très-mauvais  exem- 
ple :  il  fcmble  autorifer  les  jeunes  pet" 
fonnes  à  ne  point  craindre  de  com- 
mettre des  fautes.  Mais  j'efpère  que 
le  procédé  du  Financier,  ne  trouvera 
jamais  d'imitateur. 

Tandis  que  je  m'occupe  d'objets 
qui  me  mettent  prefque  en  colère,  je 
vais  vous  parler  de  votre  lils.  11  eft 
extrêmement  lié  avec  le  Comte  de 
Q*** .  vous  fentez  qu'un  tel  ami  ne 
peut  que  lui  donner  des  confeil?  per- 
nicieux ,  Se  l'entraîner  dans  les  plus 
grands  défordres.  Vous  avez  dû  rece- 
voir une  Lettre  du  Vicomte  de  L*** , 
par  laquelle  il  vous  informe  de  fa  mau- 
vaife  conduite.  Croiriez-vous  que  le 


,[,7l 
libertinage  a  déjà  tant  de  charmes 
pour  lui,  qu'il  vit  avec  une  fille  de 
rOpéra  ?  C'en  eft  fait  de  fes  mœurs  , 
fi  vous  n'incerpofez  promptement  vo- 
tre autorité.  Pourriez-vous  encore  pro- 
diguer une  aveugle  tendrefie  à  un  fais 
aui'îî  coupable?  Adieu,  Marquife,  je 
vais  prier  le  Ciel  de  le  rappeller  à  la 
fagelFe  ,  ou  de  vous  rendre  moins 
bonne  ôc  moires  indulgente. 


O" 


LaComtefledeC***. 
De  Paris j  ce  ^o  Août  j  I7.  .♦ 
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LETTRE   CLXXIX. 

Le  Comte  de  C  *  *  *  ,  au  Mar- 
quis de  F""**. 


UE  fignifie  cette  humeur  fombre 
qui  vous  domine  depuis  quelques 
jours  ?  Vous  fuiez  tous  les  plaifirs  que 
je  cherche  à  vous  procurer,  Eft-ce  donc 
ainfi  que  vous  mettrez  à  profit  mon 
féjoar  dans  la  Capitale  ?  Vous  voilà 
tout  auflî  rêveur  qu'un  grave  Philofo- 
phe  ;  vous  ne  riez  pas  plus  qu'un 
grand  Seigneur  qui  fonge  à  payer  fes 
dettes.  Eh  !  mon  cher  Marquis,  igno- 
rez-vous qu  un  Français  doit  être  gai ,. 
vif ,  étourdi ,  Se  que  rien  n'altère  ja- 
mais en  lui  ces  aimables  qualités.  Re- 
gardez-moi, (&  vous  ne  feriez  pas  fi 
mal  de  me  prendre  toujours  pour  mo- 
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dèle) ma  mère  me  tracaiïe,  une  foule 

de  Créanciers  me  harcèle  j  me  perfé- 
cute  ,  je  fuis  amoureux ,  une  coquette 
me  ruine  j  eli  bien  ,  je  ne  m'inquiette 
nullement  de  tout  cela  ,  je  ne  nVeii 
divertis  pas  moins ,  &  je  ferais  très- 
fâchc  de  m'affecter  de  quelque  chofe  : 
nous  ne  devons  être  fenfible  qu'au 
plaifir.  —  Mais ,  me  répéterez-vous  en- 
core ,  j'ai  la  douleur  de  voir  ma  maî- 
treflTe  mariée ,  un  autre  jouît  d'un  bon- 
heur dont  feul  j'étais  digne.  — Yfon- 
gez-vous ,  Marquis ,  de  vous  dcfefpé- 
rer  pour  des  chofes  qui  arrivent  tous 
les  jours  ?  Vous  continuerez  vos  doléan- 
ces ,  félon  votre  coutume  ,  &  vous  me 
répliquerez,  avec  la  larme  à  l'œil,  que 
la  cruelle  de  Fontenor  fcmble  oublier 
qu'il  n'y  a  pas  long-tems  cju'elle  était 
Ja  tendre  Jeannette^  elle  m'évite,  me 
direz-vous ,  &  me  reçoit  avec  une 
froideur  accablante.  —  Tant  mieux, 
tt  i    heureux    mortel  -,    ces  procédés 

As 
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qui  voiis  Jéfolenc  font  une  preuve  que 
l'on  vous  adore  &  qu'on  s'efforce  de 
combattre  fon  penchant.  La  belle  de 
Fontenor  fent  le  dangrer  de  vous  re- 
voir ,  &c  didimuie  la  façon  de  penfer 
à  votre  cj^ard.  Cherche-t-elle  tant  de 
précautions  pour  recevoir  mes  vilites? 
Qu'elle  foit  feule  ou  en  compagnie , 
je  fuis  toujours  le  bien-venu.  Que  je 
voudrais  lui  paraître  u  i  peu  plus  dan- 
gereux ! Mais  puifqu'elle  a  tant' 

de  fécurité,  je  faurai  en  faire  mon 
profit.  N'ayez  aucun  ombrage  d'un 
rival  tel  que  moi  j  vous  avez  pour 
vous  l'amour  :  moi  je  n'aurai  en  ma 
faveur  que  les  circonftances  &  le  ca- 
price :  il  eft  vrai  que  ce  font  quelque- 
fois des  moyens  infaillibles  pour  réuf- 
fir  auprès  d'une  joie  femme.  — Jean- 
nette eft  mariée,  vous  écriez- vous  fans 
celTe  d'un  ton  de  Jcrcmie:  quelle  ef- 
pérance  puis-je  concevoir?  Jeannette 
eft  mariée  !  —  Eh,  morbleu  i   loin 


de  vous  en  affliger,  rcjouïnez- vous  ^ 
au  contraire.  Nos  bons  ayeux  étaient 
aiïez  (impies  pour  regarder  le  mariage 
comme  un  lien  refpeélable,  auquel  ils 
fe  feraient  £iit  fcrupule  de  porter  la 
moindre  atteinte.  Nous  fommes  plus 
raifonnables  dans  ce  fiècle  éclairé;  de 
ce  nœud  qui  devait  durer  toute  notre 
vie ,  nous  avons  trouvé  le  moyen  de  " 
faire  un  nœud  coulant,  qu'on  ferre  & 
qu'on  relâche  à  volonté  :  le  mariage  eft 
aéluellement  une  convention  tacite  , 
que  fait  toute  femme  inftruite  des  ufa- 
ges ,  de  favorifer  en  fecret  tous  fes 
amans,  puifqu'elle  ne  fera  plus  rete- 
nue par  une  infinité  de  craintes  &c  de 
préjugés.  C'eft  ainfi  que  nous  favons 
mcme  tourner  à  notre  avantage  les 
devoirs  pénibles  6c  défagréables  que 
nous  jugeons  à  propos  de  nous  im- 
pofer  en  apparence.  Voilà  ce  que  per- 
fonne  n'ignore.  Faudra  t-il  que  je  fois 
fanscelfe  obligé  devons  apprendre  de 

A6     * 


chofes  généralement  connues  ?  Mon 
amitié  pour  vous  me  forcera-t-elle 
donc  toujours  de  vous  inftruire ,  même 
à  mon  préjudice  ?  Il  eft  bien  étonnant, 
bien  inconcevable ,  que  vous  foyez 
encore  amoureux  de  Mademoifelle 
Jeannette  ,  tandis  que  la  fémillante 
Julie  ,  avec  (on  petit  nez  retroufle  , 
vous  a  fait  la  plus  vive  imprelîion.  Je 
commence  à  croire  cependant  que 
cette  dernière  l'emportera  bientôt  fur 
fa  rivale  :  j'ai  fouvent  étudié  la  mar- 
che des  paffions  humaines ,  malgré  ma 
frivolité  j  oui ,  les  circonftances  vont 
amener  de  grands  changemens  :  vous 
aurez  beau  dire  &c  beau  faire  ,  mon 
pauvre  Marquis ,  je  lis  beaucoup  mieux 
que  vous  -  même  dans  votre  propre 
cœur. 

Le  Comte  deC***. 

Paris  ^ce  1  Septembre  ,  17... 


LETTRE   CLXXX. 

Madame  de  Fcntenor  ^  à  Ma- 
dame P  *  *  *  ,  Ja  faur. 


H  quoi,  ma  Sœur,  je  n'arrive  pas 
plutôt  à  Paris,  que  tu  t'en  éloignes  pour 
fuivre  ton  mari  à  la  campagne  \  de  cette 
nouvelle  féparation  va  durer ,  m'as  tu 
dit  ,  pendant  près  de  deux  grands 
mois!  quand  je  me  réjouiifais  d'habit 
ter  avec  toi  la  même  Ville,  Se  de  goû- 
ter chaque  jour  le  plailir  de  revoir, 
tu  trompes  mon  efpérance  ,  tu  vas  di- 
re 6lemenc  dans  l'endroit  que  je  quitte. 
Le  Village  de  S  *  *  *  fera  témoin  de  la 
félicité  dont  te  fait  jouir  un  époux  qui 
t'adore.  Si  j'avais  prévu  ce  voyage  > 
j'aurais  eu  moins  d'empreifement  à 
ïïiQ  rendre  dans  la  Capitale.  Mais  l'ab- 
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fence  ne  faurait  refroidir  notre  tendre 
amitié  ;  nous  aurons  du  moins  la  con- 
folarion  de  nous  écrire  ,  &  de  n'avoir 
rien  de  caché  l'une  pour  l'autre ,  comme 
s'il  nous  était  poflible  de  nous  commu- 
niquer de  bouche  nos  plus  fecrets  fen- 
rimens.  Continuons  à  nous  confier  nos 
peines  &  nos  plaifirs ,  en  dépit  de  la 
fatalité  qui  femble  fe  plaire  à  nous  fé- 
parer. 

Je  m'étais  promis  de  fuir  avec  le 
plu<;  grand  foin,  M.  le  Marquis  de 
p  *  *  *  .  jg  trouble  que  j'éprouve  en 
fongeant  à  lui, ne  m'apprend  que  trop 
combien  il  m'eft  cher  ,  malgré  tous 
mes  efforts  pour  vaincre  une  paffion 
que  mon  devoir  condamne  ^  maisc'ed 
fans  afFeélation  que  je  devais  l'éviter, 
dans  la  crainte  de  faire  foupçonner  à 
M.  de  Fontenor  cju'il  fût  l'auteur  de 
ma  malheureufe  faiblelTe.  J'avais  trou- 
vé le  moyen  de  ne  le  recevoir  deux  ou 
trois  fois ,  que  lorfque  fêtais  en  com- 
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pngnic.  Précaution  inutile!  Un  feu! 
inftant  a  détruit  l'ouvrage  de  ma  pru- 
dence ôç  de  ma  vertu.  J'étais  ce  ma^ 
tin  dans  mon  cabinet  de  toilette,  on 
m'a  annoncé  le  Marquis  de  l'***, 
j'allais  ordonner  qu'on  lui  dife  qu'il  ne 
me  ferait  poflible  de  le  voir  que  dans 
i'après  dîné  ;  mais  il  ne  m'en  a  pas 
donné  le  tems,  8c  a  paru  comme  le 
domeftique  achevait  de  prononcer  (on 
nom.  —  53  J'ai  fu,  m'a-t-il  dit ,  qu'il 
»  était  jour  depuis  long  -  tems  chez 
«  vous  ,  Madame,  Se  je  me  fuis  em- 
«  preiïé  de  venir  apprendre  l'état  de 
»  votre  fanté.  Il  eft  cruel  d'avoir  à 
5>  vous  parler  de  chofes  rrcs-impor- 
3>  tantes ,  ik  èe  ne  pouvoir  jamais  vous 
)■>  trouver  feule". —  Ma  Femme-de- 
chambre,  à  ces  mots  ,  s'eft  retirée, 
fans  que  j'y  aie  pris  garde  ,  tant  j'étais 
troublée.  Alors  le  Marquis,  voulant 
profiter  de  l'occafion  qui  fe  piéfen- 
tait  ,   s'eft  brufquement  jeté  à  mes 


pieds  j  Se  m'a  renouvelle  l'aveu  de  fcn 
amour.  Je  n'ai  point  cefiTé,  dit  il ,  de 
lui  être  chère  j  il  fonge  toujours  àmci  > 
quelque  difîlpation  qu'il  ait  cherché 
àfe  procurer  ^  &  la  vie  lui  eft  infup- 
portable  _,  (î  je  continue  à  le  défefpé- 

rer  par  mon  indifférence Ah  ,  ma 

Sœur  !  tu  ne  fanrais  te  former  une 
idée  de  la  firuation  où  j'étais  _,  tandis 
que  je  voyais  à  mes  genoux  l'homme 
que  j'adore  &  que  je  m'efforce  d'ou- 
blier; j'éprouvais  un  fentiment  tout- 
à-la-fois  agréable  de  douloureux  ;  je 
voulais  m'emporter  contre  fa  har- 
dielfe  ,  &  la  parole  expirait  fur  mes 
lèvres  ;  enfin  j  je  l'ai  conjuré  de  £e 
lever ,  &  d'être  perfuadé  que  Ci  mes 
faibles  attraits  avaient  mérité  fon 
amour  ,  ma  conduite  obtiendrait  fon 
eftime.  J'ai  prononcé  ces  mots  avec 
toute  l'apparence  de  la  froideur  ;  mais 
qu'il  m'en  a  coûté  pour  l'empêcher  de 
»    lire  dans  mon  âme  !  Heureufement  que 
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nous  avons  entendu  approcher  M.  cîe 
Fontenor  j  ce  qui  a  obligé  le  Marquis 
de  fe  retirer  j  après  avoir  baifé  ma 
main;  faveur  légère  , que  je  n'ai  point 
fongé  à  lui  refufer.  Il  s'eft  éloigné 
d'un  air  trifte  qui  m'a  percé  le  cœur  > 
il  croit  que  la  fortune  a  changé  mes 
fentimens ,  Se  que  je  le  haïs  depuis 
que  je  jouis  d'une  brillante  deftinée. 
Ah  !  que  ne  peut-il  apprendre  que 
mon  cœur  eft  toujours  le  même ,  ôc 
que  je  fuis  la  trifte  vidlime  du  devoir 
que  je  m'impofe  !  Ne  me  félicite  point  » 
ma  chère  Sœur,  de  la  vidoire  que  j'ai 
remportée  aujourd'hui  fur  moi-même; 
elle  efc  l'effet  des  combats  les  plus  vio- 

lens  & te  l'avoûrai-je? Une 

autrefois  peut-ctre  je  ferais  incapable 
de  triompher  du  funefte  penchant  qui 
ni'entraîne.  AulTi ,  j'y  fuis  décidée ,  je 
ne  le  verrai  plus  qu'en  préfence  de 
mon  mari ,  ou  ,  du  moins ,  que  lorf- 
quil  y   aura  grande  compagnie  dans 
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mon  appartement  :  que  ne  m'eft-il  per- 
mis de  lui  refufer  même  l'entrée  de 
mamaifon! 

Jeannette  R***  deFontenor.- 

De  Paris  j  ce  ^  Septembre  ,  1 7 , .  # 

LETTRE   CLXXXL 

Le    Marquis  de   F  *  *  *  ,   au 
Comte  deC***. 

Vous  m'avez  rafiTuré  ,  mon  cher 
Comte  ^  je  croyais  qu'une  femme  ma- 
riée ne  fongeait  à  s'occuper  que  de 
fon  ménage  &  de  Tes  devoirs.  Je  m'é- 
tais encore  formé  une  autre  idée  non 
■moins  bifarre  du  lien  conjugal  ;  je 
m'imaginais  bonnement  qu'il  était  la- 
chofe-  la  plus  refpedable.  Je  connais 


mon  erreur ,  grâce  à  vos  favantes  le- 
çons: oui,  ce  fexe  aimable,  dont  la 
beauté  eft  le  parcage ,  n'oublie  jamais 
qu'il  ell  né  pour  plaire  de  pour  con- 
tribuer à  nos  plaifirs  j  ôc  Mefliears  les 
époux  ont  grand  tort  de  prétendre 
)ouïr  feuls  de  leurs  tendres  moitiés  y 
c'efl:  un  vol  qu'ils  voudraient  faire  à  la 
Société  :  heiureufement  qu'ils  ne  s'ac- 
cordent pas  tous  ce  privilège  exclufif.. 
Mais  Madame  de  Fontenorn'eft  peut* 
ctre  pas  prête  â  fe  défaire  des  préju- 
gés de  l'enfance  j  puis -je  me  flatter 
de  difliper  fes  craintes  chimériques , 
de  d'arracher  de  fes  yeux  le  bandeau 
de  rillufion?  Encouragé  par  vos  fages 
avis,  j'ai  fait  aujourd'hui  une  tentative 
qui  n'a  point  répondu  à  mon  attente. 
Je  cherchais  depuis  long  -  temps  l'oc- 
cafion  de  l'entretenir  fans  témoin^  j'ai 
eu  le  bonheur  de  la  trouver,  &  je  n'en 
ai  recueilli  que  des  marques  de  froi- 
deur j  elle  m'a  feulement  permis  de.lui. 


hiàfei:  la  main ,  lorfque  je  me  retiràiis 
pénétré  de  rriftefle*,  &  cecte  faveur  dê- 
licieufe  a  fait  circuler  dans  mon  cœur 
une  nouvelle  flamme  ,  cjui  a  redoublé 
la  vivacité  de  ma  palTion.  C'eft  vous 
déclarer  que  mon  amour  eft  loin  de 
fe  ralentir.  CelTez  donc  de  me  répé- 
ter que  Julie  me  rendra  tout- à- fait 
infidèle  ^    elle    devient    chaque  jovrr 
plus  néceflaire   à  mes  plaifu-s  j   mars 
que  le    fentiment   que  j'éprouve  eft 
différent  d'un  atta^~hement  fmcèue  Se 
durable  l 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 
Paris  j  ce  ^  Septembre» 
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LETTRE  CLXXXIL 

Le  Comte  de  C*** ,  à  Madame 
de  Fonîenor. 


RAiTEREZ-yous  Àouc  faiis  ce(Te 
de  plaifancerie  le  plus  tendre  amour? 
Eh  quoi,  Madame!  parce  que  je  vous 
CKprime  avec  gaîté  mes  fentimens, 
doivent-"'ils  vous  paraître  moins  réels 
&  les  prenclrez-vous  toujours  pour  un 
fimple  badinage  ?  Eft-ce  en  pleurant 
que  l'on  doit  dire  à  ime  jolie  femme 
qu'on  l'adore ,  &:  faut-il  l'ennuier  pour 
lui  prouver  qu'on  eft  finccrcment  épris 
de  its  charmes  ?  Non  ,  les  fadeurs , 
les  plaintes  &  le  défefpoir ,  font  ban- 
nis depuis  long -temps  de  l'empire 
amoureux.  Mon  caraélcre  eft  d'être 
gaij  agréable,  amufant ,    &  je  n'eu 


fuis  pas  moins  tendre  ôc  fidèle.  Mais 
Cl  vous  defirez  ,  Madame  ,  que  l'on 
foit  l'être  le  plus  maulTade  &z  le  plus 
lugubre,  pour  avoir  l'air  bien  paffion- 
né  .  je  vais  dorénavant  m'efforcer  de 
prendre  le  fcrieux  d'un  grave  pédago- 
gue ,  je  ne  vous  aborderai  que  la  lar- 
me à  l'œil ,  ôc  qu'en  pouflanc  de  gros 
foupirs.  Lorfque  je  me  ferai  fournis 
à  ces  bifarres  conditions ,  j'efpère  que 
vous  ne  donnerez  point  dans  le  ridi- 
cule de  vous  parer  d'une  fagefle  qui 
n'efl;  plus  de  mode;  la  petite  Bour- 
geoife  eft  feule  perfuadce  qu'il  eft  de 
la  bienféance  de  réfifter  trois  ou  qua- 
tre jours.  M'alléguerez-vous  éternel- 
lement ce  que  vous  croyez  devoir  à 
votre  mari  ?  S'il  vous  a  comblée  de 
richeiïes  ,  n'en  eft-il  pas  récompenfé 
par  le  bonheur  d'avoir  une  femme 
charmante ,  qui  réunit  les  grâces  aux 
talens,  &c  qui  eft  fur- tout  grande  Mu- 
ficienne ,  précieufe  qualité  dont  il  eft 
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Idolâti-e  ?  D'ailleurs,  eft-il  poflible 
que  vous  ne  foyez  belle  que  pour 
un  feul  liomme?  Vous  avez  droit  à 
rjionunage  de  tous  ceux  qui  vous 
voient,  !k  vous  devez  diftinguer  dans 
la  foule  celui  dont  l'hommage  vous 
flattera  le  plus  :  vous  n'avez  d'au-? 
très  obligations  à  remplir ,  que  celles 
qu'exigent  les  bienféances  d'ufage.  En 
un  mot  ,  fuivez  l'exemple  de  tant 
de  Dames  titrées ,  qui  fe  permettent 
d'avoir  un  ,  deux  ,  &  même  trois 
amans ,  &  qui  n'en  font  pas  moins 
refpetlces.  Malgré  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  ,  li  vous  croyez  devoir 
une  extrême  reconnailîance  à  M.  de 
Fontenor  ,  je  vous  repréfenrerai  que, 
fans  ingratitude ,  vous  ne  pouvez  m'en 
refufer  la  plus  grande  partie  ,  puifque 
je  fuis  la  principale  caufe  de  votre 
fortune.  Ces  raifons  ne  fuffifent- elles 
pas,  pour  vous  engager  à  me  traiter 
avec  douceur  ?  En  voici  une  autre,  à. 


laquelle  il  vous  fera  peut-être  diffi- 
cile de  ré  fi  (1er  :  fi  je  parais  indifcret, 
n'en  attribuez  la  faute  qu'à  vous,  Ma- 
dame ,  qui  me  forcez  à  tirer  avantage 
de  la  mauvaife  conduite  de  mon  ami, 
ou  plutôt  jugez  de  l'excès  de  ma  paf- 
iîon ,  par  l'effort  que  je  fais  de  man- 
quer à  la  délicatelTe  de  mes  fenti- 
mens.  Vous  feriez  excufable ,  en  quel- 
que forte,  d'être  fidelleà  votre  mari,' 
s'il  fe  piquait  de  vous  rendre  la  pa- 
reille j  mais  apprenez  ,  puifque  j'y 
fuis  contraint,  qu'il  entretient  avec 
fafte  la  C***,  Adrice  de  la  Comé- 
die Italienne,  qui,  en  jouant  fupé- 
rieurement  dans  une  Pièce  nouvelle, 
vient  de  déployer  tout-à-coup  des  ta- 
lens  qu'on  ne  lui  foupçonnait  point. 
Il  prodigue  chaque  jour  de  nouveaux 
dons  à  cette  Syrène  enchantereffe , 
tandis  qu'il  vous  refuferait  un  car- 
rolTe  plus  riche  ,  pUis  élégant  que  cehii 
qui  vous  eft  deftiné.  Eh  bien ,  Ma- 
dame i 
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tiatne,   vengez-vous  de  l'injure   faite 

i  vos  charmes:  une  jolie  femme  peut 
fe  ven2:er  d'une  manière  fort  aeréa- 
*  ble  des  infidélités  de  fon  volage  époux. 
Je  m'ûfFre  de  contribuer  au  plaifir  que 
vous  aurei ,  ëc  je  vous  promets  que 
vous  ferez  contente  de  mon  zèle  à  pu- 
nir votre  parjure.  11  ne  nous  fera  pas 
difficile  de  trouver  l'inftant  favorable  : 
l'ami  de  la  maifon  a  de  grands  privi- 
lèges, &  je  faurai  adroitement  en  tirer 
parti.  Mais  ne  m'accufez  point  de  man- 
quer à  l'amitié  ôc  a.  la  confiance  que 
me  témoigne  M.  de  Fontenor  :  il  eft 
û  naturel  de  s'attacher  plus  tendre- 
ment à  la  femme  qu'au  mari  î  J'ajoute 
encore  que  je  remplirai  ma  dcftina- 
tion  avec  la  dernière  exaditude  :  me- 
ner à  fa  guife  un  bon-homme  d'époux, 
dont  on  adoucit  en  fecret  la  fenfible 
moitié ,  c'eft  être  dans  toutes  les  règles 
l'ami  de  la  maifon. 

11  ne  me  refte  plus  qu'a  vous  répéter 
Quatrième  Partie,  B 


<ruc  ]€  vous  adore,  Madame,  ^iqul 
yoRS  conjurer  d'abréger  le  cems  de 
mon  martyre.  Vous  voyez  que  je  com- 
mence à  prendre  un  ton  bien  férieux. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

Paris  i  ce  5  Septembre, 

LETTRE  CLXXXIir. 

Madame,  de.  Fontenor  ,  à  Ma- 
dame P***  ,fa  Jœùr. 


ÉLiciTEz-Moi,  ma  chère  Sœur,  je 
fuis  la  plus  heureufe  des  femmes,  un 
cercle  d'adorateurs  m'environne  ,  & 
tout  le  monde  s'efforce  de  me  plaire. 
Mon  mari  eft  toujours  rempli  d'at- 
tentions ,  il  prévient  mes  moindres 
delirs  ,  rien  n'efl:  trop  cher  lorfqu'il 
s'agit  de  fatisfaire  mes  caprices^  11  ne 


m'eft  pas  tout-à-fait  fidèle  ,  félon  lô 
bruit  public  ^  il  m'en  a  même  dit  quel, 
■que  chofe:  mais  que  m'importe  d'en 
être  aimée  ,  pourvu  qu'il  ne  celTe  ja- 
mais d'avoir  pour  moi  des  égards  Sc 
des  complaifances  ?  Son  humeur  me 
paraîtrait ,  peut-être ,  moins  égale  &c 
moins  agréable ,  Ci  j'étais  l'unique  ob- 
jet de  fa  tendrefTe.  Il  me  laifTe  libre 
de  toutes  mes  actions  ,  je  reçois  qui 
bon  me  femble  ,  je  rends  des  vifites 
quand  l'envie  m'en  prend  j  je  vais  aux 
fpeûacles  avec  les  perfonnes  que  je 
choifis  j  enfin,  je  joue  &  je  perds  fans 
qu'il  y  trouve  à  redire.  Je  le  crois  feu- 
lement un  peu  jaloux  du  jeune  Mar- 
quis de  F  *  *  *  j  il  le  foupçonne  d'être 
l'auteur  de  ma  malheurenfe  faiblefTe, 
&  je  m'apperçois  qu'il  ne  le  voit  point 
avec  plaifir  fréquenter  afiîdûment  la 
maifon.  C'eft  un  nouveau  motif  d'é- 
loigner,  fans  affedation  ,  le  Marquis  j 
je  ferai  d'autant  plus  volontiers  ce  fa- 


crince ,  tout  pénible  qu'il  me  paraîtra 
:d'aborc! ,  qu'il  «ft  le  feul  auquel  il  fau- 
dra me  réfoudre ,  encore  fuis-je  la  maî- 
trefïè  de  ne  point  triompher  de  mon 
penchant  5  puifque  M.  de  Fontenor  ne 
l'exige  pas.  Il  ne  fonge  qu'à  s'amufer, 
&  m'invite  fans  celfe  à  me  divertir  de 
mon  côté  j  crainte  de  me  gêner  en  la 
moindre  chofe,  il  ne  vient  chaque  jour 
qu'une  minute  dans  mon  appartement; 
lorlqu'ilivianf^e  au  lo^zis,  c'eft  à  l'heure 
des  repas  que  nous  nous  voyons  le  plus 
loing--tems,&  à  chaque  fois  qu'il  m'a- 
borde 5  il  donne  carrière  à  fon  humeur 
gaie  &  joviale.  Tous  fes  amis ,  perfua- 
dés -qu'ils  ne  peuvent  lui  plaire  davan-  , 
rûîre  ,  s'empreifent  de  me  compofer 
une  cour  brillante.  Nos  concerts  font 
charmans;  fans  te  parler  des  Virtuofes 
qui  le  compofent ,  c'eft-à-dife  ,  des 
plus  célèbres  Muficiens  de  Paris  &  de 
l'Europe  ,  on  y  voie  accourir  tout  ce 
Cju'il  y  a  de  plus  diilingué  à  la  Ville &: 


à  k  Gour;  car  tout  le  monde  fe  piqae- 
de  m€riter  le  titre  d'Amateurs.  Ah  ï 
que  n'es-tu  témoin ,  ma  chère  Sœur  ,. 
des  louanges  flatteufes  que  l'on  m'a- 
drefle  ,  de  des  nombreux  applaudiiTe- 
mens  qu'on  prodigue  à  ma  voix  &:  à  la 
légèreté  de  ma  main  fur  le  Clavecin'. 
Tu  envîrais  mon  bonheur ,  dont  je  ne 
peux  te  retracer  qu'une  bien  faible 
idée. 

Le  Comte  de  C  *  *  * ,  l'un  des  amis 
intimes  de  mon  mari ,  &  à  qui  j'ai  les 
plus  grandes  obligations ,  puifque  je 
lui  fuis  redevable  de  ma  fortune  ;  le 
Comte  de  C  *  *  '^  s'efl:  déclaré  l'un  de 
mes  adorateurs  j  mais  il  a  beau  faire, 
je  ne  puis  avoir  pour  lui  les  tendres 
fentimens  qu'il  voudrait  m'infpirer.  11 
a  toujours  un  certain  air  ironique  3c 
perfiffleur ,  qui  empêche  de  fc  fier  à  (es 
difcours.  11  eft  amufant  par  fes  propos 
enjoués ,  par  fes  manières  étourdies  j 
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j'aime  fînguliéremenc  fa  converfatio» 
&  fon  air  frivole  j  mais  tout  ce  que  je 
fens  pour  lui  n'eft  point  de  lamour. 
Quelle  différence  de  ce  que  j'éprouve 
en  faveur  dn  Marquis  ! . . . .  Et  il  fau- 
dra que  je  fuie  celui  qui  m'eft  cher, 
tandis  que  je  me  permettrai  de  voir 
chaque  jour  l'homme  qui  contribue  le 
plus  à  l'agrément  de  ma  fociété  !  Pour- 
quoi ferait-il  plus  criminel  de  voir  l'un 
que  l'autre  ?  Ne  m'a(Turent-ils  pas  tous 
deux  qu'ils  m'adorent?  Le  Comte  cher- 
che à  me  féduire  par  des  raifonnemens 
faux  ôc  fpécieux  j  il  prétend,  dit -il, 
m'inftruire  des  ufages  ôc  des  mœurs 
d'un  certain  monde,  dont  me  rappro- 
che mon  mariage  avec  M.  de  Fonte- 
nor  j  &  m'apprendre  quelles  font  ac- 
tuellement les  maximes  que  je  dois 
fuivre  :  fi  je  l'en  crois,  la  plupart  des 
femmes  font  infidelles  à  leurs  époux, 
fur-tout  celles  que  leur  rang  ou  leucs 


richeffes  élèvent  au-deiïus  de  cette  conr 
trainte  infiipportable,  que  le  vulgaire 
appelle  bienféance.  Je  dois  donc  imi- 
ter leur  exemple ,  fi  je  veux  paraître 
digne  de  ma  fortune,  &  ne  point  cou* 
rir  les  rifques  de  me  ridiculifer  pat 
une  conduite  extraordinaire,  qui  m'ex- 
poferait  beaucoup  plus  à  la  critique , 
que  fi  elle  ne  fortait  pas  ^e  l'ordre  na- 
turel. M.  le  Comte  fe  flatte  de  trouver 
en  moi  une  écolière  bien  docile... .  Il 
/erait  plaifant  que  je  profitâife  de  fes 
leçons  ,  en  faveur  d'un  de  fes  rivaux  : 
ce  ferait  un  bon  tour  à  lui  jouer,  ôC 

Je  voudrais  en  être  capable Mais 

fi  j'ai  la  force  d'éviter  le  Marquis,  il 
n'aura  jamais  lieu  de  craindre  une  telle 
mortification. 

Adieu,  ma  chère  Sœur,  je  t'em- 
braffe  un  million  de  fois  :  tâche  de 
ne  pas  trop  t'ennuier  dans  la  campa- 
gne où  te  voilà  confinée  :  je  te  plains 
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un  peu  quand  je  fonge  que  tu  nas; 
du  matin  au  foir,  d'autre  compagnie 
que  celle  de  ton  mari. 

Jeannette  R***de  Fontenor. 

D^Paris  j  ce  6  Septembre  y  17... 

LETTRE  CLXXXIV. 

La  Marquife,  de  p  *  **  ^  à  la 
Comtejfc   de  C^**; 


ous  ferez  toujours  la  même,  ma 
chère  Comtelfe,  vous  ne  celFerez  ja- 
mais d'être  inexorable  aux  moindres 
fautes  de  votre  prochain ,  Se  vous  ver- 
rez mâneavec  colère  le  bonheur  dont 
il  jouit  quelquefois  après  fon  repen- 
tir. Mais  n'eft-ce  pas  aflez  que  le  re- 


[r,y 

mords  nous  rende  malheureux  quand 
nous  fommes  coupables ,  fiut-il  nous 
envier  une  félicité  méricée  ,  quand 
nous  faifons  oublier  le  pafTé  par  une 
bonne  conduite;  &  n'eft-il  pas  jufte 
qu'il  y  ait  une  récompenfe  pour  ceux 
qui  reviennent  à  la  vertu,  comme  il  y 
a  un  châtiment  pour  ceux  qui  perfé- 
vèrenc  dans  le  crime  ?  Ma  chère  Jean- 
nette eft  digne  de  fon  heureufe  devi- 
née ,  puifque  fon  repentir  eft  fincère. 
Toutes  les  Lettres  que  je  reçois  de 
Paris,  font  remplies  de  fon  éloge;  il 
n'y  a  que  vous ,  trop  févère  amie,  qui 
en  foyez  mécontente,  vous  quided- 
rez  ,  dans  l'efpcce  humaine ,  une  per- 
fection qu'il  eft  impolfible  d'acquérir. 
N'avez-vous  pas  vous-même  vos  dé- 
fauts, malgré  votre  auftère  dévotion? 
Que  penferiez-vous  de  votre  roideur 
de  caractère  ,  de  votre  inhumanité  ,  il 
vous  l'apperceviez  dans  les  autres  ;  & 
que  diiiez-vous  d'une  mère  qui ,  à  vo- 
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tre  exemple ,  au-lieu  de  ramener  fon 

fils  dans  le  chemin  de  la  fagelTe ,  le 
réduiraic  au  défefpoir  )  Pour  moi ,  je 
fuis  perfuadée  que  la    douceur  peut 
tout  fur  le  cœur  des  hommes ,  Se  je 
me  plaîs  à  pardonner  les  fautes  que 
je  n'ai  pu  empêcher ,  &  qui ,  une  fois 
faites ,  ne  fautaient  n'être  point  com- 
mifes ,  quelque  rigueur  que  l'on  em- 
ployé :  je  pratique  exactement  les  pré-- 
eeptes  de  la  plus  fainte  des  Religions. 
Si  l'on  punifiTait  pendant  toute  leur  vie, 
les  jeunes  perfonnes   qui  fe  rendent 
coupables  d'une  feule  faiblefle  ,  la  So- 
ciété ferait  privée  d'un  grand  nombre 
de  mères  de  famille,  qui  fe  rendent 
refpedables   par   la    pureté    de  leurs 
mœurs  j  car  on  a  toujours  obfervé  que 
leur  conduite  eft  ordinairement  très- 
exemplaire  ,  quand  elles  font  mariées. 
Ne  foyez  donc  plus  indignée  de  la  féli- 
cité de  ma  Jeannette ,  ôc  foyez  sûre 
qu'elle  la  méritera. 


Aucun  motif  ne  ferait  aflTez  fort 
pour  m'engager  à  priver  mon  f.ls  de 
ma  tendreffe.  Vous  me  marquez  que 
fa  conduite  a  quelque  chofe  de  repré- 
henfible,  &  qu'afin  de  l'en  faire  re- 
pentir ,  je  dois  l'accabler  de  toute  ma 
haîne.  Je  ne  fuis  point  furprife  qu'il  fe 
laifTe  emporter  a  la  fougue  de  fes  paf- 
iîons  ;  il  eft  homme  ^  &  comme  je  fuis 
fa  mère ,  je  ne  dois  jamais  cefler  de 
l'aimer.  J'aurai  foin  qu'il  ne  donne  ja- 
mais dans  la  perverfité  du  fiècle  j  je 
l'arrêterai  ,  lorfqu'il  en  fera  tems ,  au 
bord  du  précipice,  &  les  moyens  que 
j'employerai ,  loin  de  le  porter  à  me 
haïr,  me  rendront  encore  plus  chère 
à  fon  cœur.  Je  viens  d'écrire  au  Vi- 
comte de  L***  ,  je  le  prie  d'avoir 
l'œil  fur  toutes  fes  adions ,  de  ne  rien 
lui  dire  qui  le  chagrine  ,  s'il  fut  quel- 
que découverte  ficheufe ,  mais  de  m'en 
informer  à  l'inflant.  Peut-être  que  (i 
vous   vouliez    fuivre  mon  exemol.;  , 
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vous  ne  contriburiez  pasa  la  perte  du- 
Comte  votre  fils ,  qui  rougirait  de  (es 
défordres ,  de  deviendrait  la  confolâ=- 
tion  de  votre  vieiilelfe. 

J'ai  beau  vous  gronder,  je  n'en  fuis 
pas  moins  la  plus  tendre  de  vos  amies  r 
je  penfe  que  vous  êtes  de  même,  & 
que  la  diveriité  de  nos  fentimens  ne 
changée  rien  à  notre  ancienne  amitié. 

La  Marquife  de  F  *  *  *. 

Du  Château  de  F*  **,  le  G  Septerri'^ 
hre  j  17... . 


■  jmnumt  %., 
mmnmt  A^ 
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LETTRE  CLXXXV, 

Madame  p  *  *  *  ^  à  Madame 
de  Fontenor  ,  Ja  Sœur, 


V< 


OTRE  dernière  Lettre  m'a  péné- 
trée de  douleur  j  j'y  vois  que  vous  êtes 
trop  fenfible  au  plaifir  d'être  devenus 
une  grande  Dame ,  &  à  la  fatisfa6tion 
d'être  belle  &;  d'avoir  quelques  talens. 
Prenez-y  garde ,  ma  Sœur ,  la  vanité 
eft  bien  dangereufe  ,  elle  nous  fait 
commettre  les  plus  grandes  fautes  :  il 
me  fiiffira  de  vous  avertir  qu'elle  vous 
portera,  fans  doute  ,  à  écouter  les  Bar 
teries  des  hommes ,  &  que  les  difpolî- 
tions  que  vous  aurez  à  les  croire,  ne 
manqueront  pas  de  corrompre  votre 
cœur.  Ce  qui  vous  eft  arrivé  devrait 
YQUS  fervir  de  leçon  j  de  vous  rendre 
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fage  à  l'avenir.  Mais  vous  oubliez  les 
chagrins  que  vous  a  caufé  une  pre- 
mière faute,  8c  vous  vous  préparez  de 
nouveaux  remords.  Je  vous  le  dis  en 
pleurant ,  vous  avez  ceflé  d'être  mo- 
defte,  maintenant  vous  voilà  coquettes 
ôc  bien-tôt  vous  aurez  tous  les  vices. 
O  ,  ma  Sœur  !  il  en  eft  peut  -  être 
rems  ,  rappeliez- vous  votre  obfcure 
origine  &  lès  vœux  que  vous  aviez  faits 
de  chérir  toujours  la  fagelTe  j  fongez  à 
ce  que  vous  feriez  fans  les  bontés  de 
Madame  la  Marquife  de  i*  *  *  *  &:  de 
Monfieurde  Fontenor.  Il  eft:  vrai  que 
vous  livrez  quelques  combats  pour  ne 
point  fuccomber  j  mais  vous  vous  dé- 
fendez trop  faiblement  pour  mériter 
d'être  v.dorieufe.  Il  fiudrAic  ne  vous 
trouver  jamais  d.ms  la  compagnie  de 
M.  le  Marquis  :  vous  l'aimez  trop  pour 
qu'il  vous  foit  polîîble  de  le  voir  fans 
danger.  Eh!  comment  vous  permettez- 
vous  encoie  tant  de  familiarité  avec 


I 
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M.  le  Comte  de  C  *  *  *  ?  Ne  vous  ap- 
percevez-vous  pas  qu'il  ie  propofe  de 
vous  féduire ,  &  que  vous  commencez 
à  trouver  fes  défauts  agréables,  ôc  a. 
prendre  [qs   vices  pour  des   qualités 
charmantes  ?  C'eft-là  l'homme  que 
vous  devez  fuir  avec    le  plus  grand 
foin.  Si  vous  étiez  pénétrée  des  obli- 
gations que  vous  avez  coiïtradtces  en 
vous  mariant ,  vous  n'auriez  nullement 
befoin  de  mes  confeils  :  la  vie  difîî- 
pée  que  vous  menez  ,  vous  empêche 
peut-être  d'y  fonger.   Permettez- moi 
donc  de  vous  les  retracer  en  peu  de 
mots.  Une  femme  honnête  &  raifon- 
jiabîe,  fait  qu'elle  eft  deftinée  à  faire 
le  bonheur  de  fon  mari ,  à  partager  {es 
peines ,  à  les  adoucir ,  a  ne  penfer  que 
comme  la  moitié  de  foi-même,  ôc  à 
mettre  fa  gloire  à   lui  refter  toujours 
fidelle.  Une  jeune  perfonne  c]ui  n'eft 
liée  par  aucune  fermens,  fe  rend  bien 
moins   coupable  en  s'écartant  de   la 


[40] 
V€rtu,  que  lorfqu  elle  fe  plaît  toiic-a^ 
la^fois  à  fe  déshonorer,  &à  manquer 
à  la  Religion  &  à  l'homme  qui  la  croie 
une  chafte  époufe.  Je  fuis  perfuadée 
de  routes  ces  vérités ,  de  c'eft  dans  la 
pratique  de  mes  devoirs  que  je  trouve 
une  félicité  véritable  ,  bien  au  deifus 
de  celle  dont  vous  jouïflez  ,  malgré 
votre  opulence  &  vos  plaifirs.  Tout 
mon  bonheur  eft  de  m'occuper  de  mon 
ménage ,  Se  de  paflTer  la  journée  entiers 
auprès  de  mon  mari.  Les  inquiétudes 
que  vous  me  caufez  ,  ma  chère  Sœur , 
m'empêchent  d'être  aviffi  fortunée  que 
je  le  ferais.  Ah,  Dieu  veuille  toucher, 
ton  cœur  ,  &  t'infpirer  le  defir  de  fui- 
vre  mon  exemple  !  tu  ferais  beaucoup 
plus  heureufe. 


Loui  SE  R 


**  *  T)  *  ^  *' 


Du  Village  de  S**  *  j  le  i o  Sep- 
temtre  ,  ij. . . 
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LETTRE  CLXXXVL 

Madame  de  Fontcnor  ,  à  Ma'- 
dame  P  *  *  ^ ,  fa  Sœur. 


u  E  vais-|e  t'apprendres  ma  chère 
Sœiiu  !  oferai-je  t'avouer  une  nouvelle 
faibleiTe,  qui  met  le  comble  à  toutes 
celles  donc  je  me  fais  rendue  coupa.- 
ble  ?  Oui,  tu  {?.uras  quelle  eft  la  fra- 
gilité de  ma  vertu  j  en  vain  la  honte 
voudrait  arrêter  ma  plume  j  ce  ferait 
être  trop  criminelle,  que  de  diflimu- 
1er  avec  toi.  Je  prévois  les  reproches 
dont  tu  vas  m'accabler  ,  Se  t'alfure  que 
je  m'en  fais  encore  davantage.  Je  con- 
nais maintenant  toute  l'cnormité  de 

ma  faute O  ciel  !  j'ai  pu  faire 

le  dernier  outrage  à   mon  mari  !  lui 
qui  m'a  donné  des  preuves  d'une  gé- 
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ûérofité  peut-être  fans  exemple  j  lui 
dont  les  bienfaits  annoblifTent  mon 
exiftance  ! Mais  je  ne  fuis  cou- 
pable que  d'un  moment  de  faiblelTe. . . 
II  mefemble  queplufieurs  raifons  me 

rendent  moins  condamnable Je 

croyais  avoir  triomphé  de  mon  fu- 
nefle  amour  j  peu  rairorée  encore  par 
les  combats  que  je  livrais  depuis  deux 
ans ,  je  le  fuiais ,  cet  aimable  jeune 
homme,  je  ne  voulais  jamais  me  trou- 
ver feule  avec  lui  :  n'avais-je  pas  pris 
toutes  les  précautions  que  me  fuggé- 
raient  la  prudence  &  l'honneur  ?.  Elv 
bien ,  elles  ont  été  inutiles  j  mais  j'ai 
du  moins  la  confolation  de  n'avoir 
rien  négligé  pour  refter  toujours  fi- 
delle  à  mon  époux.  J'avais  défendu 
expreffément  à  ma  Femme*de-cham- 
bre  de  fe  retirer,  fi  le  Marquis  de 
F***fe  préfentait  chez  moi  le  ma- 
lin j  il  l'avait  ,  fans  doute,  gagnée;, 
car  aujourd'hui  elle  l'a  introduit  dans. 


[4îl 
mon  cabinet  de  toilette ,  fans  même 

l'annoncer  ,  &  m'a  lailTée  feule  avec 
lui.  Comme  il  remarquait  dans  mes 
yeux  de  l'étonnement  &  de  la  colère, 
il  s'eft  jeté  à  mes  genoux  ,  ôc  m'a  pro- 
tefté  qu'il  ne  pouvait  vivre  fans  me  voir 
Se  fans  m'exprimer  tout  (on  amour.  J'ai 
voulu  lui  repréfenter,  d'un  ton  ferme , 
que  mon    devoir  me    défen-dait    de 
l'entendre  davantage  ,  &  m'ordonnait 
même  d'éviter  les  o.ca fions   de  me 
trouver  avec  lui  j  j'ai  mis  tant  de  ména- 
gement ôc  tant  de  douceur  dans  mes 
exprclfions, qu'elles  l'ont  raflTurc,  mal- 
gré moi,  contre  la  crainte  de  me  dé- 
plaire. Tandis  que  je  lui  parlais ,   il 
prelfait    de    fes   lèvres   uni    de    mes 
mains,   &c  je  fenrais  couler   fes  lar- 
mes. —  j»  Ah  !  s'eft  il  écrié,  ne  m'en- 
55  viez  point  la  douceur  de  vous  ai« 
»  mer  ^  InifTez-moi  vous  adorer  fans 
»>  efpoir  :  feriez  -  vou.v  afTîz    barbare 
«  pour  me  difenire  unfentiaient  qui 
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53  fait  toute  ma  félicité  ,  Se  qui  note 
î3  rien  à  votire  vertu?  «  —  Emue,  at- 
tendrie ,  je  IlÎÎ  cachais  avec  peine  mon 
trouble.  —  »  Aimez -moi ,  (lui  ai-je 
répondu  d'une  voix  entre  -  coupée  , 
après  LUI  inftant  de  filence  )  5î  aimez- 
J5  moi ,  j'y  confens,  mais  fongez  que 
33  c'eft  la  feule  faveur  que  vous  pouvez 
38  obtenir  «.  —  A  ces  mots ,  qui  l'ont, 
fans  doute  ,  rempli  de  joie  ,  il  s'ell 
élancé  dans  mes  bras ,  fa  bouche  s'eft 

approchée  de  la  mienne  Se 'Je 

n'ai  oppofé  que  de  faibles  efforts  à  (es 
careiïes ,  j'ai  fini  par  oublier  mes  de- 
voirs, mon  mari ,  l'Univers  entier. 

Avais -je  cherché  ma  défaite?  Poi> 
vais -je  prévoir  les  circonftances  qui 
m'ont  perdue  ?  Non ,  ma  chère  Sœur, 
ru  rendras  fuftice  aux  précautions  que 
j'avais  prifes ,  Se  tu  avoCiras  que  je  fuis 
beaucoup  plus  à   plaindre  c]uà    blâ" 

mer Les  pernicieux  difcours  da 

Comte  de  C*/*  ,  ont  peut-être  porté 


la  fedudtioii  dans  mon  âme  :  s'ils  ont 
opcré  ce  funefte  effet ,  fes  mauvaifes 
intentions  font  bien  punies,  puifque, 
fans  le  vouloir ,  il  a  contribué  au  triom- 
phe de  Ton  rival Mais  quand  j'y 

fonge  mûrement,  je  ne  vois  pas  que 
ma  faute  foit  iî  grave.  Je  ferais ,  cer- 
tainement, bien  plus  coupable  fi  M. 
de  Foncenor  m'était  fidèle.  Puifque  les 
hommes  fe  permettent  fans  honte  d'ê- 
tre volages  de  changeans ,  pourquoi  les 
femmes  ne  jouïraient-elles  pas  du  mê- 
me privilège  ?  Nous  ne  fommes-donc 
que  de  viles  efclaves ,  auxquelles  des 
maît^res  impérieux  viennent  impofer 
des  loix  injuftes  &c  révoltantes.  On  ne 
peut ,  nous  difent-ils,  fe  livrer  à  l'in- 
conftance  fans  fe  déshonorer  ,  fans 
commettre  un  crime.  Et  cependant 
cette  même  inconftance  eft  parmi  eux 
une  chofe  toute  naturelle  ,  qui  ne  tou- 
che jamais  à  la  réputation.  Comment 
•ce  qui  eft  crime  en  nous  j  a'eft-il  chez 


[  4«  ] 
eux  qu'une  iîmple  bagatelle  ?  L'injuf- 
tice  eft  d'aucanc  plus  criante ,  que  la 
forte  conftitution  de  l'homme  ôc  la 
trempe  de  fon  efprit ,  lui  donnent  le 
pouvoir  de  maîtrifer  fes  paflions ,  au- 
lieu  que  mon   fexe  ,  doué  d'organes 
délicats ,  &  ne  recevant  qu'une  édu- 
cation molle  &  efféminée ,  doit  avoir 
moins  d'empire  fur  {es  fens ,  &  doit 
être  néceflairement  plus  fragile.  Ajou- 
tez encore  que  nous  fommes  fans  cefle 
expofées  aux  attaques  d'une  foule  d'ai- 
mables féduéleurs  ,  qui  mettent  toute 
leur  gloire  à  nous  faire  fuccomber. 

J'ai  donc  raifon  de  trouver  ma  fau- 
te, en  quelque  forte ,  excufable^  6c  je 
penfe ,  ma  chère  Sœur ,  que ,  fi  ru  veux 
y  réfléchir  mûrement ,  ton  indignation 
fe  calmera,  &  que  tu  feras  même  ten- 
tée de  me  pardonner. 

Jeannette  R***  de  Fontenor. 

De  Paris ,  /e  1 3  Septembre  ,17... 
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LETTRE  CLXXXVir. 

Le  Marquis  de,    p*  *  *  ^    au 
Comte  de   C*  *  \ 


O 


MON  cher  Comte!  que  ne  puis- 
je  vous  apprendre  quelle  eft  ma  féli- 
citéy  vous  verriez  que  je  fuis  le  plus 
heureux  des  hommes......  Mais  vous 

avez  vos  fecrecs  j  je  veux  avoir  auflî  les 
miens  :  vous  n'avez  pas  oublié ,  fans 
doute  ,  que  vous  m'avez  fait  myftère 
de  je  ne  fais  quelle  avanture,  dont 
vous  ne  m'avez  dit  que  quelques  mots 
confus ,  malgré  mes  vives  inftances  :  û 
vous  n'y  fongez  plus,  je  m'en  fouviens^ 
moi ,  &c  je  prends  aujourd'hui  ma  re- 
vanche. Peut-être  qu'avant  de  venir  a 
Paris  ,  j'aurais  été  incapable  d'une  telle 
diRimulation  j  mais  i'ufage  du  monde. 
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que  je  commence  à  connaître  ,  Se  fur* 
tout  vos  judicieufes  leçons,  m'ont  ap- 
pris que  la  première  vertu  eft  de  ne  fe 
fier  à  perfonne  ,  &  qu'on  doit  même 
fe  refufer  à  la  douceur  d'épancher  Tes 
plaidrs  ou  (es  peines  dans  le  fein  d'un 
ami.  Vous  m'avez  découvert  des  cho- 
fes  encore  plus  étonnantes  ,  que  je 
n'aurais  jamais  crues,,  Ci  l'expérience 
ne  m'en  avait  montré  la  vérité  :  eh  ! 
p6uvais-je  m'imaginer  que  les  bonnes 
mœurs  ne  fuflent  qu'une  chimère,  & 
que  le  moyen  de  fe  couvrir  de  ridicu- 
les, ferait  de  mener  une  conduite  trop 
récrulière  ?  Vous  me  l'avez  dit  cent 
-  fois  ,  &c  j'en  vois  la  preuve  chaque 
jour ,  la  vertu  eft  pafTée  de  mode  de- 
puis long-tems,  elle  eft  reléguée  par- 
mi le  peuple ,  ou  chez  le  petit  Bour- 
geois', on  affiche  fes  défordres ,  on  fe 
montre  publiquement  avec  ces  De- 
moifelles  que  la  fottife  ôc  le  liberti- 
nage ont  enrichies  j  rien  de  facré  pour 

les 
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les  gens  du  bon  ton. . . .  Que  je  fuis 
heureux  d'avoir   été  inftruic   par  un 
maître  tel  que  vous  1  Vos  confeils  ôc 
votre  exemple    m'ont  débarrafifé    de 
mon  innocence  ôc  de  rhes  préjugés  : 
grâces  vous  en  foienc  rendues  un  mil- 
lion de  fois.  Inftruit  par  vous  des  maxi- 
mes du  monde ,  je  me  fuis  défait  de 
ma  timidité  ridicule ,  j'ai  cédé  de  ref- 
peder  tour  ce  qui  en  impofe  au  vul- 
gaire ,  &  j'ai  cefTé  de  croire  à  la  vertu 
des  femmes.  Je  n'ai  pas   eu   plutôt 
penfé  comme  mon  aimable  mentor , 
que  l'amour  a  comblé  tous  mes  vœux , 
que  les  plus  doux  plaifirs  m'ont  été 
prodigues.   Une  perfonne  charmante 
vient  de  récompenfer  mon  audace  ; 
elle  couronne ,  malgré  elle ,  mes  fen- 
timens  &  ma  confiance  ;  j'ai  vu  fuc- 
ccder   dans    fes  yeux  la  tendreire  à 
rindignation  j  j'ai  vu  la  colère  expirer 
fur  fes  lèvres   de   rofe  :  elle   voulait 
me  crier  d'arrêter ,  fa  voix  s'eft  éteinte, 
Quatrième  Partie.  C 
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elle  n'a  pouffé  que  des  foupirs ^ 

11  n'eft  point  d'expreffions  pour  vous 
peindre  mon  bonheur^  mais  je  le  cou- 
vrirais d'un  voile  mpciiécrablej  quand 
il  me  ferait  poflîble  de  vous  en  offrir 
Timage:  vous  n'avez  jamais  eu  pour 
moi  toute  la  confiance  qu'exigeait 
peut-être  notre  amitié  ,  je  veux  ufer 
de  la  même  réferve.  D'ailleurs ,  à  vous 
parler  franchement ,  j'si  encore  le  pré- 
jugé gothique  d'être  perfuadé  qu'un 
galant  homme  doit  toujours  cacher  le 
nom  de  la  maîtrelfe  qui  ne  lui  eft 
point  cruelle. 


Le  Marquis  de  F 
Ce  13  Septembre, 


*  *  * 


#S^â 
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LETTRE   CLXXXVIII. 

Le  Comte deC*** ^au Marquis 

de  F***. 


J.  uiSQUE  je  ne  vous  verrai  peut- 
ccre  point  rinjourd'hui ,  Se  que ,  d'ail- 
leurs, nous  nous  écrivons ,  comme  (i 
nous  étions  éloignés  de  cent  lieues , 
je  vais  répondre  à  la  iingulicre  milli- 
ve  que  vous  venez  de  rn'envoyer. 
Vous  faites  donc  le  difcret  ,  Mon^ 
fieur  le  Marquis  ;  je  ne  croyais  pas 
que  vous  vous  feriez  piqué  d'avoir 
une  qualité  aufli  extraordinaire ,  &  je 
fuis  confondu  que  vous  prétendiez 
m'en  être  redevable.  Si  je  me  fuis 
avifé  une  ftule  fois  dans  ma  vie  ,  de 
me  montrer  myftérieux  ,  c'efl:  que  l'é- 
vénement ne  m'était  point  favorable. 

Ci 
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au-Meu  qtle  vous  me  cachez  uneavaii- 
ture  qui  ne  peut  que  vous  faire  hon- 
neur j  ce  qui  efl:  bien  différent ,  comme 
vous  voyez.   Votre   procédé  à   mon 
égard  eft  donc  inexcufable ,  ôc  tout- 
à-fait  contraire  à  l'ufage  reçu.  Je  le 
défapprouve ,  autant  que  les  louanges 
exceflives  qu'il  vous  plaît  de  me  pro-? 
diguer  ;  vos  éloges  ne  font  pas  mieux 
fondés  que  les  fentimens  de  votre  re* 
çonnaiiîance  :  lî  je  méritais  les  uns  & 
les  autres,  j'aurais  fait  un  élève  plus 
digne  de  moi  j  vous  ne  vous  étonne- 
riez point  que  le  plaifir  foit  recherché 
de  tout  ÇQ  qui  refpire  ,  &  que  les  gens 
fenfés  lui  fafient  les  plus  grands  fa- 
crifices  :  vous  fauriez   qu'il  ne  fuffit 
pas  d'être  élevé  au-delTus  du  peuple 
par  le   rang  &  les    richeffes  ,    mais 
qu'il  faut  encore  fe  diftinguer  de  la 
foule  commune  en  brifant  les  entica-^ 
ves  qu'elle  porte  ftupidement  depuis 
tant  de,  fi£cles.  Vous  avçz  cependant 


profité  de  mes  leçons  pour  un  objet 
elfentiel  ;  je  vous  ai  appris ,  dites-vous , 
qu'une  femme  eft   toujours  tendre , 
malgré  fon  air  prude  »  ôc  que  la  ma- 
nière de  l'attaquer ,  décide  ordinaire- 
ment de  la  vidoire.  Je  vous  félicite 
de  vos  progrès  à  cet  égard  ^  vous  en 
ferez  plus  heureux  dans  vos  amours. 
Alais  j'admire  la   bifarrerie   de  mon 
fort  j  les  confeiis  que  je  vous  ai  don- 
nés, vous  ont  fervi  à  m'enlever   ma 
maîtrelTe  ,  ou  plutôt  à  me  précéder 
dans  une  carrière   que  je  devais  par- 
courir le   premier.  J'enrage   de  vous 
avoir  fi  bien  inftruit.  Morbleu  !  était- 
ce  pour  me  jouer   ce  tour  indigne , 
que  j'ai  pris  la  peine  de  vous  intro- 
duire dans  le  monde,  &  de  vous  éclai- 
rer par  mes  confeiis  ?  Votre  procédé 
n'eft-il  pas  le  comble  de  l'ingratitu- 
de ?  Plus  je  fonge  à  mon  avanture  , 
plus  elle  me  paraît  unique  j  oui ,  elle 
eft  originale  ,  &:  je  fuis  tenté   d'en 
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rire. . . .  Pourquoi  m'en  affligerais-je  ï 
11  faut  s'accoutumer  à  ne  pas  régner 
feul  dans  le  cœur  d'une  femme.  Ces 
fentimens  ne    font-ils  point  délicats  ? 
Si  j'en  avais  d'autres ,  que  m'en  re- 
viendrait-il ?  beaucoup  de  chagrins  ^  je 
perdrais  des  momens  agréables ,  &c  je 
lerais  cent  fois  plus  égoïfte  que  tous 
ceux  qu'on  rencontre  dans  la  Société. 
Après  avoir  témoigné   un    peu  d'hu- 
meur ,  je  prends  gaîment  mon  parti , 
comme  vous  voyez  j  mais  c'ttl  ahn  de 
triompher  à  mon  tour  :  les  rieurs  qui 
charment  les  yeux  dans   un   part  rre, 
ne  font  pas  toutes  c  ueillies  par  la  même 
main  ^«S«:  l'on  peut  encore  glaner  quand 
la  moitron  eft  faite.  Je  fais  enfin  quel 
eft  le  moyen  d'attendrir  votre  Belle  en 
ma  faveur,  &  je  vais  me  hâter  de  le 
mettre  en  ufage. 

Vous  comprenez.  Marquis,  que  je 
vous  ai  entendu  à  demi-mot  :  voilà 
comme  font  les  Amans  y  ils  veulenc 
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toujours  faire  les  difcrets  ,  8c  finiiTent 
par  ne  fe  confier  qu'à  cinq  ou  fix  de 
leurs  amis- 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

Ce  14  Septembre. 


LETTRE    CLXXXIX. 

Aladame  de  Fontcnor ,  à  Ma- 
dame P*  ""* ,  Ja  fœur. 

3  E  ne  puis  voir  le  Marquis  qu'avec 
beaucoup  de  précautions  ^  il  ferait 
même  peut-ctre  plus  convenable  qu'il 
ne  vînt  jamais  au  logis»  M.  de  I  onte- 
nor  me  témoigne  ,  depuis  cjuelqucs 
jours,  qu'il  s'étonne  de  (qs  fréquentes 
vKites.  Mais  je  prendrai  le  parti  de  le 
recevoir  pendant  l'abfencc  de  ce  mari 
trop  incommode  ,  qui  emploie  ordi- 
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naîremènt  les  matinées  à  vaquer  à  fe$ 
affaires  j  Ôc  une  Femme-de-chambre  , 
qui  m  eft  afidée ,  me  garantira  de  toute 
furprife  :  s'il  furvenait  quelque  témoin 
importun  ,    le    Marquis   fe  fauverait 
par  un  efcalier- dérobé.  Tu  convien- 
dras ,  ma  chère  Sœur ,  que  je  refpede 
les  bienféances ,  Se  que ,   fî  j'ai  des 
leproches  à  me  faire ,  du  moins  je  ne 
lève  pas  le  mafque  ,  comme  tant  de 
femmes  hardies ,  qui  femblent  fe  pré- 
valoir de  leur   rang    &c  de  leurs    ri- 
chelTes,  pour  afficher  tous  les  defor- 
dres  d'une  vie  fcandaleufe.  Non ,  ja- 
mais ,  jamais  je  n'aurai  une  telle  effron- 
terie. Je  t'avoûrai  feelement  que  j'en- 
vie leur  bonheur  j  un  mari  jaloux  ne 
les  contrarie  point  dans    leurs  plai- 
iïrs. ...  &  le  remord  ne  paraît  nulle- 
ment les  tourmenter Eh!  pour- 
quoi éprouveraient-elles  quelques  fcru- 
pules ,  puifque  l'exemple  de  chacune 
d'elles  les  autorife ,  6c  qu'elles  ont  nn 
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-coiifentement  tacite  de  leurs  éponx  ? .  .4 
Il  eft  bien  fingulier  que  le  mien  ne 
iuive  point  un  ufage  généralement  re- 
çu ;  il  fe  couvre    du  ridicule  d'être 

jaloux. Mais  il  fait  plus,  il  f© 

permet  d'avoir  une  raaîtfeire ,  &:  s'op- 
pofe  au  penchxnB  de  mon  cœur  :  il  eft 
donc  injufte  à  "mon  égard*  Je  fuis  un 
peu  confolée  de  la  contrainte  que  j'é- 
prouve par  la  facilité  d'entretenir  en 
fecret  l'objet  de  ma  tendreire.  Une 
chdfe  rend  ma  fitoation  moins  déf- 
agréablôjil  m'eft  permis  de  recevoir 
chaque  jour  les  vifites  du  Comte  de 
C*^''*^,  dont  la  converfation  enjouée 
&  pleine  d'efprit,  charme  fmguliére- 
ment  mes  ennuis.  Je  remarque  en  lui 
un  changement  très  -  avantageux  j  il 
n'eft  plus  fi  ditîîpé  qu'il  l'était^  Ïqs 
difcours  font  moins  frivoles ,  &  font 
beaucoup  plus  férieux  qu'autrefois ,  &; 
je  le  crois  corrige  de  (on  infupporta- 
ble   perfiflflage.   Si  j'avais   caufé  une 
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tnétâmorpliofe  auflî  étonnante ,  Je  ne 
pourrais  douter  que  le  Comte  ne  m'ai- 
mât véritablement Eh  ,  que  fait- 
on  !  l'amour  opère  tant  de  mira- 
cles 1.....  Mais  qu'obtiendra-trii  pour 
prix  d'une  telle  réforme? .  ^  . ..  Je  ne 
faurais  du  moins  m'empècher  de  lui 
favoir  gré  des  efforts  qu'il  fait  pour 
jne  plaîre. 

Adieu ,  ma  chère  Sœiu: ,  je  r'em^^ 
braiïe  un  million- de  fois ,  &  j'attends, 
de  tes  nouvelles  avec  la  dernière  im- 
patience. Que  tu  dois  t'ennuier  ! 

JlIANNETTE   R***  PE  FoNTENOR.- 

De  Paris,  ce  -20  Septembre  ^  17 .y» 
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LETTRE    CXC. 

Le    Marquis    de  F  *  ^  *  ^    au 
Cornu  dcC***, 

Vk^uelle  ert:  donc  la  bifarrerie  du 
cœur  humain!  Avant  que  ramoui:  eût 
comblé  mes  vœux  les  plus  arJens  , 
j'idolâtrais  avec  fureur  un  objet  digne 
de  toute  ma  tendreffei  mais  acfVuelIe- 
mentjen'érouve  qu'une  pillion  douce 
&  tranquile,  &:  fans  être  inconftant , 
mon  cœur  fe  partage  entre  deux  per- 
fonnes  aimables  :  je  (uns  même  qu'il 
accorde  aujourd'hui  une  certaine  pré- 
férence à  la  piqumte  Julie  Eh!  pour- 
quoi ne  me  ferait-elle  pas  extrêmement 
chère?  Aucun  devoir,  ni  encore  moins 
le  penchant  ,  ne  lattachent  à  d'au- 
tre qu'à  moi  j  je  fiûs  le  feul  qui  règne 
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fur  fon  cœur ,  8c  dont  elle  veuille  rece- 
voir les  tendres  carelTes.  Si  j'avais 
quelques  doutes  fur  la  fincéritc  de  fes 
fentimens ,  ils  feraient  détruits  pour 
toujours  parle  défintcreirement  qu'elle 
me  témoigne.  Croiriez  -  vous  ,  mon 
cher  Comte  ,  qu'elle  refufe  tous  les 
préfens  que  je  lui  offre ,  &:  qu'elle  a 
même  engagé  fa  mère  à  l'imiter  dans 
la  noblelfe  de  fes  procédés  ?  J'ai  beau 
prier ,  j'ai  beau  me  fâcher ,  elle  per- 
fide à  ne  rien  recevoir  de  moi^  mon 
cœur  lui  fuffit ,  me  dit  elle  ^  en  agif- 
fanr  autrement,  elle  craindrait  d'être 
confondue  dans  la  cîade  de  ces  filles 
mcprifables  ,  qui  ne  clwififfent  un 
amailt  riche  &  d'une  naififance  illuf- 
tte,  que  pour  le  trahir  ôi  le  ruiner. 
Elle  rejette  auffi  ,avec  indignation  j  les 
offres  qu'on  lui  fait  d'une  brillante 
fortune  j  elle  me  montre  les  galantes 
fniflives  qu'elle  reçoit,  ôc  fes  réponfes 
pleines  de  modeftie  èc  d'honnêteté. 


Mais  ce  qui  vous  furprendra  bien  da- 
vantage 5  ô  mon  ami  !  cette  eftimable 
Julie  a  formé  le  delTein  de  quitter  au 
plutôt  rOpéra  j  afin  de  me  donner 
une  dernière  preuve  de  fon  attache- 
ment, &  pour  fe  délivrer  des  impor- 
tunités  qu'elle  éprouve  ,  de  la  part  de 
ces  gens  qui  ne  favent  que  marchan- 
der une  maîtreffe  &  qu'avilir  un  des 
plus  doux  fentimens  de  la  Nature.  «lï' 
«  me  femble  que  je  ferai  plus  digne 
»j  de  toi ,  cher  amant  ,  (  me  répétait- 
elle  encore  ce  matin,, en  me  ferrant 
dans  fes  bras  )  55  je  me  trouverai  plus 
»  digne  de  ta  tendreiïe,  en  ne  pouvant 
»  plaire  qu'à  toi  feul ,  en  ne  briguant 
»  d'autres  regards  &  d'autres  applau- 
»  diflemens  que  les  tiens  ««.  —  Auriez- 
Vous  foupçonné  tant  de  délicateffe  & 
tant  de  confiance  dans  la  fémillante 
Julie?  Mais  [es  manières  folles  &  dif- 
iipées ,  n'ôtent  rien  aux  cjualités  de  fon 
âme. . . .  Fille  eftimable  de  charmante  ! 


eomment  reconnaîtrai-je  les  généreux 
facrifices  que  m  m'as  fais  ?  Que  Mie 
m'eft-il  poffible  de  te  faire  accepter 
coure  ma  fortune  ,  pour  prix  de  ta 
tendrefTe  fïdelle  &  de  ton  définté- 
relTement  fins  exemple  ! 

Vous  prenez  part  à  mon  bonheur, 
cher  Comte  ^  la  véritable  amitié  jouît 
de  la  félicité  de  ceux  qu'elle  chérit: 
foyez  donc  bien  content,  car  je  fuis  on 
ne  peut  pas  plus  heureux. 

Vous  ne  connaifîez  point  la  Dame 
avec  laquelle  une  douce  fympathie 
m'unit  depuis  lon^  -  tems  ]  fî  c'était 
celle  que  vous  foupçonnez ,  Je  vous 
confeillerais  de  perdre  les  efpérances 
que  vous  nourriflTez  mal-à -propos  : 
votre  caractère  Se  votre  façon  de  pen- 
fer,  ne  peuvent  abfokiment  lui  con- 
venir. 

Le  Marquis  deF  *  *  *» 

Ce  10  Septembre. 
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LETTRE    CXCÏ. 

Le  Comte  deC***  ,au  Marquis 
deF**\ 


O 


N  prend  beaucoup  de  part,  il  efl 
vrai,  au  bonheur  de  Tes  amis  j  mais 
il  n'eft  pas  moins  certain  que  nos  pro- 
pres jouïlTances  nous  affedent  plus 
que  celles  d'autrui  \  d'ailleurs ,  quel- 
que charmé  que  l'on  foit  de  la  félicité 
àes  perfonnes  qui  nous  font  chères  , 
on  ne  peut  fouvent  fe  défendre  de 
l'envier.  C'eft  ce  qui  m'eft  arrivé  à 
votre  égard  ,  Monfieur  le  Marcjuis  > 
j'en  conviens  de  bonne  foi  ^  j'ai  long- 
tems  foupiré  après  la  fiveur  que  vous 
aviez  de  pofféder  le  cœur  de  les  bonnes 
grâces  d'une  femme  aufîi  parfaite  que 
la  belle  de  Fontenor.  Mais  aduclle- 
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ment  je  vous  verrai  fans  jaloufie  au 
comble  du  bonheur  fuprême  :  voulez- 
vous  en  favoir  la  caufe?  c'eft  que  je 
me  crois  tout  auiïi  heureux  que  vous , 
&c  c'eft  parce  que  vous  devenez  férieu- 
fement  amoureux  de  Julie.  Une  Da- 
me tout- à-fait  aimable ,  que  je  pour- 
chalfais  depuis  longtems,  s'eft  enfin 
laiffée  prendre  dans  mes  pièges,  &  j'ai 
remporté  la  vidoire  la  plus  complet- 
te. . . .  0  triomphe  tant  defiré  î  tu  me 
flatterais  davantage ,  fi  tu  t'étais  fâic 
moins  attendre.  Quelques-uns  de  mes 
rivaux  ont  tronvé  mon  infante  moins" 
difficile  8c  moins  cruelle ,  mais  qne 
m'importe  ?  mon  tour  devait  venir  uii 
peu  plus  tard,  ôc  ce  n'eft  point  mar 
faute.  Ce  qu'il  y  a  de  plaifant ,  ït  d 
fallu  employer  la  rufé  de  me  contre- 
faire d'une  manière  bifarre.  Cette  Lu- 
crèce moderne  me  trouvait  trop  en- 
joué, trop  diffipé,  pour  me  croire  hieti- 
amoureux  :  j'ai  découvert  fa  façon  de 


[  '^5  ]    .     ■ 
penfer ,  j'ai  vu  quel  était  fon  faible  ; 

&c  auffi-tôt  je  fuis  devenu  grave  comme 
un  Auteur  qui  s'efforce  de  paraître  mo- 
defte  j  je  l'abordais  d'un  air  aufli  fé- 
rieux  que  Ci  elle  avait  été  ma  femme 
depuis  dix  ans,  ôc]e  lui  tenais  des  dif- 
cours  doucereux  &  fades ,  au(ïi  triftes 
que  les  Elégies  d'Ovide,  ou,  fi  vous 
voulez,  auflî  ennuieux  qu'un  Opéra. 
Cette  conduite  extravagante  n'a  pas 
manqué  de  produire  un  très-bon  effet  j 
je  m'en  fuis  apperçu  à  certain  air  ten- 
dre que  prenait  par  fois  ma  dulcinée  ; 
j'ai  fenti  qu'il  était  tems  d'obtenir  le 
prix  de  mes  galantes  jérémiades  j  &  le 
nouveau  ftratagême  que  j'ai  mis  en 
ufage,  devait  avoir  un  prompt  fuccès: 
je  le  donne  pour  infaillible  à  tout 
homme  dont  la  maîtreffe  eft  une  hé- 
roïne en  grands  fentimens.  Après  avoir 
compofé  ma  phyfionomie  fur  celle 
d'un  héritier  trompé  dans  fon  attente» 
je  me  fuis  préfenté  chez  la  Dame  de 


ities  penfées,  au  moment  où  je  favais 
qu  elle  était  feule  ;  au-lieu  de  perfif- 
fler,  comme  à  mon  ordinaire,  &c  de 
folâtrer  autour  d'elle,  j'ai   gardé  un 
morne  filence  ,  me  tenant  immobile 
fur  mon  fauteuil ,  8c  pouffant,  par  in- 
tervales,  de  profonds  foupirs.  Frappée 
de  ma  contenance  lugubre,  ainfî  que 
je  l'avais  prévu ,  elle  ma  demandé  fî 
l'étais  malade  :  c'était-là  où  je  Tatten* 
dais ,  Se  j'avais  ma  réponfe  toute  prête  : 
• — 3J  Hélas  !  Madame  ,    me  fuis -je 
»5  écrié  du  ton  le  plus  douloureux  , 
«  vos  cruautés  me  défefpèrent  ,   &  je  , 
j3  feiîs  que  mes  jours  vont  bientôt  s'é- 
jj  teindre  dans  la  trifteiïe  &  dans  les 
j>  l.trmes  ««.  —  En  achevant  de  pro- 
noncer ces  mots ,  je  me  fuis  précipité 
aux  genoux  de  la  Belle ,  &  j'ai  mouillé 
de  mes  pleurs  une  de  fes  mains ,  que 
je  couvrais  de  baifers  j  car  l'elTentiel 
eft  de  favoir  pleurer  pour  réuflir  au- 
près de  certaines  femmes.  Comme  je 


voyais  qu'elle  rêvait  profondément  j 
êc  qu'elle  écait  encore  incertaine  furie 
part:  qu'elle  devait  prendre  ,  je  me 
fuis  levé  tout-à-coup,  &  tirant  mon 
épée  ,  j'ai  fait  mine  de  vouloir  me  la 
pafler  au  travers  du  corps  ,  en  m'é- 
criant  que  la  vie  m'était  odieufe,  puif- 
que  je  ne  pouvais  adoucir  l'objet  de 
mon  amour  j  on  m'a  bien  vire  arrêté 
le  bras ,  &  je  vous  lailie  à  deviner  le 
refte  de  l'hiftoire.  . . , .  Voilà  une  con- 
quête qui  m'a  donné  furieufement  de 
peine  j  je  renoncerais  au  plaifir  d'ai- 
mer &  de  tromper  les  femmes ,  s'il 
étùt  toujours  au (Ti  difficile  de  les  mec-' 
tre  à  laraifon.  Mais  cette  galante  avart- 
ture  eft  heureufement  mife  à  hn  ;  que 
le  ciel  me  prcferve  d'en  rencontrer 
fouvent  de  pareille  1  N'en  parlons  plus  j 
je  vais  reprendre  ma  gaîtc,  mon  ctour- 
derie ,  mon  habitude  à  lancer  des  Sar- 
cafmes  ^  je  vais  redevenir  un  homme 
charmant  pour  la  Société.  La  gêne  que 


je  m'étais  impofée  depuis  quelques 
jours  5  a  répandu  fur  tout  mon  être;  une 
teinte  de  mélancolie  fombrê  ,  dont  il 
eft  important  que  je  me  dcfaiTe  aii 
plutôt.  Imitez- moi,  mon  cher  Mar- 
quis ,  livrez-vous  à  tous  les  amufe- 
mens  de  votre  âge,  n'aimez  que  pour 
être  heureux,  &:chéri(rezconfl:amment 
votre  friponne  de  Julie  :  je  n'aurais  ja- 
mais foupçonné  qu'il  fût  pofiible  d'info 
pirer  à  cette  petite  folle  une  véritable 
tendrefle  j  ce  miracle  incroyable  vous 
était  réfervé. 

Le  Comte  de  C  *  '*  *. 
Ce  16  Septembre* 
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LETTRE    CXCir. 

Madame  de  Fontcnor  ,  à  Ma-* 
dame  P  *  *  * ,  /h  Sœur, 


O 


UE  fîgnifie  donc  le  filence  obftiné 
que  tu  gardes  depuis  quinze  jours,  ma 
chère  Sœur  ?  je  t'écris  pour  la  troi- 
fîème  fois ,  fans  avoir  reçu  de  tes  nou- 
velles: efl:-ce  que  tu  deviendrais  non- 
chalante de  parei'Teufe  ,  parce  que  tu 
as  changé  d'état  pour  vivre  à  la  Vaille  ? 
C'efl:  un  vice  qui  fe  contradte  ici  j  je 
t'en  préviens ,  de  dont  on  a  bien  de  la 
peine  à  perdre  la  douce  habitude  j  je 
me  fuis  apperçu  que  toutes  les  femmes 
d'un  certain  ton ,  s'occupent  fins  cède 
à  ne  rien  faire  j  la  toilette  ,  le  jeu  ,  les 
Spedacles ,  voila  leur  unique  travail. 
Pour  moi ,  je  me  fuis  accoutumée ,  fans 
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efforts ,  d  ce  genre  de  vie ,  qui  ne 
îailfe  pas  d'avoir  fon  agrément^  mais 
toi,  ma  Sœur,  j'imagine  qu'il  te  pa- 
raîtra long-tems  un  peu  étrange.  Dai- 
gne donc  répondre  à  mes  l  ettres ,  juf- 
qu'à  ce  que  tu  fois  devenue  tout-à- 
fait  parelTeufe^  ou  plutôt  fois  exadeà 
m'écrire,  jufqu'à  ce  que  tu  cefTes  de 
m'aimer,  car  la  femme  la  plus  indo- 
lente ,  néglige  rarement  de  compofer 
de  charmantes  milUves,  fur-tout  quand 
elle  les  adrefTe  à  des  perfonnes  qui  lui 
font  chères.  Comme  je  ne  fonge  qu'à 
varier  mes  plaifirs,  je  vois  couler  mes 
jo.urs  d'une  manière  fort  agréable  j  &: 
je  te  confeilie  de  nrimiter.  Tout  le 
monde  s'emprefle  à  contribuer  à 
mon  bonheur.  Le  Comte  de  C  *  *  ''' 
s'eft  rendu  l'homme  le  plus  aimable  ! 
il  fe  livre  actuellement  à  la  douceur 
qu'infpire  une  véritable  tendreffe  ;  il 
ne  feint  pas  des  fentimens  qu'il  eft 
loin  d'éprouver  j  il  fe  pique  mainte- 
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nant  d'eftimer  l'objet  de  fon  amour , 
ôc  de  lui  donner  des  preuves  qu'il  fait 
être  difcret.  N'eft-il  pas  flatteur  pour 
moi  d'avoir  caufé  un  changement  auflî 
difficile  à  faire  ?  Je  me  propofais  ce- 
pendant de  ne  jamais  répondre  aux 
foins  emprelfés  du  Comte  j  j'applau- 
dilfais  en  fecret  au  changement  de  fa 
conduite  ,  &  je  croyais  ai'en  tenir  la. 
Mais  pouvais-je  prévoir  l'extrémité 
oià  le  porterait  la  violence  de  fa  paf- 
fion  ?  J'étais  feule  ce  matin  ,  il  m'a 
preffée  de  lui  avoiier  fi  je  l'aimais  ^ 
&c  m'a  dit  qu'il  lui  était  impoffible 
de  vivre  davantage  dans  l'incertitude 
cruelle  où  je  le  lailfiis  languir.  J'ai 
gardé  un  filence  qui  me  paraiflait  de- 
voir le  rebuter  en  lui  apprenant  ce  que 
je  penfais.  il  eft  tombé  à  mes  genoux, 
&  j'ai  fenti  couler  des  pleurs  fur  une 
de  mes  mains  j  oui  ,  ma  Sœur ,  il  a 
verfc  des  l^rmçs,  je  n'en  faurais  dou- 


l7i] 
ter:  eft-il  de  marque  plus  certaine  d'un 
véritable  amour  ?  DiflimuLinc  mon 
trouble,  j'affedais  une  extrême  froi- 
deur j  je  ne  voulais  point  me  ren- 
dre coupable  d'une  nouvelle  faiblelTe. 
Mais  admire  la  force  de  fa  paflion  ;  ne 
pouvant  foutenic  l'idée  qu'il  était  haï, 
il  s'eft  leKé  précipitamment ,  &  tirant 
fon  épée  ,  il  allait  fe  percer  à  mes 
yeux,  fi  je  ne  lui  avais  arrêté  le  bras , 
en  pouffant  un  grand  cri.  Ce  mouve- 
ment de  ma  part  lui  a  fait  croire  qu'il 
était  aimé,  ôc  il  m'a  témoigné  fa  re» 
connaiifance  par  les  plus  tendres  ca- 
relfes. . . .  Quelle  réfiflance  pouvais  je 
oppofer  ?Un  amant  eft-il  parj  ure  quand 
il  veut  fceller  de  tout  fon  fang  la  pro- 
meffe  d'être  toujours  fidèle  ?  devais-je 
froidement  confentir  qu'il  fe  donnât 
la  mort  ?  O  Dieu!  qu'aurait  on  penfé 
<ie  moi  fi  j'avais  été  aufîi  barbare  ? . . ., 
Le  Comte  m'a   quittée  enchanté  de 

fon 
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fon  bonheur  ,  &  ne  fongeant  plus  qu  ^ 
vivre  j  afin  de  me  prouver,  dit-il, 
qu'il  eft  auflî  conftant  au  fein  de  la 
félicité  ,   que   lorfqu'il  eft  tourmenté 

par  d'injuftes  rigueurs Qu'ai-je 

fait  ?  je  viens  de  combler  les  vœux  du 
plus  (incère  amant. Mais  pour- 
quoi des  remords  déchirent-ils  mon 

âme  dans  des  momens  fi  doux? 

Eh  !  quand  il  m'aurait  été  polhble  de 
douter  de  fon  amour,  ctais-je  libre  de 
lui  réfifte  ? . . . .  Le  fouvenir  de  mon 
époux. . . . ,  ou  plutôt  l'image  enchan- 
terelTe  du  Marquis  de  F  *  *  *  ,  m'a- 
vait défendue  jufqu'à  préfent  contre 
les  attaques  du  Comte  de  C  *  *  *  ; 
mais  cette  épée  m'a  fait  frémir,  je  n'ai 

plus  été  maîtrelfe  de  moi-même 

Je  fuis  donc  plus  malheureufe  que  cri- 
minelle j  j'aime  à  me  le  perfuader  j  je 
me  dis  que  ma  Sœur ,  li  elle  réfléchie 
fur  toutes  lés  circonftances ,  ne  fiu- 
Quatrième  Partie,  D 
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rait  encore  me  refufer  {qn  amitié. . .  ', 
ni  fon  eftime. 

Jeannette  R.***  de  Fontenor. 
De  Paris  ^ce  i-j  Septembre ,  17,., 


LETTRE   CXCIIT. 

Le  Marquis  de    p  *  *  *  ^    au 
Comte  de   C  *  *  *. 

V  o  us  ne  changerez  jamais  ,  l'habi- 
tude  de  mal-faire  tient  trop  à  votre 
être  ,  pour  qu'il  foit  polTible  de  vous 
rendre  meilleur  :  heureufement  que 
ce  n'eft  que  pour  tourmenter  les  fem- 
mes ,  que  vous  exercez  votre  malice 
naturelle.  Mais  le  plaifir  que  vous 
éprouvez  à  tromper  cette  belle  moitié 
du  genre  humain ,  eft-il  aulli  vif  que 
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celui  que  l'on  goûte  à  l'aimer  fincére- 

ment?  Soyez  bien  perfuadé,  mon  cher 
Comte  j  que  vous  vous  êtes  privé  juf- 
qu'à  préfent  des  fenfations  les  plus 
délicieufes.  Vous  penfez  jouir  de  la 
volupté  en  profitant  de  l'erreur  d'une 
jeune  perfonne  qui  croit  couronnée 
un  amant  iincère ,  &  vous  en  avez  à 
peine  l'image.  Qu'il  eft  différent  de 
prefTer  dans  fes  bras  l'objet  d'une  vive 
tendreffe,  oud'abufer  de  la  crédulité 
d'une  femme  trop  fenfîble  !  Puiffent 
ces  réflexions  vous  infpirer  l'idée  de 
former  un  attachement  durable  !  Vous 
en  feriez  plus  heureux ,  8c  vous  avoû- 
riez  que  les  plaifirs  des  fens  font  bien 
froids ,  bien  infipides  ,  quand  le  cœur 
n'y  prend  aucune  part.  Votre  légèreté 
&c  votre  perfidie,  ne  feraient  plus  d'in- 
fortunées; vous  cefferiez  de  vous  glo- 
rifier du  nombre  de  vos  conquêtes , 
qui  ne  flattent  qu'un  inftant  la  vanité  *, 
V0U3  trouveriez  dans  une  feule  tous 
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les  charmes  Se  toute  la  félicité  que 
vous  cherchez  envain  depuis  fi  long- 
tems.  J'imagine  que  je  ne  connais 
point  la  perfonne  que  vous  venez  de 
féduire  en  l'effrayant  par  votre  feint 
défefpoir  *,  elle  apprendra  bien -tôt 
combien  il  eft  facile  d'être  duppe  des 
apparences  ,  lorfqu'une  âme  honnête 
de  franche  ,  veut  apprécier  les  difcours 
&  les  actions  de  ceux  qui  nous  inté- 
relTent.  Je  la  plains  fincérement  des 
chagrins  c[\ie  vous  lui  préparez  ,  au- 
lieu  que  je  vous  féliciterais  l'un  &C 
VçiUtïe ,  fi  vous  étiez  moins  volage  ,  &C 
f\  l'amour  vous  avait  fait  defirer  le 
plus  doux  triomphe.  Vous  vous  écrie- 
rez ,  fans  doute  ,  que  j'ai  furieufement 
la  manie  d'être  raifonneur  ,  &  qu'a- 
vant de  condamner  vos  défauts ,  je  de- 
vrais les  appercevoir  en  moi ,  puif- 
c]ue  je  fuis  infidèle  à  deux  femmes 
charmantes ,  que  Je  parais  aimer  tout- 
à-la-fois.  11  eft  vfiii  qu'au  premier  coup 
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d'œil  ma  conduite  femble  repréheii- 
fible;  mais  elles  me  font  chères  tou- 
tes les  deux  j  je  ne  les  trompe  donc 
point  quand  ma  bouche  leur  jure  une 
tendrelTe  éternelle.  Peur-être,  par  la 
fuite  ,  aimerai -je  l'une  avec  moins 
d'ardeur  j  alors  je  faurai  me  confor- 
mer à  mes  fentimens  ^  mais  il  eft  im- 
polîible  qu'elles  me  foient  jamais  in- 
différentes. 

Le  Marquis  de  V***. 
Ce  1%  Septembre» 


Di 
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LETTRE  CXCIV. 

Le  Comte  de  C***  ,  à  M.  de 
Fontenor. 

x\  u  R  A  I  s-j  E  des  craintes  mal  fon  - 
dées  ?  Je  crois  m'appercevoir  que  vous 
êtes  horriblement  jaloux  ,  ou  beau- 
coup trop  amoureux  de  votre  femme; 
c'eft  fouvent  la  même  chofe.  Eh  quoi! 
mon  ami  ,  donneriez  -  vous  dans  un 
pareil  ridicule,  vous  qui  connaifTez  les 
•fages  ?  Je  fuis  confondu  de  vous 
voir  prefque  tous  les  jours  avec  votre 
époufe  \  on  vous  prendrait ,  en  véri- 
té, pour  fon  écuyetj  je  crois  même 
vous  avoir  furpris  à  la  regarder  d'une 
manière  fort  tendre.  Songez  aux  plai- 
fanteries  dont  vous  allez  être  l'objet, 
fi  vous  ne  changez  promptement  de 
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conduite.  Ne  vous  montrez  qu'un  inf- 

tant  chez  Madame  ,  &  gardez-vous 
bien  de  l'accompagner  à  la  prome- 
nade ,  aux  Spectacles  ,  au  Bal.  On 
verra ,  par  cette  fage  retenue ,  que 
vous  êtes  un  mari  du  bon-ton,  &:què 
fi  vous  avez  d'abord  agi  difFérament, 
c'était  par  fingularité ,  fans  tirer  à  con- 
féquence. 

Mon  amitié ,  très-alarmée  du  ridi- 
cule que  vous  alliez  vous  donner  dans 
le  monde,  finira  par  vous  avertir  qu'il 
n'eft  pas  plus  pardonnable  d'être  ja- 
loux de  fa  femme ,  que  d'en  être  amou- 
reux :  ces  deux  défauts  elfentiels ,  qui 
troublent  l'ordre  &c  l'harmonie  de  la 
Société ,  peuvent  déshonorer  le  plus 
honnête  homme.  Défaites-vous  donc 
au(Ti  de  lajaloufie:  elle  croit  tout  voitj 
de  ne  voit  abfolumentrien  D'ailleurs, 
vous  imaginez- vous  qu'elle  ait  l'art 
de  détourner  le  malheur  qu'elle  re- 
doute ?  Je  puis  vous  aflurer  que  vous 
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feriez  finguliérement.  dans  l'erreur. . . . 
Mais  brifons  là-deflTusj  des  réflexions 
à  ce  fujet  me  mèneraient  trop  loin  ; 
|e  n'ai  que  le  tems  de  finir  ma  mif- 
five  ,  en  vous  invitant  à  fuivre  mes 
judicieux  confeils,  &c  à  vous  bien  per- 
fuader  que  je  fuis  pour  la  vie  votre 
ami  fincère  >  ainfi  que  celui  de  Ma- 
dame votre  époufe. 

*Le  Comte  de  C***'i 
Ce  1^  Septembre» 
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LETTRE    CXCV. 

Madame  p  *  *  *  ,  à  Madame 
de  Fonunor  ,  fa  Sœur. 

J  E  m'étais  promis  de  ne  plus  vous 
écrire  ;  mais  avant  d'effectuer  un  def- 
fein  qui  me  fait  beaucoup  de  peine  , 
je  crois  devoir  vous  faire  tous  les  re- 
proches que  vous  méritez.  Eft-ce  donc 
ainfi ,  ma  Sœur ,  que  vous  rempUlfez 
vos  promeffes?  Vous  étiez  au  défef- 
poir  ,  me  difiez  vous  ,  d'avoir  trop 
écouté  vos  pallions  ,  &  vous  deviez 
mener  la  conduite  la  plus  régulière. 
J'avais  cru  voir  un  repentir  fincèredans 
les  Lettres  qui  contenaient  l'aveu  de 
vos  fautes  &  la  douleur  que  vous  en 
reffentiez  :  touchée  des  remords  qui 
vous  déchiraient,    (vous   voyez  que 


j'ai  retenu  vos  termes  )  je  vous  avais 
prefque  pardonne  les  égaremens  d'une 
jeunefTe  inconfidérée.  Mais  dans  quelle 
affliétion  venez  vous  de  me  plonger! 
A  peine  êtes- vous  mariée,  qu'oubliant 
vos  chagrins  palfés  Se  les  fermens  de 
vivre  en  honnête  femme,  vous  donnez 
dans  les  derniers  défordres.  Eft-ce  de 
la  forte  que  vous  reconnaifTez  les  bon- 
tés de  M.  de  Fontenor?  Que  de  re- 
proches ne  vous  feriez-vous  pas  à  cha- 
que inftant ,  fî  vous  étiez  encore  capa- 
ble d'éprouver  la  honte  &  de  favoir 
rougir!  Vous  manquez  d'une  manière 
odieufe  au  meilleur  des  hommes,  qui 
vous  a  tout  facrifié  pour  vous  élever 
jufqu'à  lui  ,  parce  qu'il  penfait  que 
vous  répareriez  ,  par  une  conduite 
exemplaire  ,  les  faiblelfes  dont  vous 
vous  êtes  rendue  coupable.  Quelle 
ferait  fon  indignation  s'il  en  était  in- 
formé !  Vous  devez  trembler  en  fon- 
geant  qu'une  telle  découverte  eft  très- 
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poffible.  Pourquoi  ne  fe  ferait -elle 
pas  ?  aucun  crime  ne  refte  caché  ; 
Dieu  permet  que  l'on  rec^'oive  tôt  ou 
tard  la  punition  que  l'on  a  méritée. 
Cela  pofé,  comment  pouvez -vous 
foutenir  les  regards  de  votre  mari, 
ou,  plutôt,  comment  pouvez-vous  , 
fans  frémir,  jeter  les  yeux  fur  vous- 
même  ?  Votre  endurciiïement  au  mal 
eft  la  feule  caufe  de  votre  fécurité.  Je 
vous  en  conjure,  ma  Sœur,  fongez 
à  l'éducation  que  vous  avez  reçue  j  re- 
préfentez-vous  la  peine  que  relfenti- 
rait  Madame  la  Marquife  de  F  *  *  *  , 
fi  on  l'informait  de  vos  nouveaux  éga- 
remensj  cette  gcnéreufe  Dame  vous 
aime  comme  fa  rillcj  elle  fe  flatte  cpe 
vous  ferez  digne  de  fa  tendrelTe ,  en 
triomphant  de  vos  pallions,  en  obte- 
nant l'eftime  de  tout  le  monde.  Quelle 
fera  cruellement  trompée!  pour  prix 
de  fes  bienfaits,  vous  lui  réfervez  les 
chagrins  les  plus  fenfibles.  Mais  peu 
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VOUS  importe  d'affliger  les  perfonnes 
à  qui  vous  êtes  chère  j  vous  n'avez 
d'attachement  qu'aux  faux  plailîrs  & 
qu'aux  vices  en  horreur  à  la  fagelTe  ; 
votre  cœur  eft  tellement  perverti ,  que 
la  honte  &  les  remords  ne  peuvent 
plus  fe  faire  entendre  ;  vous  m'appre- 
nez votre  vie  fcandaleufe  avec  autant 
de  légèreté  &  d'enjoCiment  ,  que  fi 
vous  me  faisiez  part  d'une  adion  in- 
différente :  en  un  mot ,  je  vous  le  dis 
avec  la  dernière  douleur  ,  le  ton  de 
vos  dernières  Lettres  annonce  une  âme 
tout-à-fait  corrompue  j  autrefois  vous^ 
aviez  des  remords,  vous  n'étiez  point 
heureufe  en  commettant  des  fautes  j 
aduellement  vous  voilà  tranquile ,  & 
vous  croyez  jouir  de  la  félicité  dans  le 
fein  du  crime.  ...  Ah  î  Ci  notre  pau- 
vre mèie  vivait  encore  ,  &c  qu'elle  fûc 
inftruite  que  fa  Jeannette  a  ceifé  d'ê- 
tre vertueufe,  comme  elle  ferait  affli- 
gée !  comme    elle  prîrait  Dieu  ,  en 
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pleurant  ,    de   toucher  le    cœur  de 

fon  infortunée  fille  1  Hclis  ,  elle  n'a 
pu  nous  laiiïer  que  l'honneur^  &vous 
n'avez  pas  daigné  conferver  ce  pré- 
cieux héritage  !  Il  me  fera  toujours 
cher ,  ainfi  que  fa  mémoire.  Vous 
l'avez  oubliée  depuis  long-tems ,  cette 
mère  tendre  ,  refuedable  m.ilgré  fa 
pauvreté^  fi  elle  eût  été  préfenre  à 
votre  efprit ,  fa  feule  idée  aurait  fuffi 
pour  vous  détourner  de  vos  fuiieftes 
penthans.  Livrez-vous-y,  puifque  rien 
ne  vous  arrête  plus  ;  je  fens  toute 
l'inutilité  de  mes  remontran  es  ,  &c 
vous  épargnerai,  par  la  fuite,  l'eiinui 
qu'elles  vous  caufent.  Mais  je  vous 
prie  de  ne  plus  me  révéler  vos  dcfor- 
dres  j  il  me  femble  que  ces  conhden- 
ces  me  rendent  coupable  avec  vousj 
elles  me  font  d'autant  plus  de  peine, 
que  je  crois  devoir  les  cacher  à  mon 

mari.  Adieu,  iVladame je  n'ofe 

vous  appelle!  ma  foeur.  Celiez  de  ai'é- 


crire  ;  il  ne  me  conviendra  de  rece- 
voir vos  Lettres,  que  lorfqu'un  heu- 
reux changement  vous  ramènera  vers 
la  fagefle  ,  afin  de  vous  y  fixer  pour 
toujours.  Pour  peu  que  vous  tardiez 
à  changer  de  conduite ,  craignez  d'a- 
Toir  ma  mort  à  vous  reprocher  j  vos 
dernières  Lettres  m'ont  déjà  rendue 
très-malade  ^  je  ne  quitte  point  le  lit 
depuis  quelques  jours;  mon  état  eft 
d'autant  plus  inquiétant,  que  tout  an- 
nonce qu'avant  lix  mois ,  je  vais  deve- 
nir mère.. . .  O  mon  Dieu  !  accordez  à 
mes  prières  &c  à  mes  larmes ,  la  con- 
verfion  d'une  femme  trop  coupable, 
que  je  fuirai  jufqu'à  ce  que  fes  fenti- 
mens  foient  dignes  de  mon  eftime. 


o 


Louise  R***p***.     . 

Du  Village  de  S  *  *  *  ^  le  6  OUo- 
hre  i  i-j. . . 
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LETTRE  CXCVI. 

M,  de  Fontcnor  3  au  Comte  de 
/^  *  *  * 

\^  u  E  voulez-vous  donc  dire ,  Mon- 
fîeur  le  Comte  ,  avec  toutes  les  folies 
que  vous  m'écrivez  ?  Je  ne  fuis  point 
amoureux  de  ma  femme  :  je  n'ai  garde 
de  me  couvrir  d'un  pareil  ridicule, 
oui ,  d'iionneur.  Je  vois  feulement 
dans  Madame  de  Fontenor  une  jeune 
perfonne  aimable  ,  dellinée  à  vivre 
avec  moi  le  refte  de  mes  jours ,  & 
qui  eft  obligée  de  m'amufer,  quand 
je  ne  pourrai  trouver  d'autres  plaifirs 
qu'auprès  d'elle^  je  fais  encore  que  je 
l'ai  aflociée  d  mon  fort ,  pour  qu'elle 
me  repréfente  chez  moi  en  divevfescir- 
conftances  ,  &  afin  qu'elle  m'aîde  à 
recevoir  les  amis  qui   viennent  à  la 
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maifon  :  je  me  fuis  promis  fur-toiu 
qu'elle  conrribLirait  aux  agrémens  de 
mes  Concercs  par  la  beauté  de  fa  voix, 
&  par  l'arr  avec  lequel  elle  touche  du 
Clavecin  :  vous  conviendrez  que  mes 
efpérances   n'ont  point  été  trompées 
&  qu'elle  f?it  à  merveilles  fa  partie 
avec   les   Virruofes  que  je  ralTemble 
une  fois  la   femaine.  Voila  ma  con- 
feffion  de  foi,  Monfieur  le  Comte, 
fur  le  premier  chef  de  vos  accufarions  • 
j'efpère  que  vous  me  rendrez  la  juftice 
d'avouer  que  je  n'ai  point  la  foicife 
d'être  l'amant  de  ma  femme.  Je  vous 
prie  de  me  défendre  &:  de  me  difcul- 
per ,  s'il  arrivait  qu'on  m'accusât  de- 
vant vous  de  ce  bifarre  travers.  Ph! 
pourquoi  diable  m'aviferai-je  de  fou- 
pirer  encore   en  faveur  de  ma   belle 
moitié  ?  N'eft-elle  pas  à  moi?  ne  m'a- 
t-elle  pas  été  adjugée  d'une  manière 
irrévocable  ?  Efl-il  d'uGge  de  foupirer 
pour  ce  que  l'on  poiféde  î  Ce  fecaic, 
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parbleu  !  le  comble  de  la  démence. 
Soyez  donc  bien  afliiré  que  je  ne  viens 
quelquefois  dans  fon  appartement  &c 
ne  l'accompagne  à  la  promenade ,  aux 
Spedacles ,  que  par  défœuvrement , 
que  parce  qu'il  m'eft  alors  impolîible 
de  mieux  faire.  Je  vous  jure  encore 
que  Cl  vous  m'avez  furpris  à  la  regar- 
der avec  une  certaine  exprelîion  de 
tendrefife  ,  c'était  par  diftradion  ,  ou 
bien  parce  qu'il  y  a  des  momens  que 
la  vue  d'une  jolie  figure  coiffée ,  fait 
toujours  plaifir  _,  quand  ce  ferait  mê- 
me fa  femme Mais  je  fuis  bien 

bon,  en  vérité  ,  de  me  difculper  d'une 
chofe  qui  fe  détruit  d'elle-même: 
n'entretiens- je  pas,  au  fçu  de  tout  Pa- 
ris ,  la  fameufe  Q  ^  *  *  ?  Faites  en  ïqC- 
fouvenir  ceux  qui  l'auraient  oublié  j  &c 
il  ne  reftera  plus  de  doutes  fur  ma 
façon  de  penfei  nu  fujet  du  lien  con- 
jugal. Cependant  je  vous  promets  de 
mieux  m'obfeiver  à  l'avenir,  Se  de 


[9°] 
prendre  auprès  de  mon  cpoufe  toute 

la  froideur  d'un  mari  raifonnable. 

Après  ce  que  je  viens  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  dire,  il  eft  inutile  de 
vous  protefter  que  je  ne  fuis  aucune- 
ment jaloux.  Mais  il  me  femble  qu'il 
eft  tout  fimple  de  ne  pas  fouflTrir  que 
Madame  de  Fontenor  voient  des  gens 
qui  pourraient  compromettre  fa  répu- 
tation. A  foh  âge  on  ignore  certai- 
nes convenances ,  on  eft  plus  écourdi 
que  coupable,  &c  l'on  donne  prife, 
fort  innocemment ,  aux  mauvais  pro- 
pos de  la  malignité.  Je  préviendrai 
les  bruits  défavantigeux  qui  fe  répan- 
draient peut-être  :  fi  Madame  de  Fon- 
tenor ne  peur  plus  trouver  en  moi  un 
amant,  elle  verra  du  moins  que  je 
veux  être  toujours  fon  ami. 

Tels  font  les  fentimens  dans  lef- 
quels  je  perfifterai  toute  ma  vie  ^  je 
me  flatte  qu'ils  auront  votre  fuffrage^ 
ainfi  qi.e  ceux  qui  m'attachent  à  vous. 
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Monfieiir  le  Comte,  &  avec  lefqueîs 

je  fuis  bien  fincéremenc,  votre  très- 
humble  ferviteur. 

DE    FONTENOR, 

Ce  5  Octobre. 


LETTRE    CXCVIL 

Lt  Marquis  de    F  *  *  *  ,    à 
Madame  de  Fontenor. 


N 


ON,  Madame,  je  ne  fuis  point 
changé  à  votre  égard  j  vos  reproches 
font  très-mal  fondés  j  mon  air  de  froi" 
deur  n'a  d'autre  caufe  que  la  réferve 
où  je  dois  être  auprès  de  vous,  dans 
la  crainte  qu'on  ne  fe  doute  de  nos 
fentimens.  Mais  foyez  perfuadée  qu'il 
m'en  coûte  beaucoup  plus  pour  dé- 
guifer  les  miens ,  que  Ci  je  les  laiffais 
éclater  j  il  me  fcmble  que  mon  bon- 
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heur  n'eft  point  auffi  parfait.  Com- 
ment celferais-je  de  vous  aimer?  Je 
m'en  fuis  fait  une  douce  habitude  dès 
mon  enfance-  Si  l'amour  que  vous 
m'infpirez  pouvait  perdre  quelque 
chofe  de  fa  vivacité ,  ce  ferait  parce 
qu'il  eft  bien  cruel  de  voir  l'objet  de 
fa  tendrelTe  entre  les  bras  d'un  autre, 
&  d'éprouver  mille  difficultés  pour 
l'entretenir  fans  témoin.  La  contrainte 
ôc  le  myftère  rendent  les  plaifirs  plus 
picjuans  ;  mais  quand  des  obftacles 
multipliés  coiftrarient  fans  celTe  les 
defirs  d'un  amant  délicat  qui  fait  qu'un 
époux  peut  obtenir  chaque  jour  des 
faveurs  délicieufes,  dont  la  moindre 
mettrait  le  comble  à  fa  félicité  j  il  eft 
alors  le  plus  malheureux  des  hommes. 
Eh  !  qui  fait  fl  je  ne  vous  aimerais  pas 
encore  davantage,  fans  les  nœuds  que 
vous  avez»  formés  ?  ncsuds  cruels  qui 
s'oppofent  fou  vent  à  mon  bonheur  ôc 
le  rendent  moins  vif.  Que  vous  me 
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faites  payer  cher  les  momens  où  l'a- 
mour nous  fa vorife  !  Permettez- moi 
donc  de  chercher  quelques  amufe* 
mens  ,  afin  d'étourdir  ma  douleur. 
J'ai  des  amis  qui  s'efforcent  de  dilîî- 
per  ma  mélancolie  ,  Se  m'entraînent 
dans  des  fociétés  aufli  honnêtes  qu'a- 
gréables ;  dois-je  les  fuir  ,  pour  me 
confumer  de  langueur ,  &  pour  m'at- 
tirer  la  réputation  de  mifantrope  ou 
d'hipocondriaque  ?  Votre  image  me 
fuit  par- tour  ,  lorfque  je  voudrais 
même  qu'elle  me  fût  moins  préfente. 
Ain(i  ne  concevez  aucun  ombrage  fi  je 
paiïe  plufieurs  'ours  fans  me  préfen- 
ter  chez  vous.  Adieu  ,  trop  aimable 
Jeannette Je  ne  puis  me  ré  fou- 
dre à  vous  appeller  Madame  de  Fon- 
tenor  j  ce  nom  m'eft  même  odieux  :ij. 
fait  naître  dans  mon  efprit  mille  idées 
trilles,  que  je  tâche  en  vain  d'éloigner. 
Le  Marquis  de  F  *  *  *. 
Paris  j  ce  lo  Octobre, 
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LETTRE  CXCVIIL 

Madame  de  Fontencr,  au  Comte 
deC*''\ 

JL  ouRQUoi  donc  ,  Monfieur  le 
Comte ,  huit  jours  fe  font-ils  pafTés 
fans  que  je  vous  aie  vu  ?  Je  ne  puis 
m'imaginer  que  ce  foit  négligeance 
ou  froideur.  Vous  avez  ,  fans  doute  , 
d'importantes  occupations  ;  des  grâces 
à  folliciter  à  Verfailles ,  une  jolie  noir- 
ceur à  commettre ,  un  ami  à  fupplan— 
ter  j  car  Meflieurs  les  Courtifans  font 
comme  certaines  jolies  femmes  ,  il 
faut  rarement  ajouter  foi  à  leurs  ca- 
reffes.  Eh  bien ,  ne  vous  gênez  pas , 
livrez -vous  aux  chimères  de  l'ambi- 
tion ,  n'éprouvez  de  plus  doux  defirs 
que  lorfque  vous  fentirez  l'ennui  qu'inf- 
pire   la  Grandeur.  J'avais  cependant 
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befoiii  de  vous  voir  au  plutôt ,  pour 
vous  faire  part  d'un  delTein  bifarre  ^ 
qui  me  roule  depuis  quelques  jours 
dans  la  tète  ,  &  que  vous  ne  manque- 
rez pas  de  trouver  excellent,  puifqu'il 

s*agit  de  faire  une  méchanceté 

Oui,  j'y  fuis  réfolue;  elle  ne  fera  plus 
en  droit  de  m'excéder  par  de  longs 
fermons  :  je  la  verrai  rougir  à  fon 
tour.  Ecoutez-moi ,  Monfieur  le  Com. 
te  ,  &  préparez-vous  à  me  féconder. 
Je  fuis  d'une  colère  furieufe  j  j'ai  peine 
à  me  modérer Mais  je  vais  cal- 
mer l'indignation  qui  fait  bouillonner 
mon  fang  j  &  tâcher  de  vous  appren. 
dre  tranquilement  la  caufe  de  ma 
jufte  fureur.  Je  viens  de  recevoir  une 
Lettre  de  mon  indolente  Sœur ,  qui 
m'a  mife  hors  de  moi.  Cette  imperti- 
nente créature  ne  cefiTe  de  me  mora- 
lifer  ;  non- contente  de  fes  ridicules 
leçons ,  elle  me  menace  de  ^on  mé- 
pris j  ma  conduite  lui  déplaît ,  dit-elle  , 


Se  elle  croit  beaucoup  me  punir  en 
me  déclarant  qu'elle  rompt  tout  com- 
merce avec  moi ,  qu  elle  ne  me  verra 
plus.  N'eft-ii  pas  bien  fîngulier  que 
ma  Sœur  cadette  ,  qu'une  petite  mi- 
jaurée ,  s'ingère  de  vouloir  minftruire, 
ôc  poufle  l'audace  jufqu'à  me  manquer 
de  refpect?  Oh  !  je  ne  le  fouftrirai 
point ,  je  l'en  ferai  repentir ,  &  l'a  ren- 
drai auflî  mépcifable  ,  même  à  fes 
propres  yeux ,  qu'tLe  fe  croit  digne 
d'eftime.    Couvrons  -  là  de  honte  ÔC 

d'humiliations 11  faut  lui  faire 

perdre  cette  vertu  qui  la  rend  fi  fière 
de  fi  hautaine.  Ceft  vouSj  Monfîeuf 
le  Comte ,  vous-même  ,  que  j'ai  choifl 
pour  un  tel  projet.  Eh  !  pouvais -je 
mieux  m'adrelTer  ?  Vous  vous  rendrez 
l'ami  de  M.  P  *  *  *  ,  vous  feindrez  de 
le  confulter  fur  différens  objets  ,  fî 
cela  eft  nécefTaire  j  vous  trouverez  l'oc- 
cafion  de  voir  fouve.nt  ma  Sœur ,  vous 
lui  direz  des  chofes  galantes ,  vous 

paraîtrez 


[97] 
paraîtrez  de  plus  -  en  -  plus  paflîonné  ; 

elle  deviendra  fenfible  j  ôc  quand  vous 
ferez  certain  d'avoir  fait  fur  fon  cœur 
une  vive  impreflion ,  vous  cefiTerez 
vos  vifires  ;  &  moi  je  lui  reprocherai 
fa  faiblefTe ,  en  exagérant  fes  torts.  Je 
la  connais,  le  cri  de  fa  confcience  s'é- 
lèvera bien  plus  fort  que  ma  voix  j  la 
moindre  faute  lui  femble  un  crime 
impardonnable;  honteufe,  humiliées 
ofant  à  peine  lever  les  yeux ,  elle  ne 
me  regardera  plus  comme  indigne  de 
fon  amitié;  elle  conviendra  du  moins 
que  notre  vertu  n'eft  pas  plus  héroïque 
à  l'une  qu'à  l'autre  ;  8c  je  ne  faurais 
vous  exprimer  quelle  fatisfaétion  ce 
fera  pour  moi Mais  je  vous  dé- 
taillerai beaucoup  mieux  mon  projet 
à  la  première  entrevue.  Venez  ,  char- 
mant fédudeur,  vous  qui  connaiflTez 
fi  bien  le  cœur  des  femmes,  venez 
apprendre  de  ma  bouche  quel  eft  le 
tôle  dont  je  veux  vous  charger;  il  eft 
Quairièmc  Pattie.  E 
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/îngullérement  analogue  à  votre  carac 
tère;  auflî  vous  le  joûrez  à  merveille, 
&  vous  ferez  trop  heureux  de  contri- 
buer à  ma  vengeance. 

j<t  *  *  * 

Ce  li  Oclobre. 


L  ETTRE     CXCIX. 

La  même ,  au  Marquis  de  F 


*  *  * 


J  E  ne  vous  crois  point  infidèle  j  fl 
j'avais  penfé  que  vous  fuflîez  capable 
de  le  devenir  un  jour ,  j'aurais  triom- 
phé de  mes  fentimens  pour  vous,  ou 
je  les  aurais  diffimulé  toute  ina  vie. 
11  m'a  feulement  paru  que  vous  ne 
xecherchiez  point  afïez  les  occafions 
de  me  voir  en  particulier  :  &  vous 
favez  combien  le  véritable  amour  s'al- 
larme  des  moindres  chofes.  Mais  je 


l99l 
ne  vous  reprocherai  plus  la  rareté  de 
vos  vîntes  ^  hélas  !  elles  n'ont  ,  fans 
doute,  été  que  trop  fréquentes^  je  fuis 
réduite  à  vous  prier  de  ne  m'en  plus 
faire.  Admirez  quelle  eft  la  fatalité  de 
mon  fort  j  vous  ne  m'avez  jamais  été 
fi  cher ,  ôc  il  faut  que  je  vous  conjure 
de  ne  jamais  venir  à  la  maifon,  ou 
d'y  paraître  du  moins  bien  rarement. 
Mon  mari  a  conçu  une  violente  ja- 
loufie  contre  vous*  allumée  &  entre- 
tenue par  les  foins  que  vous  m'avez 
rendus  j  peut-être  même  quelqu'un  de 
fes  gens  nous  a-t-il  trahis ,  &  l'a  t-il 
informé  qu'on  vous  voyait  fouvent  au 
logis  à  l'heure  qu'il  devait  en  être  ab- 
fent  j  il  vient  de  me  témoigner,  avec 
beaucoup  d'humeur,  qu'il  ne  conce- 
vait pas  le  motif  qui  pouvait  vous  ame- 
ner chez  lui  lorfqu'il  était  dehors.  Je 
me  fuis  efforcée  de  le  tranquilifer  j  en 
lui  faifant  entendre  que  le  h.ifard  vous 
avait  conduit,  ôc  non  un  delfein  pré- 
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médité  de  me  trouver  feule  dans  mon 
appartement.  Je  crois  qu'il  a  goûté  me^ 
raifons  j  mais  je  vous  avoue  que  je  ne 
lui  parlais  point  avec  cette  alïurance 
que  bien  des  femmes  auraient  eue  à 
ma  place  ;  je  crains  qu'une  autre  fois 
mon  trouble  ne  décèle  notre  intimité 
fecrette  j  car  je  fuis  loin  d'avoir  acquis 
cette  hardiefle  fî  nécefifaire  pour  fou" 
tenir  un  menfonge.  Ainfi  vous  fentez, 
mon  cher  Marquis  ,  l'importance  du 
facrifice  que  je  vous  demande  j  ne  ve- 
nez qu'aux  heures  où  la  compagnie 
s'afTemble Peut-être  même  ferait- 
il  mieux  que  vous  celTalîîez  infenfible- 

menr  de  fréquenter  la  maifon 

Me  fera-t-il  poiîible  de  ne  plus  vous 
voir?  Mon  coeur  fe  révolte  contre  la 
néceffité  cruelle  qui  voudrait  m'en  faire 

une  loi O  Dieu  !   que  n'eft-il 

un  moyen  de  concilier  le  devoir  avec 
l'amour ,  ou  de  jeter  un  voile  impé- 
nétrable fur  des    erreurs   enchante- 


relTes ,  dont  il  eft  fl  difficile  de  ne  pas 
fe  rendre  coupable  dans  le  cours  de 
la  vie  ! 

Adieu,  mon  cher  Marquis  j  aimez- 
moi  toujours  autant  que  je  vous  aime- 
rai. Je  vous  écris  avec  confiance  les 
fecrets  fentimens  de  mon  cœur ,  parce 
que  je  fuis  perfuadée  que  vous  êtes 
trop  honnête  homme ,  pour  manquer 
de  difcrétion.  Cependant ,  la  prudence 
exige  que  vous  brûliez  cette  Lettre  (*) , 
qui  vous  fera  remife  par  ma  fidelle 

Femme-de-chambre. 

*  *  *  * 

De  Paris  ^  ce  lo  Octobre, 


(*)  Le  Marq,uis  de  F***  ne  fe  conforma 
point  aux  imentions  de  Madame  de  Foncçnort 
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LETTRE     ce. 

Le    Marquis   de   F  *  "*  *  ,     à 
Madame  de  Fontenor. 


JLjE  fîngulier  perfonnage  que  ce 
Moniîeur  de  Fontenor  !  eh  quoi ,  il 
s'avife  de  faire  attention  aux  perfonnes 
qui  viennent  vous  voir  !  Son  procédé 
me  paraît  rout-à-fait  étrange ,  après  ce 
que  j'ai  ouï  dire  des  ufages  du  monde  : 
ne  fait-il  pas  qu'un  mari  ,  pour  peu 
qu'il  foit  jaloux  de  fa  réputation ,  ne 
doit  nullement  s'occuper  des  adions 
de  fa  femme  ?  Mais  il  eft  des  gens  qui 
s'aguerriflTent  contre  les  ridicules  ;  on 
doit  les  plaindre  ,  plutôt  que  s'en  mo- 
quer. Ce  qui  me  confole  ,  c'eft  que 
votre  argus  fonge  un  peu  tard  à  ouvrir 
tous  fes  yeux ,  &c  qu'il  me  fera  tout 
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auflî  pofTible  de  le  tromper,  ittalgré 
fa  vigilance  ,  que  lorfqu'il  dormait 
avec  fécurité.  Je  crois  même  que  les 
peines  qu'il  fe  donne  pour  détourner 
de  lui  une  petite  difgrace  commune 
à  la  plupart  des  époux  ,  ne  ferviraient 
qu'à  l'attirer  fur  fa  perfonne ,  s'il  ne 
l'avait  déjà  éprouvée,  fans  en  avoir  le 
moindre  prelTentiment.  Mais  il  me 
femble  que  maintenant  j'aurai  un  nou- 
veau plailîr  à  réalifer  fes  craintes.  Oui , 
mon  adorable  Jeannette  ,  vous  ren- 
dez ma  félicité  encore  plus  délicieufe 
qu'elle  ne  l'était  j  je  me  forme  les 
idées  les  plus  agrc.ibles,  en  fongeant 
que  je  vous  verrai  en  dépit  d'un  ja- 
loux ,  fans  qu'aucune  inquiétude  vienne 
troubler  mon  bonhçutj  vous  ferez  toute 
à  moi  pendant  quelques  inllans ,  le  ten- 
dre amour  triomphera  de  l'hymen  en- 
vieux S-:  tyrannique  ,  &  vous  partage- 
rez le  fentiment  qui  m'anime.  Ne  dou- 
tez pas  qu'il  ne  foit  facile  d'exécuter 
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mes  projets,  &:  de  combler  mes  vœux. 
Voici  quelles  font  les  mefures  que  j'ai 
prifes.  J'ai  loué  un  appartement  dans 

la  rue  de ,  près  de  l'Hôtel , 

fous  le  nom  du  Chevalier  de  Ville- 
neuve; on  travaille  aie  meubler  ;  dans 
huit  jours  tout  fera  prêt  pour  vous  y 
recevoir.  Ce  quartier  eft  extrêmement 
éloigné  du  vôtre ,  8c  nous  ne  fommes 
connus  de  perfonne.  Je  me  flatte  que 
vous  aurez  quelquefois  la  complai- 
fance  de  vous  y  rendre  en  fecret, après 
m'a  voir  fait  avertir  du  jour  &  de  l'heure 
que  vous  choifirez.  J'attends  votre  ré- 
ponfe  avec  la  plus  vive  impatience  ; 
elle  me  réduirait  au  défefpoir  fi  elle 
n'était  pas  conforme  à  mes  defirs  :  j'au- 
rais lieu  de  croire  que  vous  avez  celTé 
4e  m'aimer. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

Ce  i6  Octobre, 
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LETTRE    CCI. 

Madame  de  Fontenor ,  à  Ma- 
dame F  ^  *  *  ,  fa  Sœur, 


Xm*  AMITIE  que  vous  m'avez  tou- 
jours témoignée  ,  ferait  -  elle  donc 
éteinte  fans  retour  !  Eft-il  polîible  , 
ma  Sœur ,  que  l'on  en  vienne  à  haïr 
quelqu'un  qui  nous  fut  extrêmement 
cher ,  &  auquel  on  eft  attaché  par  les 
liens  du  fans;  &  de  la  nature  ?  Mon 
cœur  ne  concevra  jamais  de  pareils 
fentimens  ,  la  honte  de  l'humanité , 
&  qui  ne  nailTent  qu'au  milieu  des 
Villes ,  où  le  luxe  bc  l'intérêt  ont  tout 
dénaturé  j  &  rendent  fouvent  enne- 
mis les  plus  proches  parens.  Les  éprou- 
veriez-vous  ,  ces  fentimens  barbares? 
vous ,  ma  Sœur ,  dont  les  mœurs  inno- 

E5 
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centes  &  pures,  nous  retracent  la  vertu 
du  genre-humain  dans  les  premiers 
fiècles  j  vertu  reléguée  parmi  les  tran- 
quiles  habitans  de  la  Campagne  ,  ou 
chez  les  peuples  heureux  &  groiîiers  » 
(]ue  l'homm.e  infortuné  &  vicieux ,  par- 
ce qu'il  eft  civilifé ,  ofe  taiter  de  fau- 
vage.  La  dernière  Lettre  que  vous  m'a- 
vez écrite ,  ma  chère  Sœur ,  m'a  fait 
bien  craindre  quelque  refroidiflement 
de  votre  partj  mais  je  ne  puis  croire 
que  vous  ceffiez  tout- à- fait  de  m'ai- 
mer.  Cependant  depuis  trois  femaines 
que  vous  êtes  revenue  à  Paris  ,  on  ne 
vous  a  point  encore  vue  chez  moi  j  8c 
quand  je  me  préfente  pour  goûter  du 
moins  le  plaifirde  vous  embrafiferchez 
vous,  il  eft  facile  de  s'appercevoir  que 
vous  me  recevez  avec  une  politefTe 
forcée ,  ôc  non  avec  la  tendrelfe  qui 
devrait  toujours  nous  lier  l'une  à  l'au- 
tre. O  ciel!  que  va-t-cn  penfer  dans 
le  monde ,  lorfqu'on  ferar  certain  de 
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notre  brouillerie  ,  &  qu'on  vous  verra 
perfifter  a  me  fuir  ?  A  combien  dinter- 
prétations  malignes  ne  don nera-t- elle 
pas  lieu,  &  que  diront  fur-tout  votre 
mari  &  le  mien  ,  d'une  rupture  aufli 
étonnante  î  Si  vous  n'avez  point  été 
frappée  de  toutes  ces  confidérationS) 
je  les  ai  vivement  fenties ,  elles  me 
pénètrent  d'une  jufte  douleur.  Les  trif- 
tes  réflexions  qu'elles  m'ont  infpirées , 
m'éclairent  fur  les  égaremens  dont  je 
me  fuis  rendue  coupable,  ôc  m'enga- 
gent à  changer  de  conduite.  J'avoue 
qae  vous  n'avez  que  trop  de  motif, 
non  de  m'accabler  de  votre  haîne  ^ 
mais  de  moins  me  chérir.  Je  fuis  ré- 
folue  de  vous  en  ôter  juftju'au  moin- 
dre prétexte  :  il  me  fera  bien  doux  de 
regagner  votre  tendrefle  ,  en  mème- 
temsque  le  repentir  me  ramènera  vers 
In  vertu.  Je  connais  maintenant  tout 
le  prix  d'une  vie  honnête  &  fans  re- 
proche j  elle  fait  éprouver  un  calme 

E6 
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délicieux.  Qu'ai-je  relfenti  en  me  li- 
vrant à  mes  pafîîons  ?  Des  alarmes 
continuelles  ,  des  remords  qui  me 
pourfuivaient  fans  cefle.  Je  vois  trop 
tard  quels  font  les  moyens  qu'une 
femme  doit  employer  pour  fe  rendre 
véritablement  heureufej  je  ferai  défor- 
mais fidelle  à  mon  mari  j  ôc  peut-être 
que  le  ciel ,  touché  des  larmes  que  je 
répandrai  en  fecret ,  me  pardonnera 
mes  erreurs,  en  m'accordant  le  tems 
d'en  faire  pénitence. 

La  dernière  fois  que  je  t'ai  vue  > 
ma  chère  Sœur,  je  t'aurais  découvert 
l'heureux  changement  fait  en  moi; 
mais  l'air  d'indifférence  &  de  mépris 
avec  lequel  tu  m'as  r^çue  ,  m'a  telle- 
ment humiliée  ,  que  la  honte  me  fer- 
mait la  bouche  :  à  peine  dans  ce  mo- 
ment-ci ai-je  la  force  de  t'écrire.  Tu 
vois  que  je  ne  fuis  plus  indigne  de 

t®n  amitié Que  dis-je  !  te  fera- 

t-il  poiTible  de  chérir  une  infortunée 
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qui  ne  fauraic  defcendre  en  elle-même 
fans  rougir?  continue  de  la  méprifer 

ôc  de  la  fuir;  elle  doit  être  punie 

Eh  !  quel  fupplice  plus  cruel  pour 
elle, que  celui  de  te  devenir  un  objet 
odieux  ? 

Jeannette  R***  de  Fontenoiu 

Ve  Paris i  ce  lo  Novembre. 
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LETTRE    CCII. 

Le  Comte  de  C***  ,   à  Ma* 
dame  de  Fontenor, 


J 


E  vous  le  répète  ,  Madame  ,  vous 
avez  formé  un  projet  de  vengeance 
tout-à'fait  agréable  pour  celui  qui  aura 
le  bonheur  de  contribuer  à  fon  fuc- 
cès,&  je  vous  réitère  mes  remerci- 
mens  de  m'avoir  honoré  de  votre 
choix."  Vous  ne  pouvez  certainement 
douter  de  mon  zèle  à  vous  fervir  dans 
toutes  les  occafions  j  mais  vous  devez 
en  être  encore  plus  sûre  dans  celle  que 
vous  avez  eu  la  complaifance  de  m'of- 
frir  ;  je  fuis  feulement  fâché  qu'elle 
ne  foit  pas  d'une  autre  nature  ,  afin 
que  vous  jugiez  ,  par  l'effort  que  je  me 
ferais ,  de  tout  l'empire  que  vous  avez 


fur  moi.  C'eft  bien  peu  exiger  d'un 
homme  qui  vous  eft  attaché  pour  la 
vie,  que  de  lui  demander  qu'il  pa- 
raiiïe  amoureux  d'une  jolie  femme  ; 
vous  m'auriez  mis  à  une  plus  rude 
épreuve  ,  Ci  vous  aviez  voulu  que  je 
devînfTe  inconftant,  &  que  j'eûfle  pro- 
fité des  fentimens  que  je  vais  peut-être 
faire  naître  en  jouant  le  rôle  d'un 
amant  tendre  ôc  fmcère.  Pourquoi  ne 
prétendez-vous  pas  que  je  tire  tout  le 
parti  pofllble  de  l'avanture  ?  Votre 
vengence  devrait -elle  fe  borner  à  Ci 
peu  de  chofe  j  8c  n'êtes-vous  pas  trop 
injufte  à  mon  égard ,  en  me  forçant  à 
m'éloigner  de  l'aimable  perfonne  que 
j'aurai  attendrie  ?  Un  autre  recueille- 
ra donc  le  fruit  de  mes  foins  &  de 
mes  peines ,  en  achevant  de  porter  le 
trouble  dans  ce  jeune  cœur,  qui ,  fans 
moi ,  fe  fiit  peut-ctre  toujours  mon- 
tré rebelle  aux  douces  imprelîîc^ns  de 
l'amour Mais  je  dois  me  con- 
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former  exactement  à  vos  intentions  y 
j'avais  oublié  les  raifons  qui  m'y  con- 
traignent j   elles  font  fans  réplique  , 
n'en  parlons  plus.  Afin  de  commencer 
a  les  fuivre ,  je  me  fuis  déjà  rendu 
plufieurs  fois  chez  M.  P  *  *  *  ,  fous 
prétexte  de  le  confulter  au  fui  et  de 
mes  affaires ,  qui  font  on  ne  peut  paS 
plus  dérangées.  Je  lui  témoigne  une 
confiance  fans  réferve  ,  ôc  je  le  comble 
de  politefTes  &  de  marques  d'amitié- 
Cet  honnête  Avocat  qui  me  croit  fin- 
cère  5  fans  doute  parce  qu'il  connaît 
peu  les  gens  de  Cour,  me  prend  fin- 
gulièrement  en  affection  j  il  mepreffe 
de  l'honorer  fouvent  de  mes  vi  fîtes , 
êc  m'a  fi  fort  prié  de  dîner  fans  façon 
chez  lui ,  que  je  n'ai  pu  refufer  aujour- 
d'hui de  lui  accorder  cette  faveur.  Sa 
table,  comme  vous  favez  ,  eft  délica- 
tement fervie  j  fi  je  voulais  l'en  croi- 
re, je  n'en  aurais  point  d'autre»  Je  me 
fuis  hafardé  à  fourire  tendrement  à 


votre  charmante  Sœur  y  ôc  à.  lui  tenir 
quelques  galans  propos  j  mais  elle  n'y 
a  fait  nulle  attention.  Oh  je  la  ren- 
drai moins  innocente  j  elle  entendra 
bientôt  les  fignes  ôc  le  langage  myf- 
térieux  d'un  amant.  M.  P  *  *  *  defire 
de  me  voir  prefque  tous  les  jours  j  il 
me  chérit,  m'eftime  j  cela  fuffit;  je 
jouirai  dans  peu  de  tous  les  droits 
de  l'ami  de  la  maifon. 

Le  Comte  de  C  *  *  *c 

Ce  10  Novembre  i  à  minuit. 

-te       JLJL-IUJU       ^î^ 
"        JLJUJLJL-U.JI.         TJ 


_»\         ->nr<x  Tl^rir      •l.J.A. 
IL,  JLJLJLJLJUJU        Jl 


r-ir-|rir 


Ji-îitJi— "— "— 11- 
nnrTf-nr-ir-ir 
-11-JLJl.JU       t] 

^^^I-ln^     < 


[iHl 


LETTRE    CCIII. 

Madame  P  *  *  *,  à   Madame 
de  Fontcnor ,  fa  fœur. 


N 


X^  ON,  je  n'ai  point  d'inimitié  con- 
tre vous  j  je  n'ai  jamais  cefTé  d'être  a 
votre  égard  une  bonne  &  tendre  Sœur» 
Si  vous  m'aviez  été  indifférente,  au- 
rais-je  eu  tant  de  chagrin  quand  votre 
conduite  était  repréhenfible  ?  Je  n'a- 
vais voulu  rompre  tout  commerce  avec 
vous ,  que  parce  qu'il  m'était  impolîî- 
ble  de  foutenir  la  vue  de  vos  défor- 
dres.  Pourquoi ,  ma  chère  Sœur,  m'en 
fai(îez-vous  la  confidence,  ou  plutôt 
pourquoi  vous  en  rendiez-vous  coupa- 
ble ?  Ce  qui  redoublait  encore  ma 
peine ,  c'était  de  n'ofer  les  apprendre 
à  mon  mari ,  qui  croit  que  vous  vous 


êtes  toujours  comportée  de  manière 
à  réparer  la  feule  faibleffe  que  vous 
avez  voulu  que  je  lui  découvrîiïe ,  3c 
au  fujet  de  laquelle  il  vous  a  même 
écrit  une  Lettre  quelque  tems  après 
mon  mariage.  Il  eft  Ci  honnête  homme, 
que  s'il  avait  été  informé  de  vos  der- 
nières adions ,  il  en  aurait  été  au  défeH- 
poir  ,  &  m'aurait  défendu  de  vous  re- 
voir jamais.  Je  n'ai  fait  que  prévenir 
les  ordres  qu'il  m'aurait  donné,  parce 
que  je  fais  qu'il  ne  fufEt  pas  qu'une 
femme  fage  obéilTe  à  fon  mari  ;  il  faut 
encore  qu'elle  aille  au-devant  de  ce 
qui  peut  lui  faire  plaifir ,  fur-tout  lors- 
qu'il s'agit  d'une  chofe  que  la  vertu 
commande  aufîî.  Mais  Dieu  foit  béni 
de  ce  que  je  n'ai  plus  rien  à  lui  cacher 
à  ton  fujet,  &c  de  ce  que  mes  prières 
font  exaucées.  Tu  me  marques  cjue  tu 
as  abfolument  changé  de  façon  de  pen- 
fer ,  que  tu  vas  fuivre  tes  devoirs,  être 
fidelle  à  ton  mari  j  ôc  que  tu  nje  te  per- 
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mettras  plus  d'avoir  aucun  amant.  O 
ma  Sœur!  que  tu  m'as  pénétrée  de  joie 
en  m'apprenant  cette  agréable  nou- 
velle !  Tu  verras  combien  les  plaidrs 
de  la  fageffè  furpaffent  ceux  que  la 
confcience  nous  reproche.  J'aurais  cou- 
ru t'embraiTer  tout  de  fuite,  après  avoir 
lu  ta  Lettre,  fi  je  n'étais  retenue  à  13- 
maifon  par  une  faignée  que  Ton  m'a 
faite  à  caufe  de  ma  grolTefle ,  qui  ap- 
proche de  fon  terme.  Mais  viens  rece- 
voir mes  félicitations  j  viens  que  je  te 
prefTe  contre  mon  fein ,  &  que  je  te 
remercie  d'avoir  mis  aujourd'hui  le 
€ombIe  à  mon  bonheur  j  car  fi  tu  avais 
perfifté  dans  le  mal,  m'aurait- il  été 
poflible  d'être  heureufe? 

Louise  R***P***. 
Ce  10  Novembre» 
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LETTRE    CCIV, 

Madame  de  Fontmor^  au  Mar- 
quis de   Z'  *  *  *. 


L  ne  m'a  point  été  poflîble  de  ré- 
pondre plutôt  à  votre  Lettre,  mon 
cher  Marquis  j  la  maladie  de  celle  de 
mes  Femmes  à  qui  je  crois  devoir 
feule  me  confier ,  m'a  forcée  de  vous 
lailTer  fl  long  tems  dans  l'inquiétude. 
Je  me  hâte  de  vous  en  tirer  enfin ,  de 
de  vous  apprendre  que  je  me  rendrai 
au  moins  tous  les  quinze  jours  dans 
l'appartement  que  vous  avez  fait  meu- 
bler. Je  feindrai  d'avoir  befoin  de  faire 
moi-même  quelques  emplettes,  &, 
fous  prétexte  de  ménager  mes  che- 
vaux ,  je  prendrai  une  voiture  de  place, 
ik  ne  mènerai  avec  moi  que  ma  fidelle 
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Femme-de-chambre,  dont  la  préfence 
empêchera  qu'on  ne  fufpedte  mes  dé- 
marches* Tel  eft  le  plan  que  je  me 
propofe  de  fuivre.  Vous  pouvez  m'at- 
tendre  demam  matin,  entre  onze  heu- 
res &:  midi.  Jugez ,  Marquis ,  combien 
je  vous  aime,  puifque  je  me  réfouds  à 
vous  tout  facrifier.  Mais  je  récompenfe 
l'amant  le  plus  tendre,  &  je  me  flatte 
qu'il  fera  auflî  le  pkis  conftant.  Croi- 
riez-vous  que  des  remords  voudraient 
quelquefois  troubler  mes  plaifirs  ?  Us 
me  rappellent,  malgré  moi,  ce  que  je 
m'étais  promis  pour  expier  des  fau- 
tes  &  pour  reconnaître  les  obli- 
gations fans  nombre  que  j'ai  à  mon 

époux Ah  !  chaflbns  ces  idées 

importunes  ^  on  ne  jouît  de  la  vie 
qu'en  fâchant  fe  rendre  heureux,  de 
les  plus  beaux  de  nos  jours  feraient 
perdus ,  fi  l'on  fuivait  les  confeils  de 
la  froide  raifon.  D'ailleurs ,  une  âme 
tendre  ,  violemment  emportée  vers 


l'objet  qu'elle  adore  ,  a- 1- elle  le 
tems  de  réfléchir  ?  L'infenfibilité  feule 
prend  ce  tr^fte  foin  ,  ôc  aggrave  fes 
peines,  en  s'impofanc  de  prétendues 

obligations Mais  je  fuis  folle  , 

en  vérité,  de  trancher  ici  du  Philofo- 
fophe ,  quand  il  s'agit  de  parler  tout 
/împlement  le  langage  de  l'amour. 
Adieu ,  mon  cher  Marquis  ^  demain 
matin  vous  achèverez  de  dilîiper  mes 
fcrupules  ,  s'il   pouvait   m'en   refter 

encore. 

*  *  *  * 

Ce  II  Novembre. 
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LETTRE   ce  V. 

Le  Comte  dcC*""* ,  à  Madame 
de  Fontmor, 


M 


E  voilà  confiné  a  Verfailles  pouf 
quelques  jours.  Comme  je  n'ai  pu , 
avant  mon  départ,  vous  informer  où 
j'en  fuis  de  l'avanture  amoureufe  que 
vous  m'obligez  d'entreprendre  ,  trou- 
vez bon.  Madame,  que  je  vous  falTe 
par  écrit ,  ce  récit  intérelTant.  Je  me 
rends  affidûment  dans  la  maifon  de 
M.  p  *  *  *  j  qui  a  la  bonté  de  fe  croire 
la  feule  caufe  de  mes  fréquentes  vifî- 
tes ,  tandis  qu'il  ne  les  doit  qu'à  fa 
chère  moitié  :  mais  combien  d'époux 
donnent  tous  les  jours  dans  la  même 
erreur  ?  L'un  &:  l'autre  font  de  plus-en- 
plus  enchantés  de  mes  manières;  je  les 
amufe>  je  les  fais  rire  par  des  propos 

qui 
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qui  ne  relTemblent  à  rien  ;  6c  je  tâche 
fur-tout  de  plaire  au  mari  :  c'eft  le  meil- 
leur moyen  de  m'affurer  les  bonnes 
grâces  de  la  femme.  Notre  Avocat 
s'imagine  que  fon  mérite  me  tranf- 
porte  d'admiration  j  il  fe  dit  mon  in- 
time ami,  parce  qu'il  croit  que  je  le 
regarde  comme  le  plus  fameux  Jurif- 
confulte.  Il  changerait  bien  vite  de 
fentiment  ,  s'il  fe  doutait  du  motif 
qui  me  conduit  Ci  fouvent  chez  lui  ;. 
mais  je  vous  promets  qu'il  l'ignorera 
toujours  :  il  eft  fi  facile  de  furprendre 
la  confiance  d'un  honnête  homme  , 
quand  on  fait  mettre  en  jeu  le  grand 
reiTort  de  l'amour-propre  1  Pour  la  pe- 
tite Sœur  ,  je  la  ferai  bientôt  tomber 
dans  mes  filets  j  elle  répond  de  bonne- 
foi  à  tous  les  témoignages  d'elHme  Se 
d'amitié  ,  que  je  ne  me  lâlfe  point  de 
prodiguer  à  ce  couple  trop  heureux  : 
l'innocente  colombe  ne  fait  pas  en- 
core qu'il  eft  dangereux  de  s'apprivoi- 
Quatrième  Partie,  F 


fer  avec  un  renard  tel  que  moi.  Ce- 
pendant, à  vous  dire  la  vérité,  mes 
progrès  font  beaucoup  plus  lents  qu'ils 
ne  devraient  l'être  :  j'ai  beau  me  ren- 
dre aimable  en  prenant  l'air  conqué- 
rant d'un  charmant  petit-maître,  &c  en 
difant  de  ces  jolis  riens  qui  tournent  la 
tête  à  la  plupart  des  femmes  j  la 
belle  &  infenfible  p  *  *  *  femble 
m'écouter  avec  indifférence  j  elle  me 
ipurit  froidement ,  je  ne  lis  point  dans 
fes  yeux  le  trouble  &  l'émotion  que 
je  devrais  avoir  portés  dan-s  fon  âme. 
Une  telle  tranquilité  me  confond 
^  ne  me  paraît  nullement  naturelle: 
fi,  elle  n'eft  pas  l'ouvrage  de  la  dif- 
fimulation  ,  elle  nous  montre  qu'il 
eft  difficile  de  féduire  une  Agnès. 
Mais  on  réullit  enfin  j  &  plus  il  en  a 
coûté  de  peines  pour  triompher  d'une 
innocente  Beauté  ,  plus  le  plaifir  ma- 
lin qu'on  goûte  à  la  trotmper ,  devient 
délicieux.  Prenez  donc  patience  ,  de 
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fiez-vous  a  mon  zèle  8c  à  mes  taîens  ; 
j'humaniferai  la  Lucrèce  qui  vous  faÎE 
ombrage  y  elle  ne  pourra  plus  fe  glo- 
rifier de  fa  vertu.  Quel  dommage  que 
vous  m'obligiez  de  m'arrêter  quand  il 
me  ferait  iî  doux  de  recueillir  le  fruit 
de  mes  foins  !  11  faudra  donc  qu'un  au- 
tre profite  des  fentimens  que  j'aurais 

fait  naître  ! 11  me  reliera  toujours 

la  fatisfadion  d'avoir  fuivi  le  plan  que 
vous  m'avez  tracé,  &c  d'avoir  infpiré 
à  Madame  P  *  *  *  le  deiir  de  s'égarer 
agréablement  :  elle  ne  ferait  pas  fem- 
me ,  fi  fon  cœur  ne  s'ouvrait  jamais 
aux  douces  impreflîons  du  plaifir. 

Le  Comte  de  C  *  *  *« 

Ce  4  Dec e mare» 


Fi 
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LETTRE    CCVI. 

Madame  de  Fontenor,  au  Comte 
deC**\ 


H  j  mon  cher  Comte  !  je  m'apper- 
çois  un  peu  tard  que  je  n'ai  pas  fongé 
à  vous  prévenir  d'une  chofe  efTen- 
tielle  -,  mon  étourderie  vous  a  fait  faire 
une  démarche  inconfidérée  auprès  de 
ma  bégueule  de  Sœur  j  je  vous  en  de- 
mande 4)ardon ,  &  me  flatte  que  vous 
aurez  pour  moi  autant  d'indulgence 
que  de  zèle.  Vous  allez  favoir  la  caufe 
de  cette  froideur  qu'on  vous  a  mon<- 
trée  ,  &  vous  celTerez  d'en  être  furpris. 
J'ai  eu  la  fottife  de  confier  à  Madame 
P  *  *  *  ,  que  vous  avez  été  un  de  mes 
amans  \  ôc  qu'il  m'était  arrivé ,  par  une 
faibleiïe  très-pardonnable,  de  combler 
tous  vos  vœux.  Vous  fentez ,  après  cet 


éclaîicKTement  ,  qu'elle  na  du  vous 
voir  lui  faire  la  cour  qu'avec  une  efpèce 
d'horreur  j  fa  façon  de  penfer  vous  eft 
connue  ;  ainfi  repréfentez-vous  tout  ce 
qu'elle  fe  fera  dit  fi  elle  s'eft  apperçue 
que  vous  avez  formé  le  deflein  de  lui 
plaire  :  eh ,  quelle  ne  ferait  donc  pas 
fon  indignation  fi  vous  lui  déclariez 
que  vous  êtes  amoureux  d'elle  !  Toutes 
ces  confidératiohs  ne  m'ont  frappées 
c]u'à  la  ledure  de  votre  dernière  Let- 
tre. J'avoue  que  le  defir  de  me  ven- 
ger de  ma  Sœur  ôc  de  lui  faire  perdre 
cette  vertu  qui  la  rend  fi  fière  ,  m'a 
portée  à  jeter  trop  légèrement  les  yeux 
fur  vous,  Monfieur  le  Comic.  Vous 
ne  pouvez  mettre  à  fin  l'avantiire  amou- 
reufe  que  vous  avez  entreptife  à  ma 
foliicitation^  elle  ferait  déjà  terminée 
fans  les  obftacles  infurmontables  qui 
s'oppofent  à  la  gloire  dont  j'ai  voulu 
vous  couvrir:  eft -ce  que  ma  Sœur 
pourrait  être  infenfible  aux  grâces  Se 


aux  difcouTS  d'un  aimable  fédudeur 
tel  que  vous  ?  Mais  quel  parti  devons- 
nous  prendre  ? O  ciel  !  il  faut 

renoncer  au  projet  que  j'avais  formé  j 
elle  fera  toujours  heureufe  avec  fou 
mari ,  je  continûrai  de  rougir  à  fa  vue, 
elle  fe  croira  fupcrieure  à  moi ,  parce 
qu'elle  n'a  point  encore  trouvé  l'occa- 
fion  de  connaître  qu'il  eft  impoflfible 
de  refter  long-tems  fage. ......  je  fuis 

au  défefpoir  ! 


*  *  *  % 


Ce   5  Décembre, 


[i^7l 


LETTRE  CCVII. 

Le  Comte  dcC***  i  à  Madame 
dt  Fonunor. 


H  quoi ,  Madame,  vous  "avez  fait 
conSdence  de  vos  bontés  pour  moi! 
Ignorez- vous  donc  qu'une  jolie  femme 
doit  avoir  de  tendres  faiblelTes ,  mais 
qu'elle  doit  les  diiîîmuler ,  même  à  fa 
meilleure  amie  ?  En  fe  livrant  à  des 
épanchemens  indifccecs ,  elle  fe  met 
dans  le  cas  d'avoir  à  rougir  de  fes  fau- 
tes ,  quand  on  vient  à  les  révéler  \  au- 
lieu  que  fi  elle  les  eût  cachées  avec 
foin ,  elle  ferait  peut-être  parvenue  à 
les  oublier.  11  eft  vrai  que  la  plupart 
des  femmes  galantes  s'aguérilfent  con- 
tre les  murmures  &  l'injufte  indigna- 
tion du  Public  j  mais  ne  vaut-il  pas 
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mieux  ,  par  un  peu  de  prudence ,  tirer 
un  voile  impénétrable  fur  fes  plaifirs , 
plutôt  que  d'aller  s'expofer ,  de  gaîté 
de  cœur,  à  la  cenfure  &  aux  brocards 
des  gens  mal  intentionnés  ?  Vous  voyez 
que  je  ne  parle  ici  que  pour  votre  fexe , 
Madame,  car  queft-ce  que  les  hom- 
mes qui  jouilfent  de  la  vie,  ont  à  crain- 
dre des  difcours  de  la  critique  ?  Leur 
gloire  confifte  à  fe   livrer  à  tous  les 
amufemens  qu'on  appelle  des  travers  ; 
&  le  jeune  Seigneur  qui  ne  fe  fait  pas 
la  réputation  d'aimable  libertin  ,  eft 
regardé  comme  un  perfonnage  extraor- 
dinaire. Vous  êtes  aiïujéties  à  d'autres 
préjugés  j  vous  devez  difïimuler  vos 
plaifirs,  ainfi  que  je    l'ai  déjà  dit,  & 
cette  fage   réferve  les  rend  beaucoup 
plus  piquans.  La  preuve  que  leur  pu- 
blicité peut  vous  être  défavantageufe, 
c'eft  que  vous  recommandez  toutes  la 
difcrétion  à  vos  amans.  N'en  manquez 
donc  pas  les  premières  :  pourquoi  voU' 
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driez-voiis  trouver  dans  les' autres  une 
vertu  que  vous  ne  launezf  a'vo'ir  vous- 
mêmes  ?  Mais,  répliquerez- vous ,  c'eft 
à  des  amies  intimes  que  nous  confions 
nos  fecrets.  Eh ,  Mefdames  î  croyez- 
vous  donc  vous  difculper  par-là  de 
l'imprudence  que  je  vous  reproche  ? 
Vous  feriez  ,  en  quelque  forte  ,  excu- 
fables ,  Cl  des  brouilleries  impr-^vuesne 
refroidiiïàienr  jamais  votre  amitié,  &: 
ne  la  changeaient  point  quelquefois  en 
une  haine  déclarée  :  alors  que  n'avez- 
vous  pas  à  craindre  de  l'indifcrérion 
qui  fe  venge  en  fe  foulageant?  Vous 
répondrez  à  mes  graves  remontrances, 
vous,  Madame,  en  votre  particulier, 
que  vous  vous  êtes  confiée  à  une  per- 
fonne  beaucoup  plus  chère  &  plus  sûre 
qu'une  amie  ,  puilque  vous  n'avez  dé- 
pofé  vos  fecrets  que  dans  le  fein  de  la 
plus  tendre  des  Sœurs.  L'cvcnemenc 
vous  montre  cependant  qu'une  femme 
a  toujours  lieu  de  fe  repentir  d'avoir 
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manqué jdç  réferve.  Si  vous  aviez  été 
plus  dilîiLTxulie  ,  nous  trouverions-nous 
dans  l'embarras  où  nous  fommes  au- 
jourd'hui ?  J'aurais  feint  d'être  amou- 
reux de  cette  Lucrèce  infenfible  ,  dont 
vous  avec  raifon  de  vouloir  enflammer 
le  cœur  froid  &  glacé  j  je  ferais  certai- 
nement parvenu  à  rendre  fa  vertu 
moins  bourgeoife  &  moins  fauvage. 
Mais  depuis  l'aveu  que  vous  m'avez 
fait,  j'avoue  qu'  1  me  ferait  impollible 
de  réulîîr.  J'enrage  d'être  contraint  d'a- 
bandonner une  entreprife  fi  conforme 
à  mon  caractère  &  dont  je  me  ferais 
acquitté  au  gré  de  vos  vœux  ;  il  faut  y 
renoncer  j  votre  inconféquence  m'en- 
lève les  nouveaux  myrthes  que  j'allais 
cueillir ,  &  vous  prive  delà  fatisfaélion 
qu'il  m'était  iî  doux  de  vous  procurer  : 
que  ce  fâcheux  contretems  vous  ferve 
au  moins  de  lei^on. 

Le  Comte  deC***. 
Ce  7  Décembre, 


[mi  j 


LETTRE    CCVIII. 

Madame  p  *  *  *  ,  à  Madame 
de  Fontcnor  ,  fa  Sœur. 


N 


E  fois  plus  inquiette  de  ma  fanté, 
chère  Sœur  j  je  fuis  entièrement  réta- 
blie \  il  ne  me  manque  que  le  bonheur 
de  t'embraiïer.  Viens  me  voir  dès  l:jue 
tu  auras  reçu  cette  Lettre ,  &:  tu  avoû- 
ras  que  je  fuis  la  femme  la  plus  heu- 
reufe  du  monde.  Mon  enfant  fe  porte 
à  merveille ,  il  prend  le  fein  avec  un  ap- 
pétit qui  annonce  qu'il  ne  demande  qu'à 
vivre '.quelle  félicité  pour  moi  quand  je 
le  ferre  entre  mes  btas  !  il  me  femble 
déjà  qu'il  me  fourit.  Je  ferai  double- 
ment fa  mère  en  le  riourriffant  de  mon 
lait.  Eh  !  devais- je  le  confier  à  une  nour- 
rice mercenaire ,  qui^  l'aurait  foigné  par 


intéièc ,  ôc  qui  aurait  reçu  &c  mérité 
toutes  fes  carefTes?  Ne  fuis-|e  pas  fa 
mère  ,  &  obligée  >  par  conféquent, 
d'en  prendre   foin  moi-même  ?  Dois- 
je  me  rendre  indigne  de  tous  les  dons 
que  ma  faits  la  Nature  ?  Mais  l'ufage 
des  grandes  Villes ,  me  difaic-on ,  veut 
qu'on  ait  une  Nourrice  j  on  ménage  fa 
fanté ,  la  délicatefTe  de  fon  tempéra- 
ment ,  ôc  l'on  s'épargne  des  fatigues 
inouïes  »...  Que  Ion  fe  prive  auffi  de 
fenfations  délicieufes!  Lorfque  mon 
ïils  a  troublé  mon  fommeil  j  quand 
fes  cris  m'ont  remplie  d'allarmes  j  s'il 
fe  jète  avidement  fur  mon  fein,  s'il 
me  prelfe  de  fes  petits  bras ,  tout  eft 
oublié ,  j'éprouve   un  plaifir  inexpri- 
mable :  feulement  en  le  regardant ,  je 
fens  une  joie  pure  &  dont  rien  n'appro- 
che. Ce  qui  augmente  encore  ma  féli- 
cité ,  c'eft  que  mon  mari  paraît  m'ai- 
mer  davantage  depuis  que  je  l'ai  rendu 
père  y  il  vient  vingt  fois  par  jour  dans 
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ma  chambre ,  prend  doucement  fon 
fils  dans  {es  bras ,  le  baîfe  avec  tranf- 
port ,  &,  en  le  repofanc  fur  moi  j.me 
fait  toutes  les  carelfes  qu'il  vient  de 
prodiguer  à  ce  cher  gage  de  notre 
amour.  Que, n'as-tu  pu  nous  voir  il 
y  a  quelques  inftans ,  tous  les  deux 
courbes  fur  le  berceau  de  l'enfant , 
n'olant  refpirer  ,  dans  la  crainte  de  l'é- 
veiller ,  &  le  contemplant  avec  une 

volupté  célefte O   ma  Sœur  ! 

que  l'on  eft  heureux  quand  on  remplit 
tous  fes  devoirs ,  &  que  ton  fort  eft 
digne  d'envie  ,  puifque  tu  connais 
actuellement  tous  les  charmes  de  la 
Vertu  1 

Louise  R***  p***. 

Ce  i6  Janvier» 


%J^ 
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LETTRE    CCIX. 

Le  Comte  deC*'^*  y  à  Madame 
de  Fontenor, 

K^  ONSOLEZ- vous ,  Madame,  j'ef- 
père  de  me  faire  remplacer  auprès  de 
notre  belle  indolente  j  j'ai  trouvé  un 
homme  excellent  pour  féconder  vos 
vues  &  les  miennes  :  c'eft  au  hafaid 
que  je  dois  cette  heureufe  découverte, 
&;  l'idée  d'en  faire  ufage.  Lifez  avec 
attention  ces  lignes  que  je  trace  très- 
rapidement  ,  &  qui  me  femblent  pour- 
tant écrites  avec  la  dernière  lenteur , 
tant  ma  plume  eft  loin  de  féconder  la 
légèreté  de  ma  penfée ,  &:  l'impatience 
où  je  fuirde  vous  inftruire  de  mon 
projet.  Apprenez  qu'il  exifte  dans  le 
monde  un  certain  Chevalier  de  ****, 


[MSj 
perfonnage  dune  figure  intéreflante 
&  de  la  taille  la  plus  avantageufe  y 
doué  d'un  efprit  auflî  vif  que  brillant:, 
il  plaît,  il  enchante,  il  éblouît.  Mais 
il  n'ignore  point  toutes  fes  bonnes 
qualités ,  ni  les  dons  qu'il  tient  de  la 
Nature  j  il  fe  les  exagère  même  ;  par- 
tout où  le  conduit  la  certitude  de 
plaire ,  on  lit  dans  fon  air  fatisfait , 
combien  il  eft  content  de  fa  perfonne  ; 
comme  il  a  la  jambe  afiez  bien  tour- 
née ,  il  a  grand  foin  de  l'offrir  à  tous 
les  yeux  ,  en  la  pofant  toujours  en 
avant ,  ou  bien  en  l'agitant  avec  grâce 
lorfqu  il  eft  aiïis ,  &  il  ne  manque  pas , 
en  riant,  de  lailTer  voir  fes  dents ,  qu'il 
a  fort  belles  ;  perfuadé  qu'il  parle  avec 
beaucoup  d'aifance,  de  s'exprimant, 
en  effet ,  d'une  manière  agréable  ,  il 
s'empare  de  la  converfation  ,  &:  il  eft 
bien  difficile  d'arrêter  la  fougue  de 
fes  faillies.  Jamais  on  ne  s'eft  montré 
plus  paflionné  pour  les  femmes,  Si 


jamais  on  ne  les  a  tant  méprîfées  ;  il 
jure  à  routes  qu'il  les  adore ,  &  il  les 
trompe  routes  :  la  tendrefle ,  l'inconf- 
tance  &  la  perfidie  ,  compofent  (on. 
cara6i:ère.  11  eft  cependant  l'idole  des 
femmes ,  qui  femblent  fe  difputer  à 
qui  aura  la  gloire  d'en  être  aimée  &c 
trahie.  —  A  quoi  bon  me  tracer  le  . 
portrait  de  ce  charmant  petit-maître  1 
vous  écrierez-vous  peut-être,  Madame. 
Vous  allez  favoir  quel  eft  mon  motif. 
J'ai  cru  devoir  vous  peindre  un  per- 
fonnage  que  je  vais  bientôt  faire  agir 
pour  vos  intérêts.  Oui  j  ce  joli  homme 
que  vous  ne  connailfez  point  encore  , 
heureufement  pour  vous ,  car  il  eft 
bien  dangereux  ,  je  le  deftine  à  être 
Tamant  de  votre  Sœur,  ou  à  le  feindre 
du  moins.  Vous  fentez  que  n'ayant  au- 
cunes raifons  de  s'en  défier  &  de  le 
haïr,  comme  elle  en  aurait  à  mon 
égard,  elle  ne  pourra  réfifter  aux  grâ- 
ces &  au  mérite  du  Chevalier  de  ****■, 
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ôc  fe  kiiïera  doucement  aller  à  quel- 
ques faiblelfes ,  qui  la  feront  alors  mar- 
cher votre  égale  dans  la  route  du  plai- 
fîr.  J'ai  conçu  cette  idée  en  entendant 
le  Chevalier  fe  féliciter  de  fes  bonnes- 
fortunes ,  &  foutenir  qu'il  n'y  avaic 
point  de  Lucrèces  affez  cruelles  pour 
lui  réfifter  plus  de  trois  jours.  11  me 
fera  facile  de  l'engager  à  tenter  une 
avanrure  dont  il  croira  le  fuccès  infail- 
lible ,  fur-tout  quand  je  lui  aurai  die 
que  Madame  P  *  *  * ,  après  l'avoir  vu 
quelquefois  au  Spectacle ,  de  avoir  en- 
tendu répéter  fon  éloge ,  eft  devenue 
fingulièrement  amoureufe  de  lui ,  au 
point  qu'elle  ne  celTe  d'en  parler.  Il  a 
trop  d'amour  -  propre  pour  ne  point 
ajouter  foi  à  mes  difcours  :  je  le  per- 
fuaderai  donc  fans  peine ,  Se  lui  otFri- 
rai  enfuite  de  l'introduire  chez  M. 
P  *  *  *.  Ai-je  befoin  de  vous  préve- 
nir qu'avant  de  le  préfenter  à  Madame 
votre  Sœur,  j'aurai  tâché  de  le  lui  reii- 
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dre  intéreffant  par  tout  ce  que  je  lui 
conterai  des  prétendues  vertus  de  mon 
ami  ?  Le  Chevalier  fera  le  refte. 

Eh  bien ,  n'eft-ce  pas  que  mon  plan 
eft  admirable  ?  Je  me  réjouis  de  l'a- 
voir formé  j  l'amour  m'en  récompen- 

fera  en  multipliant  mes  plaifirs 

Je  vais  travailler  à  le  mettre  en  exécu- 
tion ,  &  je  termine  enfin  mon  Epître , 
qui  eft  d'une  longueur  énorme  ,  tandis 
que  je  me  propofais  de  vous  écrire 
feulement  une  demi  -  page.  Mais  vous 
avez  depuis  long-tems  vaincu  ma  pa- 
relîe  à  prendre  la  plume  ^  je  fuis  éton- 
né, quand  j'y  fonge,  du  nombre  pro- 
digieux de  miflives  que  j'ai  faites  par 
rapport  à  vous,  depuis  environ  trois 
ans.  Ma  foi,  les  amans  auraient  bien 
befoin  de  Secrétaires.  Je  ne  me  ferais 
pas  cru  capable  d'une  pareille  conf- 
iance ,  &  fur-tout  de  cette  ardeur  in- 
fatiguable  à  entafler  épître  fur  épître. 
Mais  tel  eft  le  pouvoir  de  la  Beauté  : 
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je  fuis  né  trop  fenfible  pour  ne  pas 

l'éprouver j  &  de  toutes  les  femmes, 
charmante  de  Fontenor,  vous  êtes  celle 
qui  devait  me  le  faire  reflentir  davan- 
tage. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

De  Paris  j  ce  premier  Février  y  17... 


LETTRE  CCX. 

Madame  de  Fontenor,  au  Comte 
de   C  *  *  *. 

X_j  N  vérité ,  mon  cher  Comte ,  je  fuis 
de  plus- en -plus  enchantée  de  votre 
projet  \  il  ne  peut  manquer  d'avoir  un 
heureux  fuccès^  la  petite  forte  ne  fau- 
tait long-tems  réfifter  aux  brillances 
qualités  d'un  aimable  fédufteur,  qu'elle 
écoutera  fans  défiance ,  d<.  je  ne  ferai 
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plus  humiliée  en  me  trouvant  auprès 
d'elle.  Quelques  réflexions  que  j'aie 
faites  pour  excufer  mes  faiblefl"es ,  il 
me  refte toujours  de  certains  remords, 
ouvrages  des  préjugés  de  l'enfance  &: 
de  l'éducation  ,  dont  on  ne  peut  fe 
défaire  qu'en  partie  :  ils  me  paraîtront 
bien  moins  défagréables,  lorfque  ma 
Sœur  aura  quelquefois  fujet  de  rougir 
à  fon  tour.  J'ai  déjà  rencontré  le  Che- 
valier de  *  *  *  * ,  chez  l'honnête  Ôc 
ennuieux  Avocat.  11  m'a  femblé  qu'il 
commence  à  faire  des  progrès  dans  le 
cœur  de  h  jeune  perfonne  ^  elle  a  peine 
à  cacher  la  fitisfadion  qu'elle  éprouVe 
à  fa  vue  ,  8c  rit  la  première  de  tous  les 
contes  qu'il  débite.  Elle  n'a  jamais  été 
fi  gaie  &  fi  contente,  8c  je  ne  doute 
pas  que  le  Chevalier  ne  foit  la  feule 
caufe  de  fa  bonne-humeur.  Mais  avant 
de  le  connaître,  fes  jours  étaient  déjà 
fottunés  j  toute  entière  à  l'amour  de 
fan  époux  8c  aux  foins  de  fon  ménage  , 


elle  paraififait  goûter  un  bonheur  aufli  ' 
pur  que  délicieux  :  croiriez-vous ,  mon  • 
cher  Comte,  que  j'ai  fouvent  étéaiTez 
fîmple  pour  envier  fon  fort  heureux 
&  tranquile  ?  Aucuns  remords  ne  trou- 
blaient du  moins  fa  félicité.  Que  j'au- 
rai de  plaifir  a  la  voir  agitée  par  les 
cris  de  fa  confcience,  &,  livrée  à  des 
terreurs  pufillanimes ,  fe  reprocher  vi- 
vement de  trouver  le  Chevalier  trop 
aimable  !  elle  viendra  peut-être  ,  cou- 
verte de  confufion,  m'avouer  ,  en  fon- 
dant en  larmes,  qu'elle  s'eft  écartée  de 
(es  devoirs.    Je  triompherai  d'autant 
plus ,  qu'elle  s'imagine  qu'à  mon  âge  , 
j'ai  renoncé  à  tous  les  amufemens  ,  &c 
qu'elle  me  croit  digne  de  l'eftime  des 
perfonnes  les  plus  fcrupuleufes.   J'ai 
enfin  fenti  combien  il  eft  dangereux 
pour  une  femme  de  confier  fes  fai- 
bleiïes ,  même  à  fa  meilleure  amie  j 
&  pour  réparer  ma  faute  j  autant  que 
la  chofe  était  poflible ,  je  me  fuis  mon- 
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trée  à  fes  yeux  repentante ,  8c  tout-i- 
fait  corrigée.  Oh ,  qu'il  me  fera  doux 
de  jouir  de  fa  honte  !  Je  fais  j  par  ma 
propre  expérience ,  qu'on  n'acquiert 
jamais  dans  le  crime  une  entière  rran- 
quilité.  Les  obligations  que  je  vais 
vous  avoir ,  font  au-de(îus  de  mes  re- 
mercimens.  Adieu,  cher  Comte  j  ce 
ne  fera  point  par  des  paroles  que  je 
vous  prouverai  ma  reconnaiflànce. 

*  *  *  *^ 
Ce  lo  Février» 
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LETTRE   CCXI. 

Le  Comte  de  C*** ,  à  Madame 
de  Fontcjior. 


U 


NE  légère  indifpoficion  m*empê- 
che  de  forcir  aujourd'hui.  Ne  pouvant 
vous  voir  que  demain,  je   veux  du 
moins  charmer    mon  impatience  en 
vous  écrivant.  D'ailleurs ,  j'ai  de  bon- 
nes nouvelles  à  vous  annoncer  j  elles 
vous  combleront  de  joie  en  réalifant 
vos  efpérances  j  ainfi  je  me  hâte  de  vous 
les  apprendre.  Nous  tenons  la  belle  in- 
fenfible  dans  nos  filecsj  elle  n'a  plus  que 
quelques  jours  à  faire  les  honneurs  de  fa 
vertu  chancelante.  Le  Chevalier  a  fait 
une  vive  impreOion  fur  fon  cœur^  s'il 
lui     arrive     d'être     plufieurs    jours 
fans  paraître  dans  la  maifon  ,  elle  m'en 
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«demande  des  nouvelles  avec  un  air 
d'inquiétude  que  je  trouve  expre(ïîf» 
Mais  voici  plus  que  des  conje6ttires  : 
il  m'a  conté  hier  au  foir  qu'il  s'était 
hafardé  à  lui  baifer  la  main  :  eh  bien, 
au-lieu  de  fe  fâcher ,  elle  l'a  retirée 
en  rougilTant.  Vous  voyez  bien ,  Ma- 
dame j  qu'il  n'y  a  point  à  douter  qu'elle 
ne  s'humanife  bientôt  :  en  effet ,  elle 
a  montré  du  trouble ,  non  de  la  colère , 
&  fa  rougeur  eft  l'expreflion  duplaifir, 
©u  témoigne  du  moins  qu'elle  eft  vio- 
lemment émue  par  une  fimple  carelïe 
du  Chevalier.  Aufli  ne  doute-t~il  pas 
qu'il  ne  foit  aimé  j  mais  il  a  jugé ,  à 
l'air  grave  5c  pincé  de  la  chère  Sosur , 
qu'il  fallait  l'attaquer  avec  beaucoup 
de  ménagement  :  c'eft  pourquoi  il  n'a 
fait  parler  jufqu'àpréfent  que  fes  yeux 
6c  fon  affiduité.  11  va  changer  de  con- 
duite dans  quelques  jours  ,  6c  nous 
verrons  la  pauvre  petite  ne  plus  s'é- 
norgueillir  de  fa  vertu.  Je  fuis  étonné 

qu'elle 
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tgu'elle  ne  vous  aie  point  encore  avoué 
fon  fecret  penchant ,  &  j'en  conclus 
qu'elle  eft  plus  £ne  3c  plus  raifonnable 
que  fon  aînée,  puifqu'eile  diiîimule 
Çqs  faibleires. 

Mais  ce  n'eft  point  affez  de  porter  la 
fédu6lion  dans  le  cœur  d'une  chafte 
époufe  j  trop  fière  d'avoir  joué  jufqu  à 
préfeiK  le  rôle  de  Lucrèce  ,  il  faut  en- 
core pervertir  fon  honnête  homme  4e 
mari ,  qui  en  eft  imbécile  à  force  d'être 
fage.  Oui ,  je  me  flatte  de  rendre  no- 
tre grave  Avocat ,  partifin  d'une  vie 
agréable ,  &  de  l'entraîner  peu-à-peu 
dans  les  plus  charmans  défordres.  U 
ceflTera  d'aimer  fa  femme,  lui  fera  in- 
fidèle fans  fcrupule,  &  finira  peut-être 
par  la  détefter.  Nous  jouirons  du  trou- 
ble qui  va  régner  dans  ce  ménage  -,  8c 
nos  plaifirs  en  feront  plus  piquans.  Pour 
opérer  tant  d'évènemens  heureux  j  je 
vais  inviter  M.  P  *  ^  *  ,  à  fouper  de- 
main che-t  moi ,  &:  j'y  ferai  trouver 

Quaùrj^me  Partie^.  G 
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plufieurs  jolies  filles  de  l'Opéra ,  dont 
les  propos ,  les  agaceries  _,  les  careffes  , 
endormiront  fans  peine  la  fageiTe  de 
notre  Caton. 

Ecrivez-moi  tout  de  fuite  ,  fi  vous 
trouvez  quelque  chofe  à  redire  à  ce 
nouveau  plan  :  je  vous  avertis  que  vo- 
tre filence  m'annoncera  que  vous  êtes 
fatisfaite  de  mon  zèle  ,  &  que  vous 
m'exhortez  à  ne  rien  négliger  pour 
continuer  de  vous  en  donner  des  preu- 
ves. Je  laifTerai  prendre  alors  une  libre 
carrière  à  mon  efprit  fécond  en  rufes 
&  en  ftratagêmes  ,  quand  il  s'agit  de 
s'amufer  aux  dépens  du  prochain-  j'a- 
molirai ,  je  féduirai  les  cœurs  de  nos 
deux  Epoux,  &:  je  jouirai  d'avance  des 
femercimens  que  vous  me  préparez. 

Le  Comte  de  C***, 

Ci  Jeudi  matin» 


I 
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I^ETTRE    CCXII. 

Madame  de  Fontenor,  au  Mar- 
quis  de  F***. 

Tr 

-*  L  vient  de  m'arriver  une  avanture  quî 

m'a  beaucoup  furprife ,  ôc  dont  vous 
ferez  auffi  fort  étonné ,  mon  cher  Mar- 
quis. J'étais  ce  matin  à  ma  toilette 
quand  Monfieur  de  Fontenor  eft  venu' 

mefouhaiterlebonjouri  il  avait  l'air 
extrêmement  fatisfait,  &  fa  gaîté  s'an- 
nonçait par  degrands  éclats  de  rire  Ac 
coutumée  â  {,s  bruyans  tranfports  de 
joie  je  ne  fongeais  nullement  d  lui  de- 
mander le  fujet  de  ceux-ci  j  je  m'armais 
reuement  de  patience,  dans  1  efpoir 

quilferaitfavifite  très-courte,  ;W 
de  mon  chagrin  quand /e  l'ai  vu  pren. 
drc  un  fauteuil,  ^^  s'écrier  qu'il  allait 


nr^fentet  une  de  mes  anciennes 
bienmamuler  ,  .  i^vé  ,  &  cou- 

fut  T***,  en  habit  d'umfo.me. 

l'épée  au  cote,  un  pium 
^, -iViPouflé  un  en  perçant,  &  me 

élcgne  a«  ^^ J-  P  ;     fo„  ,fpeaun. 

«ant  ne  plus  '«J"""'  '       je  décora- 

p,,,.^foncUan^--  ae 

r"^''^""V:::deve.penferque 

frayeur. .  •  •  •  •  •  ;f     <ie  1  ef- 

ftoi  qui  ro'i  fa"' *'*''" 
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fenr  refpedable  lui  a  fait  avoir  une 
Lieutenance   dans   un   Régiment   de 
Cavalerie  :   il  n'eft  à  Paris  que  depuis 
deux  ou  trois  jours  ,  ôc  Monfieur  de 
Fontenors'eft  trouvé  hier  àfouperavec 
lui  chez  un  ami  intime...  Avons  parler 
franchement ,  je  n'ai  jamais  pu  fouffrir 
ce  M.  T  *  *  *  ;  je  crains  que  fa  préfence 
inopinée  ne  m'annonce  quelque  mal- 
heur j  mille  craintes  fecrettes  m'agi- 
tent de  m'effrayent.  Selon  toute  appa- 
rence ,  je  me  livre  à  des  terreurs  pani- 
ques j  mais  je  ne  peux  les   dilTiper^ 
malgré  tous  mes  efforts. 

Je  ne  ferais  point  réduite  à  vous 
écrire  mes  chagrins  &c  mes  allarmes, 
fi  vous  ne  parai fliez  m'avoir  oubliée. 
Vous  ne  vous  rendez  donc  plus  dans 
cet  appartement  où  nous  devions  quel- 
quefois goûter  la  douceur  de  nous  en- 
tretenir fans  témoins? Ah!  Mar- 
quis, vous  avez  ceffc  de  m'aimer:  je 

G} 


[  MO  ] 
le  vois ,  mes  craintes  commencent  à 
fe  réalifer. 

Ce  1  Mars, 


LETTRE   CCXIIÎ. 

Le  Comte  de  C  *  *  *  ,   à  Ma-- 
dame  de  Fontenor» 


E  s  Convives  font  partis  \  ils  fe 
font  doucement  écoulés.  Refté  feul  à 
deux  heures  après  minuit ,  au-lieu  de 
me  livrer  au  fommeil ,  qui  me  pré- 
fente vainement  fes  douceurs ,  je  vais 
vous  rendre  compte  de  la  charmante 
Orgie  a  laquelle  j'avais  invité  le  grave 
P  *  *  "*"  ,  afin  que  vous  en  foyez  inf- 
truite  à  votre  réveil.  11  ne  s'attendait 
pas  de  trouver  fi  bonne  compagnie  : 


j*avais  rafiTemblé  chez  moi  les  Nim- 
phes  les  plus  piquantes  de  l'Opéra  Se 
fur-touc  les  moins  cruelles  ;  j'avais  eu 
foin  de  les  faire  accompagner  par  des 
jeunes  gens  d'une  humeur  enjouée , 
en  qui  l'efprit  e'ft  joint  à  l'amour  du 
plaifir.  Notre  Caton  a  paru   d'abord 
déconcerté  j  mais  il  s'eft  enhardi  peu- 
à-peu  ,  ôc  n'a  pas  tardé  à  lier  connaif- 
fance  avec  la  jolie  perfonne  près  de 
laquelle  il  était  placé.  Il  n'a  guères  fait 
attention    qu'aux   grâces    ôc   au  joli 
minois  de  cette  belle  enfint  ;  il  s'eft 
montré  infenfible  aux  regards  expref- 
fifs ,   aux  agaceries  des  autres  Nim- 
phes.  Afin  d'enflammer  fon  cœur  qui 
paraiflait   de  glace  ,  on  a  monté   la 
converfation  fur  le  ton  le  plus  galant , 
nos  Cavaliers  fe  font  émi^ncipés,  nos 
Dames  fe  font  attendries.  A  tout  cela 
l'inconcevable    P  *  *  *  oppofait   une 
extrême  froideur  •   fon   front  ferein 
&  fon  vifage  tranquile  femblaient  an* 
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noncer  qu'il  goûtait  dans  le  fond 
de  fon  âme  dautres  plaifirs  que  les 
nôtres  j  quand  on  tenait  des  difcours 
qui  ne  lui  plaifaient  point ,  il  ne  té- 
moignait fon  mécontentement  que 
par  un  profond  fllence.  Après  avoir 
laifTé  quelque-tems  un  libre  cours  à 
nos  propos  licencieux  ,  il  a  pris  la 
parole  d'un  air  riant ,  5c  fans  que  nous 
nous  en  foyons  apperçus ,  il  nous  a 
tous  amenés  à  traiter  des  fujets  hon- 
nêtes ôc  décents.  Une  fois  que  la 
converfation  a  eu  pris  le  tour  qu'il 
defirait  lui  donner  ,  il  l'a  maintenue 
de  la  forte  avec  art  &  fans  affedation. 
Mes  efforts  pour  la  faire  changer  ont 
été  inutiles.  Lorfque  quelqu'un  de 
nous  voulait  remettre  fur  le  tapis  quel- 
que hiftoire  indécente  ,  ou  bien  un 
propos  équivoque  ,  l'Avocat  nous  rapr 
pellait  des  traits  intéreflans  de  vertu 
&  de  bienfaifance  ,  qui  nous  faifaient 
oublier  toute  autre  chofe  :  fes  répon- 
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fes  étaient  fi  mefurées  &    fi  fages  , 
qu'il  couvrait  de  confufion  ceux  qui 
elTayaient  de  le  railler  :   il  a  même 
fait  rougir  une  de  nos  Demoifelies. 
Enfin  ,  quand  nous  nous  fommes  le- 
vés   de   table  ,   nous  étions  prefque 
devenus  des  Gâtons  ,  &  nos  teautés 
folâtres    commençaient    à  avoir  l'air 
jnodefte  :  notez  cependant  ,  Mada- 
me, que  nous  ne  nous  fommes  ja- 
mais tant  amufés.  Le  finguUer  Hom- 
me  l  en  impofer  à   des    Libertins  ; 
obtenir  leur  eftime  ,  Se  les  forcer, 
ou  peu  s'en  faut ,  d'admirer  la  vertu! 
Mais  nous  avons  tous  été  dupes  de 
fon  hypocrifie  j  car  tandis  qu'il  nous 
tenait  des  difcours  mielleux  &  fcien- 
tifiques ,  il  ferrait  la  main  &€  les  ge- 
noux de  fa  jolie  voifine  :  il  tâchait, 
fans  doute  ,  de  détourner  notre  atten- 
tion.   Eh  ,  pourquoi  s'eft  -  il   gcné  ! 
il  aurait  bien  dii  voir  que   nous   ne 
cherchions  qu'à  lui  donner  de  bons 
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exemples.  S'il  eût  été  plus  pénétrant , 
qu'il  nous  aurait  épargné  de  confu- 
fion  !  car  enfin  nous  en  avons  eu  en 
écoutant  les  chofes  judicieufes  qu'il 
nous  a  dites  fur  l'abus  du  plaifir. 
Mais  nous  avons  connu  notre  erreur, 
quand  nous  l'avons  vu  s'offrir  de  re- 
conduire la  féduifante  Danfeufe  qui 
avait  été  placée  à  côté  de  lui  :  ils  ont 
monté  tous  les  deux  dans  un  des 
carrofles  deftinés  à  ramener  mes 
Convives.  Nous  avons  fenti  alors  que 
la  victoire  était  remportée ,  8c  chacun 
de  nous  s'eft  retiré  comblé  de  joie , 
en  voyant  que  ce  prétendu  homme 
de  bien  fera  ,  comme  tant  d'aurres , 

un  aimable  fedateur  d'Epicure 

Bon  ,  à  merveille!  Us  font  enfemble 
au  moment  que  je  vous  écris  j  du 
moins  un  de  mes  gens ,  à  qui  j'avais 
donné  ordre  tout  bas  de  monter  der- 
rière la  voiture  &  de  me  rendre 
compte  de  ce  qui  fe  palTerait ,  vient 
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de   m  afTurer  que  l'honnête   Avocat 

eft  entré  dans  la  maifon  de  la  jeune 
Danfeufe  j  on  a  fermé  la  porte ,  ôc 
il  n'a  apperçu  fortir  perfonne,  après 
avoir  fait  le  guet  pendant  plus  d'une 
heure.  Vous  vous  douterez  fans  peine 
de  ce  qui  s'eft  paffé.  Voilà  pourtant 
à  quoi  tient  la  fagefTe^  fouvent  un 
minois  fripon  nous  la  fait  perdre. 
Quelle  ferait  la  douleur  de  la  chafte 
époufe  ,  (î  elle  favait  tout  ceci! .... 
11-  eft  nécelTaire  qu'elle  le  fâche  j  on 
le  lui  apprendra  quelque  jour,  afin 
de  la  mettre  auflî  à  la  raifon. .  . .  Mais 
bon  foir  ,  il  eft  trois  heures  après 
minuit  j  la  plume  me  tombe  des 
mains  j  je  vais  me  coucher  ....  fans 
être  ,  pour  le  moment ,  auiïi  heureux 
que  l'honnête  Avocat. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

Ce  Vendredi  3. 
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LETTRE    CCXIV. 

Madame  P  *  *  *,  à  Madame 
de  Fontenor  j  fa  fœur. 

JTjl  h  j  ma  fœur  !  je  fuis  au  défef- 
poir  5  mon  mari  a  pa^fTé  la  nuit  hors 
de  la  maifon  ;  de ,  ce  qui  achève  de 
me  caufer  les  plus  vives  allarmes  j  il 
eft   fix  heures  du  matin,  &  il  n'eft 

point  encore  rentré O  Dieu! 

lui  ferait-il  arrivé  quelque  malheur  ? 
11  était  allé  fouper  chez  M.  le  Comte 
de  C  *  *  *  ;  j'y  ^i  envoyé  pour  favoirà 
quelle  heure  il  en  était  forti  j  on  a 
répondu  qu'il  s'était  retiré  d'aiïez 
bonne-heure  ,  &  qu'on  ignorait  j  s'il 
avait  jugé  à  propos  de  s'arrêter  quel- 
que part.  Tout  fert  à  m'affliger  &  à 
redoubler  mes  inquiétudes.  C'eft  la 
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première  fois  qu'il  li'a  point  couché 

à  la  maifon  :  hélas  !  je  lui  fuis  crop 
chère  ,  il  aime  trop  fon  enfant ,  il 
mène  une  conduite  trop  régulière , 
pour  s'être  jamais  abfenté  de  la  for- 
te  Il  faut  qu'il  y  ait  été  contraint 

par    de   fortes  raifons Je   n'ofe 

m'arrêter  à  une  idée  affreufe  qui  fe 
préfente  fouvent  malgré  moi....  fe 
trouvant  feul  dans  des  rues  écartées, 
à  une  heure  indue  ,  peut  -  erre  que 

des  malheureux  l'auront  alfaffiné 

O  mon  Dieu  !  j'implore  votre  bonté 
pour  le  meilleur  des  hommes  j  veil- 
lez fur  {çs  jours  ,  daignez  le  confer- 
ver  pour  les  Pauvres  ,  dont  il  ne 
celTe  d'ctre  le  père  :  auriez-vous  pu 
permettre Mais  non  ,  vous  pro- 
tégez l'innocence  &  la  vertu.  Eh  !  que 
deviendrais-je  fi  l'on  m'apportait  mon 
époux  baigné  dans  fon  fang  ?  quel  fe- 
rait le  fort  de  cette  faible  créature , 
fi  paifible  maintenant  dans  fon  ber- 
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ceau  ! . . .  Viens ,  ma  chère  fœur  ,  dif- 

jfiper  les  triftes  idées  qui  me  pourfui- 
venc  ;  j'ai  befoin  de  ta  préfence  pour 
fupporter  la  fituation  où  je  me  trou- 
ve. J'aurais  volé  chez  toi ,  mais  je  n'ofe 
ôc  ne  puis  m'éloigner  de  la  maifon  ; 
je  me  flatte  à  chaque  inftant  de  le  voir 
arriver  ,  ou  d'en  apprendre  du  moins 
des  nouvelles.  D'ailleurs,  mon  fils 
exige  tous  mes  foins. ...  Le  voilà  qui 
fe  réveille  ;  il  me  fourit ,  il  me  tend 
fes  petits  bras Il  ne  faurait  par- 
tager mes  inquiétudes ,  il  ne  connaît 
point  encore  ni  le  chagrin  ni  les  crain- 
tes de  l'avenir  :  puifle-t-il  refter  tou- 
jours dans  cette  heureufe  infenfibi- 
lité  !  .. . .  O  ma  fœur  1  je  n'ai  que  toi 
ôc  lui  pour  me  confoler  j  viens  ef- 
fuyer  mes  larmes ,   ou  pleurer  avec 

moi. 

Louise  R***P***. 

Ce  ^  j  àjix  heures  du  matin. 
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LETTRE    CCXV. 

■Madame  de  Fontcnor  y  à  Ma- 
dame P*  **  ^  fa  fœur, 

\r  V  E  viens-tu  de  m'apprendre  ,  ma 
chère  fœur  !  Si  ma  fanté  me  le  permet- 
tait ,  j'aurais  volé  auprès  de  toi  ,  je  te 
preflerais  maintenant  dans  mes  bras , 
&  nous  nous  affligerions  enfemble  j 
mais  une  migraine  épouvantable  me 
met  hors  d'état  de  quitter  ma  cham- 
bre. Sois  perfuadée  que  perfonne  au 
monde  ne  prend  un  plus  tendre  in- 
térêt à  tout  ce  qui  t'arrive  ;  je  dois 
partager  tes   peines  ;   ma  félicité  fe- 
rait inexprimable   s'il    dépendait  de 
moi  de  te  rendre  toujours  heurcufe. 
J'avoue  que  le  procédé  de  ton  mari 
te  pénètre  juftement  d'une  vive  dou- 
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leur.    Comment   peut -il    s'abfenter 
pendant  toute  une  nuit  ?  ne  devait-il 
pas  prévoir  les  inquiétudes  qu'il  allait 
te  caufer  ?  il  lui  était  fi  facile  de  te 
prévenir ,  ou  de  trouver  un  prétexte 
pour  paraître  "moins  coupable  !  A  te 
dire   la    vérité  ,  ma  fœur,  je  crains 
qu'il  n'ait  en  fecret  quelque  inclina- 
tion ;  la  plupart  des  maris  agiflent  de 
la   forte.  J'aurais  cru  que  M.  P*** 
fe  ferait  diftingué  par  des  fentimens 
dignes   d'eftime  :  il  a  l'air  fi  honnê- 
te   &   fi   refpedable  !  Hélas  !   il   ne 
faut  qu'un  feul  inftant  pour  perdre  le 
fruit  de  plufieurs  années  d'une  bonne 
conduite.    Ne  t'es  -  tu   pas  apperçue 
qu'il  témoigne  des  égards  à  quelque 
jolie  femme ,  ou  peut  -  être  à  une 
créature  de  la  figure  la  plus  commu- 
ne? car  les  hommes  font  fi  capricieux 
dans  leurs  goûts!  En  fe  comportant 
d'une    manière    aulîi  repréhenfible , 
il  eft ,  fans   doute  ,  bien  certain   de 
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ta  NQnw  :  une  autre  à  ta  place,  qui 
ferait  moins  fage ,  ne  fe  ferait  au- 
cun fcrupule  de  fe  venger  en  fuivant 
fon  exemple.  Il  femble  qu'il  foit 
tout  naturel  de  rendre  la  pareille ,  & 
que    l'époufe   ne    fe   pique  pas  plus 

d'être   fidelle  que  lépoux Mais 

M.  P***.  n'eil  peut-être  pas  aufli 
coupable  qu'on  le  croirait  d'abord  : 
les  apparences  font  fouvent  trom- 
peufes.  Ne  précipite  rien  ,  écoute 
ce  qu'il  pourra  dire  pour  fe  difcul- 
per,  aide  même  à  fa  juflification. 

Jeannette  R***  deFontenor. 

Ce  ^  ^à  neuf  heures. 


[i6i] 
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LETTRE     CCXVI. 

La  même ,  au  Comte  de  C*  *  *• 

KJ  N  m'a  réveillée  ce  matin  trois 
heures  plutôt  que  de  coutume,  pour 
me  remettre  une  miflive  de  ma  foeur, 
qu'on  croyait  d'une  extrême  confé- 
quence  j  heareufement  que  j'ai  reçu 
la  vôtre  enmème-tems.  Comme  je 
vous  ai  lu  le  premier  ,  mon  cher 
Comte  ,  je  me  .fuis  bien  douté  de  ce 
que  m'écrivait  la  petite  mijaurée.  Oh  , 
vous  êtes  un  charmant  mortel  !  Le 
délicieux  foupé  opérera  des  merveilles. 
Voilà  déjà  Mondeur  le  Philofophe 
enchanté  de  la  jeiine  Danfeufe^  il  ne 
Ta  pas  reconduite  pour  difcuter  un 
point  de  morale  j  &  le  tête-à-tête  a 
dû  être  d'une  longueur  raifonnable  , 


puifqiie  notre  grave  Jurifconfuke  n'é- 
tait point  encore  rentré  chez  lui  à 
fept  heures  du  matin.  Mais  tels  font 
les  prétendus  Sages  j  pour  refTembler 
au  plus  grand  nombre  ,  il  ne  leur 
manque  que  l'occalion  j  ôc  lorf- 
qu'une  fois  ils  ont  brifé  les  entraves 
qu'ils  s  étaient  bonnement  impofées» 
ils  deviennent  de  zélés  fedateurs 
du  plaifir.  De  quelles  allarmes  ma 
pauvre  fœur  a-t-elle  été  agitée  1  fa 
Lettre  eft  une  véritable  jérémiade. 
Elle  me  marque  de  venir  prompte- 
ment  la  confoler  j  je  ne  me  fuis  point 
rendue  à  fon  invitation  ,  parce  que 
je  me  ferais  fort  ennuyée  de  toutes 
{qs  doléances ,  de  que  j'ai  craint  d'en 
être  attendrie .  malgré  moi.  J'aurais 
cependant  voulu  me  trouver  à  l'arri- 
vée de  l'infidèle  époux.  J'imagine 
que  cela  fera  plaifant.  ....  Bon  !  je 
vois  d'ici  tout  ce  qui  va  fe  palier  : 
le  mari  entre   avec  une   mine  fort 


embarraflée  &  fori!  fotte  ;  il  balbutie 
de  mauvaifes  excufes  j  la  femme  fou- 
pire  &  pleure  dans  un  coin  ,  tandis 
qu'il  fe  promène  en  long  &  en  large 
d'un  air  rêveur;  enfin  des  reproches, 
des  querelles ,  de  puis  chacun  va  bou- 
der dans  (on  apparrement.  Ne  vous 
repréfentez-vous  pas  tout  cela  comme 
moi  ,  Monfieur  le  Comte  ?  Eh  bien  , 
jouïfTez  des  fuites  de  votre  heureufe 
vidoire  fur  la  fagelTe  de  l'Avocat  j 
vous  triomphez  ,  grâce  pourtant  au 
minois  fripon  de  la  féduifante  Dan- 
feufe;  car  il  faut  être  jufte.  Achevez 
votre  ouvrage  ,  un  nouveau  fuccès 
vous  attend  ;  la  timide  colombe  ne  de- 
mande pas  mieux  que  d'être  immolée 
fur  l'autel  de  l'Amour.  Vous  m'en- 
tendez ,  cher  Comte  :  ne  voyons  au- 
tour de  nous  que  des  cœurs  heureux 

&  qui  nous  relTemblent. 

*  *  *  * 

Ce  ^  j  à  neuf  heures  &  demie ^ 
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LETTRE    CCXVir. 

Lt    Marquis    de   F  *  *  *  ^     à 
Madame  de  Fontenor, 

-L  il  o  N ,  belle  de  Fontenor  ,  je  ne 
fuis  point  auHi  inconftant  que  vous  le 
croyez  j  je  vous  aimerai  toujours  j 
mais  je  n'éprouve  plus  ce  trouble  in- 
volontaire ,  cette  impatience  de  vous 
revoir  quand  je  venais  de  vous  quit- 
ter y  mon  coeur  eft  devenu  tranquile  , 
Ôc  n  en  eft  pas  moins  tendre.  Les  diver- 
fes  fociétésoii  mes  amis  m'entraînent, 
Xne  caufent  trop  de  dilîipation ,  pour 
.que  je  puiflTe  me  livrer  avec  la  même 
ardeur  au  fentiment  qui  m'anime  de- 
puis mon  enfance  ;  mais  de  telles  im- 
preflions  font  ineffaçables  j  le  tems  les 
fait  feulement  paraître  moins  vives. 


[  166] 

D'ailleurs ,  on  fe  lie  quelquefois  avec 
de  certaines  perfonnes  auxquelles  on 
s'attache  beaucoup  plus  qu'on  ne  s'y 
attendait ,  &  qui  femblent  nous  faire 
négliger  nos  anciennes  connailTances  y 
mais  le  cœur  fe  partage  fans  être 
abfolument  infidèle.  Telles  font  les 
principales  raifons  qui  m'ont  forcé  d'ê- 
tre fi  long-tems  fans  vous  prier  de 
vous  rendre  dans  l'afyle  confacré  au 
bonheur.  Pourrez -vous  y  venir  de- 
main dans  la  matinée  ?  je  vous  atten- 
drai avec  toute  l'impatience  &c  l'agita- 
tion d'un  amant  qui  craint  de  voir 
retarder  fa  félicité. 

Je  fuis  tout  auflî  étonné  que  vous , 
mon  amie ,  de  la  fubite  apparition  de 
l'Abbé  T***,  6c  de  fa  finaulière 
métamorphofe.  Mais  je  ne  conçois 
pas  pourquoi  fa  préfence  vous  afflige 
&  vous  remplit  d'alarmes  :  il  vous  a 
toujours  montré  beaucoup  d'eftime, 
&  la  plus  tendre  amitié.  Je  fuis  fur- 


pris  qu'il  ne  foie  point  encore  venu 
me  voir  j  il  croit,  fans  doute,  qu'il  eft 
oublié  de  fon  élève  :  mais  je  fais  à 
quoi  le  devoir  ôc  la  reconnaiflancô 
m'obligent. 

Le  Marquis  de  F  *f  *. 

Ce  5  Mars» 


LETTRE    CCXVIIL 

Le  Comte  de  C***,  à  Madame 
de  Fontcnor. 

X-j  A  vidoire  eft  tout-a-fait  décidée ,' 
nous  ne  pouvons  avoir  aucun  doute 
fur  le  fuccès  de  notre  attaque  ^  l'Avo- 
cat s'eft  débarrafTc  pour  toujours  de 
l'incommode  Sagefle  :  il  en  fera  plus 
aimable  j  Se  beaucoup  plus  heureux. 
Ce  Caton  fi  farouche  s'eft  tellement 


[i6î] 

adouci  dans  les  bras  de  la  Beauté  , 
qu'il  prétend  être  le  feul  amant  de 
fa  jolie  danfeufe.  Croiriez-vous  qu'a- 
ûn.  de  la  fouftraire  aux  tendres  foins 
de  ceux  qui  la  connaiflTaient  avant  lui , 
il  vient  de  lui  faire  changer  d'appar- 
tement ,   8c  qu'on  ignore  dans  quel 
quartier  il  l'a  conduite  ?  Il  va  fùre- 
ment  exiger  qu'elle  quitte  l'Opéra  : 
ce   fera  un   vol  fait  aux  plaifirs   du 
Public.  Ce  procédé  injufte  devrait  être 
défendu  en  bonne  Police  :  n'eft-il  pas 
criant  qu'un  homme  aulîi  riche  que 
jaloux  ,  ait  la  liberté  d'enlever  du  pre- 
mier   Spectacle  de   la  Nation  ,  une 
jeune  &c  belle  perfonne  qui  s'y  ren- 
dait très-utile  par  fes  talens  ?  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  défagréable  dans  l'avan- 
ture  qui  m'infpire  ces  réflexions  fé- 
rieufes ,  c'eft  que  la  Nimphe  piquante, 
confifquée  par  le  Jurifconfulte  ,  de- 
vait accorder  fes  bontés  à  un  jeune 
Militaire  de  mes  amis ,  qui  lui  faifait 

du 


du  bien ,  fv  lui  rendait  quelquefois 
vifire..  Il  s'eft   préfenté  chez  elle  ce 
matin  ,  &  n'a  trouvé  que  la  Femme- 
de-Chambre  toute  éplorce ,  qui  lui  a 
conté  que  fa  maîtrefle ,   après   avoir 
refté  'jufqu'au   jour    renfermée   avec 
M.  P  *  *  *  j  était  fortie  pour  ne  plus 
retourner  dans  cette  maifon  ,  Se ,  fans 
vouloir  dire  où  elle  allait ,  lui  avoit 
donné  congé.  Le  pauvre  amant  dé- 
lailîé  eft  venu  tout  de  fuite  m'infor- 
mer  de  fa  dolente  hiftoire  ;  il  avait 
prefque  la  larme  à  l'anl  ,  Sz  fon  trifte 
récit  m'a  fait  éclater  de  rire.  Je  fuis 
enfin  parvenu  à  le  confoler  ,  en  lui 
faifant  entendre  qu'il  ne  manquerair. 
pas  de  retrouver  a  Paris   &   des  co- 
quettes 8c  des  femmes  intéreÏÏées. 

Je  conclus  que  puifque  notre  Caron 
s'eft  lailfé  féduire  ,  lui  qui  pouvait 
alléguer  des  raifons  fpécieufes  pouf 
excufer  fa  morgue  &c  fa  gravité,  il 
nous  fera  facile  d'attendrir  fa  chafte 

Quatrième  Parûc,  H 
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cpoufe ,  qui  a  lame  fî  fîmple  ^  d 
naïve.  Lorfqu'elle  fe  fera  défaite  de  fes 
préjugés  ,  Se  que  de  nouveaux  fens 
la  ranimeront  ;  quelles  obligations  ne 
nous  aura-t-elle  pas ,  fur-tout  au  Che- 
valier de  *  *  * ,  qui  recevra  aufli  la 
plus  douce  récompenfe  ! 

Le  Comte  de  C  *  "  *. 

Ce  }  j  à  dix  heures  du  matin. 


V 


[^71] 


LETTRE    CCXIX. 

Madame  P  *  *  *  ,  à  Madame 
de  Fontcnor  ,  fa  Sœur, 


M 


ON  Dieu!  ma  fœur  ,  que  vous 
rendiez  peu  de  juftice  à  M.  P***i 
vous  me  faifiez  prefque  entendre  qu'il 
était  capable  de  mener  une  mauvaife 
conduite  \  Ik  je  vous  aiïiire  qu'il  n'a 
jamais  été  fi  fage  ,  &  qu'il  ne  m'a  ja- 
mais tant  aimée.  Je  connais  trop  bien 
fon  cœur  ôc  fa  façon  de  penfer  ,  pour 
avoir    formé    aucun    foupçon  inju- 
rieux contre  lui  ;  j'appréhendais  feu- 
lement qu'il  ne  lui  fût  arrivé  quelque 
malheur  j  mais   tandis  que  j'étais  (i 
inquiète  à  fon  fujet,  il  avait  lieu  d'c- 
tre  trcs-content ,  puifqu'il  goCicait  le 
plaifir  de  faire  tuie  bonne  aélioa.  11 


eflrenuévers  les  neuf  heures,  &1  a. 

compris  tout  de  fuite  à  fon  air  fatif- 
to,  qu'il  ne  lui  était  arrive  rien  de 

fâcheux:  après  m'avoir  embraffee  , 
ainfi  qu'il  a  courumelorfquil  revient 
de  dehors.il  m'a  dit  que  je  lui  par- 
donnerais fûrement  les  inquietud  s 
qu-U  m'avait  caufées  quand  ,e  fau- 
lis  le  motif  de  fa  longue  abfence. 
Un  fourire  lui  a  prouvé  que  tout  avait 

é.é  oublié  au  moment  q"^  l^^f  ^^ 
„lus  eu  d'alarmes  ;   alors  .    ma  tait 
tréarauquelj'ai prêté  laplnsgrarije 

.   m    vas   voir  ,    ma  cneie 

r"°que      ib^'—  '°"" 
'TrmT-onté.Placéaufouperda 

quilmarac  ptès  d'une  jeune 

îrre  ?Op".  .ùi    'avait^^-l 
-     '    rr'  ,..r  una  r  de  cana£Ut  5c  de 
'"oTeSe'  P  "commun  dansfes  pa- 
quet il'-  <l--'^'"/°""l 
.lie    &  lui  témoigner  quel- 

ï:sïf  Quille  f.  fa  furprifed. 


la  trouver  aufli  réfervée  dans  fes  dif- 
cours  que  dans  fon  maintien  !  >■>  Hclas  ! 
«  Monfieur  ,  lui  dit-elle  tout  bas,  je 
»  fuis  une  infortunée  digne  de  votre 
«  pitié j  le  Ciel  m'infpire,  fans  doute, 
»  dans  ce  moment,  l'idée  de  recourir 
j5  à  vos  confeils  :  me  ferait-il  polTible 
»  de  vous  entretenir  en  particulier  ?  « 
— Mon  mari  lui  répondit ,  aufli  à  voix 
baiïe ,  qu'il  en  ferait  naître  l'occafion  , 
parce  qu'elle  lui  parailFait  eftimable  ôc 
dipne  des  fervices  d'un  honncte-hom- 
me.  Après  le  fouper  il  s'offrit  de  re- 
conduire cette  Demoifelle  ^  ce  qui  fit 
beaucoup  rire  tous  les  convives,  qui 
étaient  loin  de  foupçonner  fon  mo- 
tif; M.P***  les  lailTa  penfer  touC 
ce  qu'ils  voulurent  :  il  lui  fufïifiit  d'a- 
voir pour  lui  la  voix  de  fa  confcience. 
Comme  il  ne  lui  était  guéres  poflible 
de  s'expliquer  dans  une  voiture,  la 
jeune  perfonne  garda  un  profond  fi- 
lence  pendant  tout  le  chemin  j  elle  ne 


[174]     ^ 
fit  feulement  que   foupirer.  Mais  a 
peine  fut-elle  arrivée  chez  elle ,  que 
fermant  la  porte  de  fa  chambre ,  dans 
la  crainte  d'être  entendue  d'une  do- 
meftique  dont  "elle  fe  défiait,  elle  fe 
mit  à  fondre  en  larmes,  8c  conta  tout 
en  fanglotant  ,   qu'elle  était  la  fille 
unique    d'un   honnête    Bourgeois  de 
Paris  ,  qui  lui  avait  donné  la  meilleure 
éducation  ,    mais  qu'il  avait  enfuite 
ceiïé  d'être  un  bon  père,  en  lui  défen- 
dant de  voir  un  jeune  homme  bien  né , 
d'une  fortune  au-deffiis  de  la  médio- 
cre, qu'elle  aimait  depuis  fon  enfance  j 
Se  en  voulant  la  forcer  d'époufer  un 
vieillard  qu'elle  ne  pouvait  fouftrir» 
Dans  l'extrémité  cruelle  où  elle  fe  vit 
réduite  ,  quelqu'un  lui  confeilla  d'en- 
trer à  l'Opéra  parce  qu'elle  ferait  dé- 
livrée de  la  tyrannie  de  fa  fimille , 
cjui  n'aurait  alors  aucun  pouvoir  fur 
elle,  à  caufe  du  privilège  fmgulier, 
Se  peut-être  dangereux,  qu'a  ce  ma- 


gnifique  Spedacle.  On  lui  offrait  la 
proteAion  d'un  grand  Seigneur ,  qui , 
fe  flattant  de  recevoir  des  preuves  de 
fa  reconnailTance ,  la  fit  admettre  à 
l'Académie  Royale  de  Mufique,   en 
qualité    de   Danfeufe   furnuméraire  , 
quoiqu'elle  (ut  à  peine  danfer  le  me- 
nuet. Avec  quelqu'argent  qu'elle  avait 
ramafTé  du  fruit  de  fcs  épargnes ,  elle 
fe  meubla  un  petit  appartement ,  >?c 
fortit  furtivement  de  la  maifon  de  fou 
père.  Réfolue  de  mener  une   bonne 
conduite  ,  elle  commença   par  prier 
fon  protecteur  de  ne  jamais  l'honorer 
de  fa  vifite  j  elle  ne  fe  permit  de  voir 
que  Con  amant ,  encore  ctait-elle  bien 
/Tire  qu'il  refpe6terait  la  vertu  de  celle 
qu'il  regardait  toujours  comme  devant 
être  fon   époufc.  Elle   brodait,  de  le 
travail  affidu  de  l'aiguille ,  lui  procu- 
rait le  moyen  de  fubfiller  avec    dé- 
cence.  Cependant  l'exemple   ik    les 
difcours  de  quelques-unes  de  fes  corn- 

H4 


[  17^1 
pagnes ,  l'engagèrent  infenfiblemen:  à 
i'e  relâcher  du  plan  qu'elle  s'était  pro- 
pofé  j  elle  parut  moins  réfervce  ,  re- 
çut certaines  perfonnes  chez  elle,  feu- 
lement dans  l'intention  de  fe  faire 
«ne  foctété  agréable  :  elle  en  vint  à 
croire  qu'elle  pouvait ,  fans  fcrupule  , 
affifter  à  de  petits  foupers ,  puifqu'elle 
n'avait  pour  but  que  de  s'amufer  hon- 
nêtement j  le  premier  où  elle  fe  foit 
trouvée ,  eft  celui  qu'a  donné  hier  au 
foir  M.  îe  Comte  de  Q*  *  "^  ^  mais 
el'.e  n'a  pis  tardé  à  fentir  l'inconfé- 
quence  de  fa  démarche*,  elle  fe  ferai^c 
retirée  tout  de  fuite ,  fous  quelque 
prétexte  ,  Ci  l'air  vertueux  de  M.  P*** 
ne  l'avait  ra(Turée ,  ôc  Ci  elle  ne  s'était 
décidée  à  lui  conner  fes  remords  6c 
le  de(;r  qu'elle  forma  dans  l'inftant 
de  fe  réconcilier  avec  fa  fimille. 
Après  avoir  achevéce  récit  ,  la  jeune 
perfonne  ajouta  qu'elle  venait  d'ap- 
prendre depuis    peu  que  fon  père, 
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juftement  irrité  contr'elle  ,  avait  foc- 
mé  le  deffein  de  la  déshériter. 

Mon  mari  s'eft  efforcé  de  confoler 
cette  infortunée  ,  ôc  la  trouvant  réfo- 
liie  à  faire  toutes  les  foumiflions  né- 
ceilùres ,  3c  mcnne  à  ne  plus  revoie 
^on  Amant,  il  n'a  point  défefpéré  de 
la  faire  rentrer  en  grâce  avec  fa  £i- 
mille.  Cet  efpoir  a  pénétré  de  joie 
la  jeune  perfonne  ,  qui  a  prelTé  M. 
p  Ttr  *  *  jg  commencer  tout  de  fuite 
la  bonne-œuvre  qu'il  avait  projettée. 
Ses  inftances  &c  fes  larmes  ont  eu 
tout  l'effet  cju'elles  devaient  avoir 
fur  l'âme  fenfible  8c  généreufe  de 
fon  eftimabie  protedeur  ;  il  lui  a 
didé  une  Lettre  très-touchante  pour 
fon  père  ,  qu'il  s'eft  offert  de  porter 
lui-mcme  ^  enfuiteil  lui  a  confeillé  de 
fe  retirer  dans  une  maifon  religieufe, 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  rentrée  dans 
le  fein  de  fa  famille  j  Se  il  lui  a  die 
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qu'il  la  conduirait  dans  un  Couvent 
de  Paris ,  dont  la  Supérieure  était  fa 
parente.  La  jeune  perfonne  l'a  telle- 
ment prié  de  l'y  mener  dès  qu'il  fe- 
rait jour  j  qu'il  n'a  pu  s'en  défendre  ; 
après  quoi  il  a  remis  la  Lettre  dont  il 
s'était  chargé.  Le  vieillard  lui  a  para 
très  -  couroucé  j  mais  il  fe  flatte  de 
l'adoucir  bientôt ,  &:  de  le  faire  voler 
dans  les  bras  d'une  fille  digne  ac- 
tuellement de  toute  fa  tendrelfe. 

Tu  vois  ,  ma  chère  Sœur  _,  com- 
bien tu  avais  tort  de  foupçonner  la 
conduite  de  mon  mari  :  les  différens 
foins  auxquels  il  s'eft  livré  pour  faire 
la  bonne  aAion  que  je  te  raconte  , 
l'ont  empêché  de  rentrer  avant  dix 
heures.  Comme  je  fuis  perfuadée  que 
je  ne  puis  te  faire  un  plus  grand  plai- 
flr  ,  je  n;ie  hâte  de  te  détromper  , 
afin  que  tu  lui  rendes  la  juftice  qui 
lui  eft  due ,  &  que  tu  prennes  part 
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à   la   nouvelle  fatisfadion   que  fé^ 


prouve. 


Louise  tv  ^ 


*  *  * 


Lci  Mars,  à  onie  heures  du  matin. 


LETTRE   CCXX. 

Le  Marquis  de  F' '\  au  Comte 
deC**\ 

I  L  eft  bien  étonnant  cpe  certaines 
perfonnes  ne  ceffent  de  déclamer  con- 
tre les  filles  de  Théâtre  :  elles  au- 
raient dCi  s'appercevoir  que  leur  cen- 
fure   eft  trop   générale  ,   &  que  la 
iuftice  les  obligeait  à  faire  du  mouis 
quelques   exceptions.  Ne  fe   trouve- 
t-il  pas,  en  effet,   à  nos  Spedacles  , 
des   jeunes    perfonnes    qui    méruent 
leftime  publique,  non  feulement  paï 

*  H  <^ 
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leurs  taleiis  ,  mais  encore  par  lent 
conduire  irréprochable  ?  Quoique  ce 
ne  foit  point  celles  que  vous  ayez 
le  plus  recherchées  ,  mon  cher  Com- 
te ,  vous  en  avez  cependant  entendu 
citer  plufieurs  avec  éloge  à  l'Opéra , 
au  Théâtre  Français  &  à  la  Comé- 
die Italienne  ,  3cc.  Les  talens  acquiè- 
rent ,  fans  doute ,  un  nouveau  luftre 
quand  ils  font  réunis  aux  Grâces  ôc 
à  la  Vertu  :  auffi  voyons  -  nous  que 
celles  qui  fe  montrent  fur  la  Scène 
avec  tous  ces  avantages  ,  malheureu- 
fement  trop  rares ,  obtiennent  les  ap- 
plaudifTemens  les  plus  unanimes  & 
les  plus  durables.  Eh  !  pourquoi  ces 
femmes  eftimables  font  -  elles  en  fi 
petit  nombre  ?  C'eft  parce  que  tout 
fe  réunit  pour  les  féduire  ;  à  force  de 
peindre  ou  d'exprimer  l'amour  ,  l'âme 
s'amollit ,  pour  ainfi  dire,  &c  fe  pénè- 
tre ,  plus  qu'une  autre  ^  de  cette  douce 
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de  cruelle  paffion  j  ôc  comme  fi  ce 
n'était  pas  encore  aflez ,  des  Séduc- 
teurs du  premier  rang  ,  ou  de  riches 
Midas,  s'efforcent  de  les  éblouir  par 
l'offre  d'une  fortune  immenfe  :  ils 
font  donc  plus  coupables  que  les  jeu- 
nes perfonnes  qu'ils  font  fuccomber. 
Quelques  -  unes  d'entr'elles  ,  fans  fe 
piquer  d'une  fageffe  à  toute  épreuve 
fe  rendent  aimables  par  un  excel- 
lent caradtère  ,  font  bonnes  6c  gcné- 
reufes  au  fein  du  luxe  8c  des  richef- 
fes  :  pour  ne  vous  en  citer  qu'un  feul 
exemple ,  il  me  fuffira  de  vous  rap- 
peller  ce  qu'on  publie  de  la  fameufe 
&  charmante  G  *  *  *.  Votre  amitié 
m'a  fait  connaître,  à  ce  même  Théâ- 
tre, une  autre  Beauté  diurne  de  tous 
nos  éloges  de  du  tendre  attachement 
que  je  lui  ai  juré.  Quelles  obligations 
ne  vous  ai-je  pas,  cher  Comte!  fans 
vous  je  n'aurais  peut-être  jamais  for- 
mé aucune  liaifon  avec  Julie  j  j'au- 


rais  eu  le  malheur  de  n^  pouvoir  ap- 
précier des  qualités  qui  annoncent 
une  âme  fenfible  &  défintéreflée. 
Chaque  jour  cette  belle  enfant  me 
laiiïe  appercevoir  des  vertus  qu'on 
ne  croirait  point  découvrir  en  elle  j 
fous  l'apparence  de  l'étourderie  & 
de  la  légèreté  ,  elle  cache  un  efprit 
folide  &  un  cœur  aulîi  tendre  que 
conftant^  Puis-je  douter  de  l'amour 
qu'elle  a  pour  moi  ?  apprenez  qu'elle 
vient  de  refufer  les  oâTres  brillantes 
du  vieux  Prince  de  *  *  *  j  j'ai  lu  la 
Lettre  qu'il  lui  écrit  j  il  lui  promet 
cent  piftoles  par  mois ,  une  maifon 
toute  meublée  ,  &  pour  vingt  -  mille 
francs  de  pierreries ,  fi  elle  veut  être 
fa  maîtrelTe  j  ôc  il  finit  par  lui  dire 
qu'on  fait  dans  le  monde  qu'il  a  fait 
la  fortune  d'un  grand  nombre  de  Dan- 
feufes  de  l'Opéra.  Eh  bien ,  mon  ami , 
elle  me  facrifie  tous  ces  avantages  j 
elle  a  voulu  que  je  didâffe  moi-même 
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la  réponfe  qu'elle  devait  au  Prince 
de*  *  *.  Après  de  telles  preuves ,  non 
équivoques ,  de  la  fincciité  de  fes  fen- 
timens,  il  faudrait  que  je  fulTe  le  plus 
ingrat  des  hommes ,  li  je  ne  l'aimais 
»vec  une  nouvelle  ardeur.  Ma  féli- 
cité ferait  au-delTus  de  toute  expref- 
fion  j  fi  elle  n'était  quelquefois  trou- 
blée par  le  chagrin  que  j'éprouve  de 
ne  pouvoir  récompenfer  tout  de  fuite 
la  généreufe  ôc  adorable  Julie. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *• 

Ce  8  Mars. 
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LETTRE   CCXXI. 

M,P***j  à  M""',  de  Fontenor. 


o^  époufe  vous  a  raconté ,  Ma- 
dame &  très-chère  Sœur,  le  bonheur 
qu'un  heureux^  hafard  m'a  procuré, 
en  me  mettant  à  même  de  faire  une 
bonne-œuvre.  Mon  état  m'oblige  de 
fervir  la  veuve  &  l'orphelin  *  mais 
quand  j'aurais  embralTé  toute  autre 
profeflion  ,  l'infortune  aurait  toujours 
eu  des  droits  fur  mon  cœur.  Je  me 
hâte  de  vous  apprendre  la  fin  d'une 
hiftoire  dont  le  commencemene  a  du 
intérelTer  votre  âme  fenfîble  de  bien- 
fii faute.  Si  j'avais  pu  me  flatter  de 
vous  voir  bientôt ,  je  me  ferais  fait 
un  plaifir  de  vous  informer  verbale* 
ment  dii  dénouaient  de  cette  avau- 


tare  y  mais  vous  venez  fi  peu  à  la 
maifon ,  ôc  mes  occupations  m'ôtent 
fi  fbuvent  la  liberté  d'aller  vous  ren- 
dre vifite ,  que  j'ai  cru  -devoir  vous 
faire  par  écrit  le  récit  du  fuccès  de 
mes  démarches:  faufà  Madame P***, 
à.  vous  le  répéter,  la  première  fois 
qu'elle  aura  la  fatisfadion  de  vous 
embraflfer.  Vous  avez  sûrement  ap- 
plaudi au  zèle  que  j'ai  montré  pour 
une  infortunée  qui  ne  s'était  éloignée 
de  la  Vertu  qu'en  apparence  ,  Se  qui 
defirait  de  réparer  la  faute  que  lui 
avait  fait  commettre  le  défefpoir.  Je 
ne  me  fuis  point  effrayé  de  la  dureté 
que  laiiiait  paraître  le  père  de  cette 
jeune  perfonne  ^  je  me  fuis  efforcé 
plufieurs  fois  de  l'attendrir  j  Ôc  lorf- 
que  j'ai  cru  le  voir  héfiter  entre  l'in- 
dulgence ôc  h  févérité  5  j'ai  redoublé 
d'ardeur,  j'ai  engagé  toute  la  famille 
à  joindre  fes  foUicitations  aux  mien- 
nes ;  je  vous  promets  que  c'eft  alors 


qae  |'ai  defiré  l'éloquence  des  Cochîn 
6c  des  Gerbier.  Enfin ,  le  vieillard  a 
paru  moins  irrité  ,  nous  l'avons  en- 
traîné vers  fa  malheureufe  fille.  Il 
me  ferait  impofilble  de  vous  décrire 
la  fcène  touchante  qui  s'eft  pafiTée  fous 
mes  yeux.  La  jeune  perfonne  a  tombé 
aux  pieds  de  fon  père ,  lui  a  déclaré 
qu'elle  était  prête  à  fe  foumettre  à 
toutes  fes  volontés  ,  &c  que ,  s'il  l'exi- 
geait j  elle  épouferair  tout  autre  que 
fon  Amant.  Mais  elle  l'a  fupplié  de 
lui  permettre  de  fe  faire  R.eligieufe. 
Bientôt  les  larmes  du  vieillard  ont 
coulé  j  la  Nature  a  fait  entendre  fa 
voix  viclorieufe ,  il  a  relevé  fa  fille  j 
Ta  ferrée  contre  (on  fein ,  &  lui  a  dit 
en  fanglotant,  que  fa  réfignation  ôc 
fon  repentir  lui  fufïifaient  ,  qu'il  lui 
rendait  fa  tendrelfe  ,  &c  que  loin  ds 
vouloir  la  forcer  à  faire  un  choix  ,  ou 
à  prendre  le  voîie,  ilconfentait  qu'elle 
épousât  celui  qu'elle  aimait  depuis  fi 


long-tems.  A  ces  mots  ,  la  joie  s*eft 
répandue  dans  tous  les  cœurs  ,  j'ai 
couru  chercher  le  jeune  homme  j  il  a 
balbutié  les  tranfports  de  fa  recon- 
naiflance  j  &  fon  mariage  doit  fe  célé- 
brer dans  quelques  jours.  Le  vieillard 
qui  s'eft  décidé  à  rendre  heureux  tout 
ce  qui  l'environne  ,  jouit  de  la  félicité 
de  {es  enfans ,  dont  il  reçoit  les  ten- 
dres carelTes-j  &:  fembîe  fe  rajeunir  en 
contemplant  leur  bonheur. 

Mon  fort  eft-il  moins  digne  d'en- 
vie ?  J'ai  fait  le  bien  ,  mon  nom  fera 
béni  par  trois  perfonnes  qui ,  fans 
moi,  auraient  traîné  des  jours  mal- 
heureux  Mais  j'ai  rempli    les 

devoirs  d'un  honnête  homme  ;  mon 
procédé  n'a  rien  d'extraordinaire  :  le 
méchant  doit  feul  fe  glorifier  d'avoir 
fait  une  belle  action  ,  comme  n*y 
étant  point  accoutumé.  Cependant  , 
^  quelle  obligation  n'ai-je  pas  à  M.  le 
Comte  de  C  *  *  * ,  qui  j  en  m'invitant 
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à  fonper  chez  lai ,  m'a  procuré  l'occa- 
fion  de  fuivre  le  plus  doux  penchant 
de  mon  coeur! 


p  *  *  * 


Ce  9  Mars. 
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LETTRE  CCXXII. 

Le  Comte  dcC*** ,au Marquis 
de  F**\ 


G  M  M  E  N  T ,  Marquis ,  vous  voila 
le  champion  des  AéVrices  &  des  Dan- 
feufes  qui  brillent  fur  les  Théâtres  de 
la  Capitale  !  Je  vous  en  félicite ,  preux 
Chevalier  j  mais  je  vous  avertis  en 
même-tems  que  vous  aurez  furieufe- 
ment  de  lances  à  rompre  ;  car  la  vertu 
de  ces  Demoifelles  trouvera  toujours 
un  grand  nombre  d'incrédules.  11  eft 
fâcheux  que  votre  zèle  ne  foit  point 
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défiiuéreiïc  j  on   pourrait  croire  que 
l'envie    feule  de  foutenir  la    bonne 
caufe  ,  vous  engage  à  entrer  fièrement 
en  lice  ;  mais  vous  êtes  amoureux  fou 
d'une  Nymphe  de  l'Opéra  j  &c  tout  en 
foutenant  les  qualités  chimériques  de 
votre  Dulcinée ,  vous  embra(Tez  la  dé- 
fenfe  générale  de  nos  Demoifelies  de 
Coulifïesj  c'eft  toujours  quelque  cho„ 
fe  :  ainfi  je  conclus  qu'elles   doivent 
vous  regarder  comme  leur'  Chevalier. 
Ne  vous  attendez  pas  d'en  être  mieux 
traité:  ces  Déeffes  fe  font  rarement  pi- 
quées de  reconnaiflance,  &c  fouvent 
elles  fe  plaîfent  à  ruiner  leurs  plus  ar- 
dens  adorateurs.Défiez-vous  donc  de 
toutes  les  belles  démonftrations  de  la 
petite    Julie  ^  elle  a  l'air   d'une  fine 
mouche:  peut-être  fe  propofe  t-elle 
de  vous    tromper.    Au    moins    vous 
voilà  prévenu;  vous  ne  fauriez  main- 
tenant pécher   par   ignorance  ;  &  G. 
quelqu'un  entreprenait  de  vous  ouvrir 


les  yeux ,  il  ne  le  ferait  qu'après  moi , 
&  vous  ne  feriez  point  étonné  de  la 
vive  lumière  qui  viendrait  frapper  vos 
regards.  Il  eft  vrai  que  la  médifance 
&  la  calomnie  fe  déchaînent  tous  les 
jours  au  fujet  des  Infantes  dont 
vous  vous  êtes  érigé  le  défenfeur  j  on 
ne  peut  les  croire  capables  d'un  ten- 
dre attachement  j  on  fuppofe  qu'elles 
font  fans  ceflTe  animées  par  l'intértL  &c 
par  la  perfidie.  Cependant ,  ne  peut- 
il  pas  arriver  que  quelques-unes  d'en- 
tr'elles  aient  des  fentimens  plus  no- 
bles, parce  qu'elles  fe  font  fait  une 
façon  de  penfer  bifarre  ,  extraordi- 
naire ?  On  voit  arriver  des  chofes  Ci 
furprenantes  Se  fi  peu  vraifemblables  ! 
La  demoifelle  Julie  ferait  une  preuve 
de  la  poflibilité  de  ce  phénomène. 
D'ailleurs ,  elle  eft  trop  vive ,  trop 
éveillée  ,  pour  fonger  à  trahir  fes 
amans.  J'ai  peine  à  me  défier  de  ces 
charmantes  créatures  qui  rient  tou- 


jours;  je  foupçonne  bien  plutôt  ces 
minois  hypocrites  ,  qui  annoncent  un 
caradère  tranquile  &  férieux  :  de  telles 
fines-mouches  ne  réfléchiflent  pas  pour 
rien.  Vous  voyez ,  Marquis ,  que  mon 
amitié    s'efforce    d'excufer    l'opinion 
avantageufe  que  vous  avez  de  Julie  : 
peut-être   eft-elle   trop    indulgente- 
mais  je  vous  connais  ,  votre  âme  ten- 
dre s'enflamme  facilement  ,   &  une 
fois  qu'elle  a  reçu  certaines  impref- 
/ions ,  il  eft  bien  difficile  de  les  lui 
faire  oublier  :  il  faut  donc  doucement 
flatter  vos  travers ,  afin  de  parvenir  à 
vous  en  corriger  au  moins  d'une  par- 
tie. Je  me   fuis   toujours  doute  que 
vous  vous  attacheriez  beaucoup  plus 
que  vous  ne  le  penfiez  à  la  jolie  Dan- 
feufe  -,  vous  n'avez  fait  que  rire  de  mes 
fages  avis  :  votre    inexpérience  vous 
empêchait  de  vous    appercevoir  que 
les  paffions ,  d'abord  faibles  dans  les 
commencemens ,  font  chaque  jour  de 
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nouveaux  progrès.  Avouez  mainte- 
nant ,  mon  pauvre  Marquis ,  que  je 
connais  le  cœur  humain ,  &  qu'il  eft 
dangereux  de  badiner  avec  les  Hêches 
de  l'Amour.  Ce  qui  me  fait  le  plus 
de  peine  ,  c'eft  que  vous  êtes  capable 
àQS  plus  grandes  extravagances ,  lorf- 
que  vous  êtes  vivement  amoureux. 
Prenez-y  garde ,  &  fongez  qu'en  vous 
défiant  un  peu  de  votre  Dulcinée  , 
vous  courez  moins .  rifque  de  vous 
tromper ,  qu'en  la  regardant  comme 
le  phénix  de  fon  fexe. 

Adieu ,  Marquis  \  la  main  me  fait 

mal  à  force  de  vous  écrire Bon 

Dieu  !  quelle  mifîive  énorme  !  Jugez 
par-là  combien  vous  m'êtes  cher. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

i)e  Kerfailles  ^  ce  ^  Mars» 


LETTRE 
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LETTRE    CCXXIIL 

M,  T*  *  *  ,    à  Madame  de 
Fonîmor. 


M 


E  tromperais- je  ,  Madame  ?  iî 
me  femble  que  vous  me  regardez  avec 
un  air  de  hauteur  &  même  de  mépris. 
£ft-ce  que  vous  avez  oublié  qui  je  fuis, 
ou  plutôt  ce  que  je  fus  ?  Nous  nous 
connaiflîons  cependant  autrefois  d'une 
manière  alTez  intime,  pour  que  je  ne 
fois  point  encore  forti  de  votre  mé- 
moire. Oui ,  plus  j'y  fonge  ,  moins 
je  puis  croire  que  vous  n'ayez  confervé 
aucune  idée  de  mes  traits.  D'où  vient 
donc  l'air  de  froideur  &;  de  dédain 
que  vous  affeârez  en  me  voyant  ?. ., . 
Attendez  ,  Madame  ,  ]Q\\  devine  la 
caufe  :  dans  les  tems  heureux  où  vous 
Quatrième  Partie.  I 
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daigniez   me   fourire  ,  vous   n'étiez 
qu'une  fimple  protégée  de  la.Marquife 
de  F  *  *  *  j  Se  aftuellement  vous  êtes 
une  opulente  Financière ,  couverte  de 
diamans,  logée   dans  un  hôtel  fuper- 
be ,  &  fe  faifanc  traîner  dans  un  char 
éblouïflant  d'or.  Je  vous  fais  compli- 
ment   de  votre   prodigieufe  fortune. 
Mais  permettez-moi  de  vous  repré- 
fenter,avec  un  profond  refpeâ:,  que 
c'eft  donner  une  mauvaife  opinion  de 
fon  caradère,  que  de  méprifer  dans 
la  profpérité  les  amis  qu'on  avait  lors- 
que le  fort  nous  était  peu  favorable. . . , 
Ah  !  ma  chère  Jeannette ,  tu  es  trop 
belle,  pour  que  je  n'excufe  pas  ton 
inconféquence.  Les  richefTes ,  la  gran- 
deur,  t'ont  tourné  la  tète  ;  Se  c'eft  bien 
pardonnable  :  elles  féduifent  tous  les 
jours  des  gens  d'un  efprit  beaucoup 
plus  folide  que  le  tien Je  m'é- 
gare ,  Madame ,  j'oublie  que  les  tems 
font  changés ,  Se  qu'il  faudrait  peut- 


^tre  vous  parler  d'un  ton  refpedueux. 
Cependant,  permettez -moi  de  vous 
le  dire ,  mon  cœur  eft  toujours  le  me- 
me  j  ôc  votre  opulence  actuelle,  votre 
fierté  déplacée  ,  ne  fautaient  empê- 
cher que  vous  n'ayez  été  la  fimple  & 
tendre  Jeannette  ,  &c  que  je  n'aie  eu  le 
bonheur  d'être  votre  amant  favorifé. 
Je  croyais  ne  plus  vous  aimer ,  Mada- 
me*, mais  à  peine  vous  ai-je  revue, 
que  j'ai  reflenti  pour  vous  un  nouveau 
caprice Ecoute  ,  belle  Jean- 
nette ,  bannis  avec  moi  la  dillimula- 
tion,  partage  ordinaire  de  ton  fexe» 
elle  te  ferait  inutile  j  agiflbns  enfeni- 
ble  comme  de  vieilles  connaiffances. 
Tu  m'as  témoigné  des  bontés  quand 
je  portais  un  habit  qui  me  mettait  le 
moins  en  droit  d'y  prétendre  j  mon 
heureufe  métamorphofe  me  ferait-elle 
trouver  en  toi  une  cruelle  ?  Ce  fe- 
rait trop  étonnant.  Arrangeons -nous 
promptement  :  je  fuis  devenu  Mili- 


taire,  j'ai  faifi  l'efprit  de  ii^on  nouvel 
état  j  ôc  partant,  je  fuis  un  peu  bruf- 
que  avec  les  femmes.  Le  fafte  qui  t'en- 
vironne maintenant ,  ne  m'empcciie 
pas  de  voir  toujours  en  toi  la  charmante 
orpheline  dont  je  fus  enchanté  ;  & 
j'aime  mieux  parler  à  la  Jeannette  fim- 
ple  de  naïve  d'autrefois,  parée  des  feuls 
dons  de  la  Nature,  qu'à  i'orgueilleufe 
Ivladame  de  Fontenor,  qui  ternit  l'é-^ 
•clat  de  (es  charmes  ,'en  empruntant  le 
l^cours  de  l'art ,  &:  qui ,  fiirement,  s'efi: 
fait  une  douce  habitude  de  tromper 
fon  bon-homme  de  mari. 

%  *  >k  * 

Paris  j  ce  10  Mars, 
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LETTRE    CCXXIV. 

M^^  de  Fontenor,  àM.!""'*. 


A  I  connu  fans  peine  quel  était  l'au- 
teur de  l'infolente  Lettre  que  je  viens 
de  recevoir  :  elle  ne  mérite  aucune  ré- 
ponfe.  Je  vous  avertis  feulement  de 
n'avoir  jamais  l'audace  de  vous  pré- 
fencer  chez  moi ,  Ci  vous  ne  voulez 
m'obliger  de  vous  faire  jeter  par  la  fe- 
nêtre :  c'eft  la  feule  faveur  que  vous 
aye2  lieu  .d'attendre  de  moi.  Vous  au- 
riez dû  vous  épargner  la  confufion  de 
iire  des  vérités  aufli  défagréablesjmais 
vous  avez   l'effronterie    des  hommes 
les  plus  pervers ,  (Sv^  vous  croyez  trou- 
ver dans  tous  les  cœurs ,  les  vices  6c 
la  ba(felTe  du  vôtre.  Non ,  je  n'ai  point 
trompé  mon  mari  j  j'aurais  eu  trop  de 


reproches  à  ms  faire  il  j'avais  ahuCé  de 
fa  bonne-foi.  J'ofe  le  dire,  la  noblefTe 
de-nies  fentimens  aurr.it  toujours  con- 
fervé  la  pureté  de  mes  mœurs ,  fans  les 

pièges  tendus  à  mon  innocence 

Vil  fuborneur  !  tu  me  regardais  donc 
comme  une  victime  dévouée  à  tes  ca- 
prices &  à  ta  méchanceté?  Apprends 
qu'il  eft  de  certains  fcéiérats ,  les  der- 
niers des  êtres  méprifables  ,  qu'une 
femme  ne  fe  pardonne  jamais  d'avoir 
écouté  un  inftant.  Ah  !  du  moins  rem- 
porte ,  pour  prix  du  dernier  aveu  de 
ton  amour,  ou  plutôt  de  ton  goût  pour 
le  libertinage ,  car  un  monftre  tel  que 
toi,  fai t- il  aimer  ?  remporte,  dis-je, 
la  certitude  de  m'êcre  à  jamais  odieux. 
11  faut  que  tu  me  croies  bien  vicieu- 
fe ,  puifque  tu  me  foupçonnes  capa- 
ble de  m'abailfer  jufqu'à  toi,  qui  n'as 
plus  depuis  long-tems  à  mes  yeux ,  le 
mafque  dont  le  crime  fe  couvre  quel- 
quefois. Va ,  tu  iVes  pas  plus  digne  de 
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Miabic  que  m  portes  aduellement,  que 
de^celui  que  tu  as  quitté;  tu  déshono- 
rais l'un  par  ton  hypocrifie  &  ton  li- 
bertinage ;  ôc  tu  ignores  que  l'autre 
n'appartient  réellement  qu'aux  défen- 
-feurs  de  la  Patrie ,  aufll  braves  que 
vertueux,  Puiflent  les  vérités  dont  je 
t'accable  ,  te  couvrir  de  honte  !  tu 
fentirais  peut-^tre  un  jour  le  remords  j 
&c  fi  tu  ne  devenais  pas  meilleur ,  tu 
referais  du  moins  au  point  de  perver- 
flté  où  te  voilà  parvenu  :  ce  ferait  tou^ 
jours  un  bonheur ,  &c  pour  toi  &c  pour 
la  iociete. 


*  *  **• 


^^^^^ 
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LETTRE   CCXXV. 

La  même  ,  au  Comte  de  C 


*  *  # 


ENEZ,  aimable  Comte,  venez 
rendre  le  calme  à  mon  efprir  j  je  fuis 
d'une  humeur  affreufej  tout  m'excè- 
de ,  m'ennuie  j  m'impatiente  *,  cuoi- 
riez-vous  que  je  viens  même  de  me; 
mettre  dans  une  violente  colère  ?  Oui  x 
moi  qui  fuis  ordinairement  fi  douce , 
j'éprouvais  tout -à -l'heure  des  tranf- 
porcs  de  fureur  qui  vous  auraient  fliit 
trembler.  Ne  vous  imaginez  pas  que 
mon  mari  en  ait  été  la  caufe  :  vous 
allez  voir  que  le  fujec  en  eft  beau- 
coup plus  furprenant.  J'ai  reçu  une  dé- 
claration d'amour  qui  m'a  révoltée  j 
foupçonneriez-vous  jamais  quel  en  eft 
l'auteur  J  Apprenez  qu'elle  vient  du. 
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PL-ccepreur  de  M.  le  Marquis  deF"***  j 
ce  malheureux  a  quitté  le  petit-collet  j 
une  perfomie  refpectable  lui  a  procuré 
une  Lieutenance  de  Cavalerie,  Se  il 
déshonore  autant  la  profelîion  des  ar- 
mes ,  qu'il  était  indigne  de  l'état  Ec- 
cléfiaftique  ,  dont  il  n'avait  heureufe- 
ment  qu'une  faible  apparence.  Mais 
c'eft  afTez  vous  parler  de  ce  iniférable, 
à  qui  j'ai  répondu  comme  il  le  méri- 
tait ,  ôc  qui  n'aura  certainement  pas 
l'audace  de  reparaître  chez  moi. 

Je  fuis  bien-aife  de  vous  dire  deux 
mots  fur  un  fujet  qui  m'intérelfe  da- 
vantaee.  Que  tait  donc  le  Chevalier? 
H  me  femble  qu'il  eft  furieufemenc 
long-rems  à  s'emparer  du  cœur  de  Ma- 
dame P  *  *  *  :  un  petit-maître  à  bon- 
nes-fortunes, tel  que  lui,  accoutumé 
à  fe  jouer  des  Prudes  ôc  des  Coquet- 
tes, devrait,  au  bout  de  trois  jours , 
avoir  mis  à  la  raifon  une  Agnès,  Eft- 
ee  que  les  brillantes  qualités  de  votre 


chevalier  n'auraient  point  été  apper- 
çues  \  ou  bien  les  maulTaderies  de  la 
froide  créature ,  le  dégoûteraient-elles  ? 
Engagez-le  ,  je  vous  en  conjure,  à  ne 
pas  fe  rebuter  ;  qu'il  étale  les  grâces 
les  plus  féduifantes,  les  airs  les  plus 
conquérans  ^  dût-il  courir  les  rifques 
de  fe  montrer  un  peu  fat  aux  yeux 
d'une  femme  inftruite  :  des  manières 
outrées  &  même  ridicules ,  feront  ad- 
mirées par  notre  innocente,  c]ui  s'en 
laiiTera  bien-tôt  charmer  :  eh ,  le  moyen 
qu'elle  y  réfifte,  tandis  qu'on  les  voit 
charmer  des  i  âmes  de  beaucoup  d'ef 
prit ,  à  qui  elles  devraient  être  fami- 
lières !  Je  fuis  impatiente,  Je  vous 
l'avoue ,  d'appercevoir  le  trouble  ôc  le 
remords  dans  fon  âme  ,  adtuellement 
il  tranquile.  Oh  !  je  découvrirai  les 
faiblelfes  dont  elle  va  fe  rendre  cou- 
pable, quand  elle  entreprendrait  de 
me  les  cacher  :  fa  confuiion  &  fa  rou- 
geur feront  des   indices  infaillibles 


Elle  eft  encore  remplie  de  mille  pré- 
jugés :  les  plaifirs  lui  paraîtront  long- 
rems  des  crimes.  Tant  mieux  ,  elle 
pourra  moins  fe  dérober  à  mon  œil 
pénétrant ,  &  mon  triomphe  n'en  fera 
que  plus  doux  Je  ne  defirais  autre- 
fois qu'elle  fût  féduite  ôc  malheu- 
reufe  ,  qu'afin  de  me  venger  de  fes 
morales  déplacées ,  &  de  l'envie  qui 
lui  avait  pris  de  fe  brouiller  avec  moi. 
Mais  un  fentiment  beaucoup  plus  fort , 
me  prelfe  &  m'agite  maintenant  j  j'é- 
prouve que  je  la  haïs  ,  parce  que  fon 
bonheur  furpafle  le  mien.  Sa  fortune 
eft  médiocre  en  comparaifon  de  la 
mienne  j  mais  elle  eft  contente  &  fa- 
tisfaite  dans  fon  petit  ménage ,  dans 
la  compagnie  de  (on  mari ,  de  en  te- 
nant {on  enfant  dans  fes  bras:au-lieu 
qu'au  fein  de  l'opulence  Se  de  la  gran- 
deur ,  je  mène  une  vie  fans  celfe  agi- 
tée, &  ne  goûte  que  des  plaifirs  mclés 
d'inquiétudes   cruelles.  Je    la  verrai 
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reflentic  une  partie  de  mes  peines  > 
elle  ne  m'oppofera  plus  fon  infoience 
vertu  y  je  deviendrai  véritablement 
heureufe ou  moins  infortunée, 

*  **  *^ 
Ce  iQ  Mars. 


LETTRE   CCXXVL 

Le  Comte  dcC*** ,à Madïimc 
de  Fontcnon 

TOUS  m'apprenez  une  chofè  qui= 
me  fait  le  plus  grand  plaifîr.  Quoi , 
T  *  *  *  eil  à  Paris  ,  métamorphofé  en- 
Militaire  !  Je  n'ofais  m'artendre  à 
cette  précieufe  faveur  du  deftin  j  au 
moment  que  j'y  fonge  le  moins ,  il 
a  la  complaifance  de  me  renvoyer  uri- 
homme  à  qui  je  veux  parler  de  près  , 


Se  de  changer  fon  état ,  contre  toute 
apparence  ^  atîn  qu'il  puiire  mieux  fe^ 
prêter  au  genre  de  converfation  qu& 
je  dehre  d'avoir  avec  lui.  Je  ne  puis 
vous  dire  le  jufte  fujet  qu'il  ma  donné 
de  lui  en  vouloir  ;  tout  ce  que  Je  puis 
vous  révéler,  c'eft  que  M.  T*  *  *  eft 
un  perfonnage  très- dangereux  ,  don^ 
les  hommes  doivent  fe  délier  autanr 
que  les  femmes.  Je  fuis  pourtant  fâ- 
ché que  vous  l'ayez  congédié  de  chez 
vous  ,  belle  Dame  j  je  me  ferais  char- 
gé de  ce  foin-là  j  j'aurais  du  moins  fu 
où  le  prendre  j  au-lieu  que  j'ignore  fa 
demeure  ,  les  endroits  qu'il  fréquen- 
te ,  le  nom  de  fon  Régiment,  Eh 
bien ,  je  le  chercherai  avec  une  pa- 
tience infatigable  j  Se  je  me  flatte 
qu'il  fera  polîible  de  le  déterrer. 

Pour  prix  de  la  bonne  nouvelle 
que  vous  m'avez  apprife ,  je  vais  vous 
en  dire  une  autre  à  mon  tour.  La 
petite  Sœur  commence  à  s'apprivoi- 


fer  j  elle  eft  aufli  Eimilière  avec  le 
Chevalier  que  fi  elle  le  connaiiTait  de- 
puis plufieurs  années  •,  elle  le  voie 
fans  peine  chercher  l'occafion  de  lui 
tenir  compagnie  ,  elle  lui  procure 
même  la  facilité  de  l'entretenir  tète- 
à-tête.  Comme  il  a  parlé  d'une  affaire 
confidérable  ,  qu'il  voulait  au  pre- 
mier jour  confier  à  P***j  le  crédule 
Avocat ,  ne  s'étonne  point  de  lui  voir 
fréquenter  fa  maifon  j  d'ailleurs  , 
après  le  foin  que  j'ai  pris  de  l'y  in- 
troduire ,  il  eft  naturel  qu'il  y  vienne 
afîidument.  Mais  notre  Lucrèce  n'eft 
point  la  dupe  du  motif  qui  conduit  le 
Chevalier  :  il  a  trop  fait  parler  fes 
yeux,  pour  qu'elle  puifiTe  douter  de 
fes  véritables  intentions.  Une  preuve 
couvain,  ante  qu'elle  en  efl  inftruite  , 
&  que  Ton  cœur  les  applaudit  ,  c'eft 
qu'elle  vient  de  lui  accorder  pour  de- 
main un  entretien  fecret  ,  tandis  que 
fon  cher  époux  fera  à  l'Audience.  Il 
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veut  lui  faire  l'aveu  de  l'amour  qu'il 
a  pour  elle  ,  &c  la  prier  d'ctre  touchée 
de  fon  douloureux  martyre  j  car  il 
faut  toujours  commencer  par  une  ten- 
dre déclaration  ;  enfuite  l'intrigue  fe 
dénoue  tout  naturellement.  Le  Che- 
valier vient  de  m 'écrire  \  il  me  rend 
compte  de  ce  qu'il  a  fait  pour  par- 
venir à  fes  fins  ,  Se  il  ne  doute  pas 
que  la  Belle  ne  foit  aulli  impatience 
que  lui  d'arriver  à  la  ccnelufion  de 
l'avanture.  Elle  a  confenti  au  rendez^ 
vous,  me  dit -il  ,  avec  un  air  de 
bonté  ôc  de  fatisfidlion  qui  lui  donne 
les  plus  douces  efpcrances.  Ainfi  vous 
voyez  ,  mon  amie  ,  que  nous  touchons 
au  moment  tant  defiré  :  cette  époufe 
il  vertueufe  ne  la  fera  bientôt  plus 
qu'en  apparence  ,  ainfi  que  tant  d'au- 
tres. Tandis  que  le  grave  Jurifconfulre 
défendra  les  droits  de  la  veuve  &  de 
l'orphelin  ,  fa  chafte  moitié  ,  douce- 
ment émue  j  connaîtra  ceux  de  l'A- 
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mour  ,  &c  rheureux  Chevalier  ,  tom- 
bant à  fes  genoux  ,  plaidera  la  caufe 
de  la  Nature  cc  de  l'Humanité. 

J'aurai  donc  le  bonheur  de  vous 
avoir  fervie  au  gré  de  vos  fouhaits  ! 
PuifFai-je  encore  trouver  d'autres  oc- 
caiions  de  vous  montrer  l'empire  que 
vous  aurez  toujours  fur  mon  coeur  ! 
Mais ,  adorable  Fontenor  ,  ai-je  befoiii 
de  vous  donner  des  preuves  de  mon 
tendre  attachement  ?  en  eft-il  de  plus^ 
frappantes  que  ma  conftance  inouïe  ? 
Je  vous  aime  depuis  je  ne  fais  com- 
bien d'années  ,  moi  cjui  changeais  de 
maîtreffe  tous  les  huit  jours  !  La  con- 
formité de  nos  caractères  a  fans  doute 
opéré  en  moi  ce  changement  incon- 
cevable :  vous  vous  faites  un  plaiiir 
malin  d'humilier  ou  de  voir  difpa- 
raître  la  vertu  ;  je  me  fuis  toujours 
plu  auffi  à  débarraffer  les  jeunes  per- 
fonnes  de  cette  cruelle  ennemie  de 
leur  félicité.  Puifque   tant  de  liens 
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nous  rcLiniffent ,  continuons  de  nous 
aimer  ,  du  moins  pendant    quelque 
tems  encore  j  fur-tout ,  foyez  -  moi 
fidelle,  fi  cela  vous  eft  polTible.  Que 
n'ai-je  pas   £iit  pour  m'alTurer  l'en- 
tière polTe  filon   de  votre    cœur  ,  ôc 
pour  éloigner  un  rival  dont  la  con- 
currence  me  parailTaic  d'autant  plus 
dangereufe  qu'il  était  à  craindre  qu'il 
ne  parvint  à  me  faire  exclure  !  Je  fuis 
aâruellemenc  tranquile ,  &  j'en  rends 
grâce  à  mon  adrefle ,  qui   m'a    fait 
triompher  de  tous  les  obftacles.  Que 
ne  m'cîl-il  aufll  facile  de  me  défaire 
de  mes   Créanciers  !    J'ai    beau   les 
payer  de  belles  promefifes ,  ils  s'avi- 
fent  de  perdre  patience.  Mais  ce  qui 
nie  Gonfole  ,  je  les  oublie  fort  aifé- 
nient  ;  auprès  de  vous ,  ô  mon  amie  ! 
j'en  oublierais  encore  un  plus  grand 
nombre. 

Le  Comte  de  C  *  *  *» 
De  J^sr failles  j  ce  1 1 . 
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LETTRE  CCXXVII. 

Le  Marquis  de    F*  *  *  ^    au 
Comte  de  C  *  *  *. 


E  goûte  une  félicité  inexprimable  \ 
à  chaque  iiifrant  mon  cœur  palpite 
de  joie  ;  tout  mon  être  eil  plongé 
dans  une  délicieure  ivreffe.  Quel 
homme  eft  plus  heureux  que  celui 
qui  peut  fe  dire  je  fuis  véritablement 
aimé  de  l'objet  que  j'adore  ?  c'eft 
pour  lui  fur-tout  que  l'amour  eft  le 
comble  du  bonheur,  &  que  fes  jours 
s'écoulent  comme  un  moment  au 
fein  de  la  volupté  ,  tandis  que  \ts 
pafîions  ordinaires  ont  pour  aliment 
les  craintes  &  les  defirs.  O  mon  cher 
Comte  !  je  fuis  cet  amant  fortuné  j 
Julie  me  donne  tous  les  jours  des 
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preuves  d'un  arrachement  fincère  Se 
définrérelTé  :  les  fencimens  qu'elle 
éprouve  en  ma  faveur  font  auffi  ten- 
dres que  délicats^  Ce  n'était  pas  aîfez: 
pour  elle  d'avoir  dédaigné  ,  à  caufe 
de  moi ,  les  offres  les  plus  féduifan- 
tesj  il  fallait  encore  qu'elle  me  fît- 
un  plus  grand  facrifice.  Qui  s'y  fe- 
rait attendu  ?  elle  vient  de  quitter 
rOpera.  Pour  m'ôter  toute  crainte 
de  la  perdre  ,  elle  renonce  aux  ap- 
plaudiilemens  fi  flatteurs  que  prodir 
guait  le  Public  à  fes  grâces ,  à  fa  jolie 
figure  2c  à  la  légèreté  de  fes  pas.  Ce 
n'eft  point  d'elle  que  j'ai  appris  cette 
générofité  fans  exemple  j  je  ne  dois 
qu'au  hafird  une  telle  découverte. 
J'étais  ce  matin  chez  elle  quand  on 
lui  a  remis  une  Lettre  y  comme  elle 
veut  abfolument  que  je  life  toutes 
les  milfives  qu'on  lui  adrefie,  avant 
même  qu  elle  y  jète  les  yeux ,  afin 
que ,  fi  ce  font  de  galantes  déclara- 
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tioiï5  ,  je  fois  tout  de  fuite  tc'mom 
du  cas  qu'elle  en  fait  ,  elle  a  exigé 
que  je  décachetâfTe  celle  -  ci ,  &  j'ai 
vu  que  c'était  fon  congé,  que  lui 
donnait  l'adminiftration  de  l'Opéra  , 
d'après  les  inftances  fecrettes  qu'elle 
fefait  depuis  (îx  mois  pour  l'obtenir. 
A  peine  s'eft-elle  apperçue  de  ce  que 
je  lifais  ,  qu'elle  a  tâché  de  me  l'ar- 
racher des  inains  j  mais  j'ai  trompé 
fon  effort ,  &  j'ai  parcouru  jufqu'à  la 
dernière  ligne.  —  5j  Eh  bien  ,  s'eft- 
r>  elle  écriée  ,  oui  _,  je  quitte  l'Opéra , 
»  malgré  tous  les  fuccès  brillans  que 
«  yj  avais;  je  ne  dois  defirer  d'autre 
»  fatisfattion  ,  d'autre  bonheur  ,  que 
j5  d'être  fans  cefle  aimée  de  toi  \  il 
jj  m'a  femblé  que  les  fuffrages  que  je 
jj  venais  chaque  jour  briguer  fur  le 
))  Théâtre  ,  ne  pouvaient  fe  concilier 
jj  avec  les  fentimens  que  tu  m'infpi- 
»  res  j  puifque  je  ne  veux  plaîre  qu'à 
»  toi  feul  <■',  ■ — ■  Jai  tombé  aux  pieds 
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Ae  cette  adorable  perfonne  ,  Se  Val 

vainement  priée  de  pourfuivre  une 
cacrière  c!ans  laquelle  elle  s'était  déjà 
couverte  de  gloire  j  elle  a  demeuré 
inébranlable  dans  fa  réfolution  ,  quoi- 
que je  lui  aie  repréfenté  que  ma  for- 
tune adnelle  ne  me  permettait  point 
encore  de  la  récompenfer  de  fon  gé- 
néreux facrifice. 

N'ètes-vous  pas  aufïî  fiirpris  ,  auflî 
cbarmé  que  je  le  fuis  de  ia  noblefle 
d'un  tel  procédé  ?  auriez  -  vous  cru 
que  Julie  qui  paraît  fi  capricieufe ,  Ci 
folle,  fut  capable  de  tant  de  conf- 
iance 8c  pensât  un  jour  avec  folidité? 
Mais  ce  qui  m'étonne  encore  plus, 
c'eft  que  fa  mère  approuve  toutes  ks 
raifons  ,  ôc  permet,  fans  le  moindre 
murmure  ,  qu'elle  fe  foutienne  dans 
une  honnête  médiocrité  par  un  tra- 
vail alîidu  à  l'aiguille Non,  je 

jie  les  laifferai  point  languir  dans  l'in- 
digence ,  en  attendant   que  je  pui(ïe 
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les  rendre  aufïi  heureufes  qu'elles  le 
méritent. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

Ce  11  Mars^ 


LETTRE  CCXXVIII. 

Madame  P  *  *  *  ,  à  Madame 
de  Fontmor  ,  fa  Sœur. 

J  E  commence  à  goûter  le  féjour  de 
la  Ville  ,  je  crois  même,  ma  Sœur  , 
que  je  m'y  plais  beaucoup.  Eh  !  pour- 
quoi ne  m'y  amuferais-je  pas  infini- 
ment ?  on  y  trouve  un  grand  nombre 
de  perfonnes  d'un  caradère  aimable  , 
qui  mettent  tous  leurs  foins  à  bien 
recevoir  leurs  connaifTances ,  à  leur 
faire  bonne  -  chère  ,  &  qui  ne  font 
jamais  plus  contentes  que  lorfqu'on  va 


manger  chez  elles.  La  famille  de  M, 
P*  **  ,ôc  puis  (es  bons  amis ,  nous 
ont  fait  ,des  fêtes  à  ne  pas  finir ,  ÔC 
c'eft  tous  les  jours  de  nouvelles  invi- 
tations. Mais  la  conduire  de  mon 
ménage  m'oblige  à  ne  fortir  que  bien 
rarement  j  je  fuis  encore  plus  féden- 
tairc  depuis  mes  couches  :  mon  pre- 
mier plailir  eft  de  fonger  que  je  fuis 
la  nourrice  de  mon  fils.  Je  garde  aullî 
la  maifon  pour  tenir  compagnie  à  mon 
mari ,  qui  refte  des  journées  entières 
dans  fon  cabinet,  quand  il  ne  va  point 
plaider  au  Palais.  Tu  dois  penfer, 
ma  chère  Sœur  ,  que  malgré  cette 
efpèce  de  contrainte  ,  nous  n'avons 
guères  le  tems  de  nous  ennuier  :  M. 
jy  *  *  *  {q  délâiïe  de  fes  férieufes  occu- 
pations ,  en  paiïant  quelquefois  dans 
la  Salle  où  je  me  tiens  avec  mon  en- 
fant ;  il  nous  regarde  ,  fourit  ,  me 
donne  un  baifer ,  joue  avec  la  char- 
mante créature  que  je    tiens  contre 
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mon  fein ,  &:  va  fe  remettre  enfuite 
courageufemeiit  au  travail.  Pour  moi,  je 
n'ai  pas  befoin  de  chercher  de  la  difli- 
pation  j  il  me  fuffit  de  recevoir  une  feule 
carelle  de  mon  fils,  ou  de  baiferun  mil- 
lion de  fois  fa  petite  bouche  vermeille , 
pour  être  auffi  fatisfaite  qu'une  Reine 
fortunée.  Nous  fommes  encore  dédom- 
magés de  préférer  le  devoir  aux  amu- 
femens ,  par  les  vifites  que  nous  rece- 
vons. M.  le  Comte  de  C  *  *  *  >  nous 
honore  très-fouvent  des  fiennes  j  je  le 
trouverais  un  homme  charmant  s'il 
avait  été  plus  honnête  à  ton  égard.  Il 
nous  a  préfenté  un  de  fes  amis ,  que 
tu  connais  peut-être ,  c'eft  M.  le  Che- 
valier de  **  *  * ^  qui  eft  de  la  meil- 
leure humeur  du  monde  ,  &  pofsède 
toutes  les  qualités  qui  rendent  aima- 
ble de  intéielTant.  11  va  charger  mon 
mari  d'une  affaire  confidérable  ^  il 
s'agit,  je  crois  ,  d'un  héritage  qu'on 
lui  difpute  j  6c  comme  cela  rapportera 

beaucoup 


beaucoup  de  profit  à  la  maifon,  nous 
avons  obligation  à  M.  le  Comte ,  qui 
nous  fait  faire  des  connaiTances  agréa- 
bles de  utiles.  Ce  M.  le  Cheviller 
me  témoigne  des  égards  ,  Se  paraît 
fmguliérement  fe  plaire  avec  moi.  De 
mon  côté,  je  fuis  charmée  de  me  trou- 
ver avec  lui.  Je  ne  fais  pourquoi  fa 
compagnie  me  fait  toujours  un  nou- 
veau plaifir:c'eft,  fans  doute,  parce 
qu'il  eft  digne  de  toute  mon  eftime. 
Mais  tu  viens  demain  dîner  à  la  mai- 
fon, n'eft-ce  pas  ?  eh  bien  ,  je  te  par- 
lerai tout  à  mon  aife  de  l'efprit  &  du 
mérite  de  ce  Seigneur  ,  dont  tu  me 
féliciteras  furement  d'avoir  fait  la  con- 
naiffance. 

Louise  R***p***^ 

De  Paris  j  ce  ii  Mars,  17... 


Quatrième  Partie,  j^ 
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LETTRE   CCXXIX. 

Madame  de  Fontenor,  au  Comte 
de  C  *  *  *, 

Vous  l'avez  bien  prévu  ,  le  Che- 
valier a  fait  des  merveilles  j  fes  ma- 
nières étourdies  ôc  la  légèreté  de  {qs 
propos  ont  eu  l'effet  qu'elles  devaient 
avoir.  Je  ne  dis  pas  qu'on  eft  enchanté 
de  fon  efprit  Se  de  (on  mérite  ;  fa  nou- 
velle conquête  eft  hors  d'état  de  les 
apprécier  ;  mais ,  comme  il  n'eft  point 
d'Agnès  alfez  fimples  pour  ne  fa  voir 
pas  diftinguer  un  bel  homme  ,  je  vous 
avertis ,  cher  Comte ,  que  fes  grâces 
&  fa  jolie  figure  ont  fait  la  plus  vive 
fenfation  fur  la  fotte  créature  qu'il 
s'agiiïait  d'enflammer.  Elle  m'envoye 
à  l'-inftant  une  épître  qui  m'annonce 


clairement  fa  défaite.  Je  fuis  prefqiie 
fâ'.hée  de  voir  fon  cœur  s'ouvrir  aux 
douces  impreflions  de  l'amour  ;  l'agi- 
tation des  fens  va  développer  les  idées ^ 
&  il  en  réfultera  qu'elle  fera  moins 
fotte  quand  elle  fera  moins  innocente  : 
ainfi  nous  lui  rendons  un  fervice  elfen- 
tiel ,  quoique  ce  ne  foit  pas  tout-à-fait 
le  motif  qui  nous  anime.  N'importe; 
tendons  nos  pièges ,  qu'elle  s'y  enve- 
loppe ,  Se  qu'il  en  arrive  tout  ce  qu'il 
pourra.  Elle  s'ennuyait  autrefois  à  Pa- 
ris ,  dans  le  fein  de  la  politefTe  Se  du 
goût  j  elle  regrettait  la  rufticité  des 
grofîîers  habitans  de  la  campagne  ; 
mais  depuis  que  fa  raifon  s'eLlaire,  à 
mefure  que  (es  préjugés  fe  dillîpent , 
•elle  trouve  que  le  féjour  de  la  Ville  a 
des  diarmes  bien  attrayans ,  Se  qu'on 
n'y  languit  jamais  dans  une  ennuyeufe 
uniformité  d'occupations  Se  de  plai- 
firs.  Cette  conhdence  m'aurait  fiit 
beaucoup  de  peine ,  puifqu'elle  prouve 
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que  refprit  de  notre  Agnès  fe  déve- 
loppe ,  fi  elle  ne  m'avait  en  même  tems 
fait  l'aveu  de  toute  fa  faiblefTe  pour  le 
Chevalier.  Oui,  Monfieur  le  Com- 
te ,  elle  m'a  découvert  combien  elle 
fe  plaifait  à  l'entendre  ,  &  combien 
elle  defire  le  moment  de  le  revoir. 
Ne  vous  récriez  donc  plus  contre  ma 
prétendue  indifcrétion  j  avouez  plu- 
tôt qu'il  faut  que  toutes  les  femmes 
aient  des  confidentes  :  c'eft  une  fatis- 
fadion  qu'elles  ne  fautaient  fe  refu- 
fer  ,  quelque  rifque  qu'il  y  ait  pour 
elles  à  fe  la  procurer.  Il  eft  vrai  que 
ma   tendre  Sœur  n'avoue  qu'à  demi 
qu'elle  commence  à    devenir    fenfi- 
ble  y  elle  aime,  dit- elle,  le  Cheva- 
lier, parce  qu'il  lui  paraît  fort  honnê- 
te :  mais  il  eft  facile  d'entrevoir  qu'elle 
fe  fait  illufion,  ou  qu'elle  diflimulç 
fes  véritables  fentimens.   Il  ne  refte 
qu'une  dernière  attaque  j  le  Chevalier 
peut  èitp  sûr  du  fuccès ,  dç  je  vous 


réponds  qu'elle  m'écrira  bientôt  avec 
plus   de  franchife.  Si  vous  doutiez  de 
Fenvie  qu'elle  a  de  fe  rendre  ,  je  vous 
obferverais    qu'elle   a    confenti    fans 
peine  à  l'entretien  fecret   qui  lui  eft 
demandé.  Je  fuis  étonnée  qu'elle  n'ait 
point  oppofé    la  moindre  réfiftance , 
car  la   feinte  eft  tellement  le  partage 
de  mon  fexe  ,  que  nous  différons  fou- 
vent  de  jouir  d'un  bonheur  qu'il  nous 
tarde  d'éprouver  :  mais  j  fins  doute , 
que   les    Agnès    ignorent  le   manège 
employé  par  les  femmes  un  peu  inf- 
truites.  Je  crois  aulîi  que  notre  Lucrè- 
ce ,  devenue  fenfible ,  ira  loin  dans  la 
carrière  du  plaifir. 

Mais  on  ne  peut  fuivre  fans  peine 
cette  route  riante  Se  femée  de  fleurs  ; 
avant  d'y  avoir  pénétré  ,  l'âme  était 
tranquile,  ôc  jouïllait  d'une  apparente 
félicité  :  s'eft-elle  livrée  aux  paflîons  ? 
plus  de  repos,  elle  en  eft  fans  celfe 
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cruellement  agitée,  elles  la  flattent  & 
la  déchirent  tour-à-tour  \  &  les  re- 
mords viennent  augmenter  fon  fup- 

plice Elle  ne  fera  donc  pas  plus 

heureufe  que  moi ,  cette  Sœur  qui  a 
mené  jufqu'à  préfeiu  une  vie  Ci  paid- 
ble  de  Cl  douce  !  Je  la  verrai  rougir  de 
honte  ,  malgré  tous  fes  efforts  pour 
cacher  fa  confafion  j  une  voix  inté- 
rieure &  terrible  lui  reprochera  quel- 
quefois les  défordres  de  fa  conduite  j 

&  ma  haine  fera  fatisfiite Il  ne 

manquera  à  mon  bonheur  qtie.  d'é- 
touffer ces  préjugés  ridicules,  ouvra- 
ges de  Tentànce  &  de  l'éducation ,  qui 
nous  font  entendre  que  les  plaifirs  font 
des  crimes. 

Adieu.  Je  ne  vous  dis  rien  de  votre 
jaloufie;  elle  eft  une  nouvelle  preuve 
de  ce  que  je  viens  d'obferver  ,  qu'on 
ne  peut  être  vérit.iblement  heureux  > 
quoiqu'on  foit  comblé  des  faveurs  de 
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la  fortune  &c  de  l'amour  :  je  me  ré- 

ferve  cependant  le  droit  de  vous  que- 
reller à  votre  retour  de  Verfailles. 

*  *  *  *^ 
Ce  II  ,  à  minuit. 


LETTRE  CCXXX. 

Le  Comte  deC***  y  à  Madame 
de  Fontenor. 

J  E  crois ,  en  vérité ,  que  le  diable 

s'en  mêle  ;  nos  efpcrances  font  tou- 
jours trompées ,  nous  avons  la  confu- 
fion  de  voir  renverfer  les  projets  les 
mieux  combinés  ,  dont  la  réuflîte  pa- 

railTait  infaillible.  J'enrage oui, 

le  mot  n'cft  pas  trop  fort  pour  vous 
exprimer  ce  que  j'éprouve  ^  j'enrage  , 
dis-je,  d'avoir  à  vous  apprendre  que 
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la  Belle  infenfible  a  triomphé  des  atta- 
ques du  charmant  fédudeur  j  fa  vertu 
s'efl;  montrée  incorruptible  ,  &  il  faut 
la  lailTer  végéter  toute  fa  vie  dans  la 

laneueur  ôc  l'indifférence Mais 

je  n'ai  pas  la  force  de  vous  entretenir 
davantage  de  ce  prodige  inouï  de  fa- 
geflTe  ,  ou  plutôt  de  bégueulifme  j  j'ai- 
me mieux  vous  envoyer  la  Milïive 
que  je  viens  de  recevoir ,  qui  contient 
la  Relation  curieufe  &  incroyable  de 
l'exiftence  d'une  nouvelle  Lucrèce  '. 
vous  la  trouverez  ci-jointe  ,  6c  je  vous 
confeille  de  la  faire  imprimer,  pour 
l'édification  des  bonnes  âmes.  Le  pau- 
vre Chevalier  ne  s'attendait  nullement 
à  cette  avanture  extraordinaire  ,  lui 
qui  eft  accoutumé  à  tourner  la  tête  de 
la  plupart  des  femmes  ;  il  en  eft  con- 
fondu ,  &  je  vous  alT-ire,  Madame, 
que  la  mortification  qu'il  en  a  ,  lui 
donnerait  par  la  fuite  un  air  moins 
avantageux ,  fi  la  chofe  était  polfible* 


Je  fuis  défefpéré  d'avoir  engagé  mon 
ami  à  faire  une  démarche  aulîî  dépla- 
cée j  je  crains  qu'il  ne  me  la  pardonne 
jamais.   Ce   qui  augmente  encore  le 
chagrin  que  je  fuis  fufceptible  de  pren- 
dre ,  c'eft-à-dire,  ce  qui  me  caufe  un 
peu  d'humeur,  c'eft  que  je  vois  qu'il 
vous  relie  beaucoup  de  préjuges.  L'u- 
fage  du  monde  devrait  pourtant  avoir 
effacé   depuis   long-tems  les  impref- 
iîons  trop  vives  qu'ont  faites  fur  votre 
âme  les  idées  pitoyables  dont  on  nous 
berce  dans  l'enfance.  N'avez-vous  pas 
obfervé  que  les  femmes  qui  ont  le 
plus  d'efprit  de  qui  ont  reçu  une  meil- 
leure éducation  ,  fe  piquent  le  moins 
de  fagelfe  ?  Qu'elles   font,  en  effet, 
celles  qui  s'avifent  d'être  fcrupuleufes 
&  de  mener  une  conduite  régulière? 
Des  Agnes ,  des  idiotes ,  des  petites 
bourgeoifes ,  des  femmes  du  peuple  : 
d'un  autre   côté  ,  quelles  font  celles 
dont  la  vie  n'eft  qu'un  enchaînement 
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de  plaifirs ,  8c  qui  affichent  volontiers 
leurs  aimables  défordres  ?  Il  eft  inu- 
tile de  vous  les  défigner.  Vous  devez 
fencir  qu'elles  font  faites  pour  donner 
le  ton  ,  &  pour  fervir  d'exemples. 
D'ailleurs ,  la  Nature  parle  bien  plus 
haut  que  tous  les  farouches  Moralif- 
tes ,  &  détruit  fans  peine  leurs  vains 
fophifmes  :  l'efFervefcence  de  nos  fens , 
le  penchant  irréfiftible  qu'ont  tous  les 
êtres  à  la  volupté  ,  ne  font-ils  pas  au- 
tant de  preuves  que  la  Sageffe  eft  un 
abus  de  une  bifarrerie  qu'ont  voulu 
introduire  quelques  hommes  froids» 
qui  cherchaient  à  fe  diftinguer  par  de$ 
opinions  fingulières  ?  N'ayez  donc  plus 
de  remords  j  fëlicitez-vous  ,  au  con- 
traire, de  favoir jouir  delà  vie. 

Le  Comte  de  C  *  *  *, 
De    Ferfailles^  ce  l^. 

P,  S.  Comme  j'allais  cacheter  ma 


Lettre ,  il  m'eft  venu  une  idée  excel- 
lente pour  couvrir  de  honte  notre  Pru- 
de ,  &  lui  faire  perdre  le  prétendu 
mérite  de  fa  fotte  vertu  :  à  quoi  lui 
fervira  pour  lors  la  réfiftance  qu'elle 
vient  d'oppoferau  Chevalier,  &  donc 
sûrement  elle  s'applaudit  ?  Je  vous 
communiquerai  mon  projet  aulîi-tôc 
mon  arrivée  à  Paris ,  qui  fera  dans 
deux  ou  trois  jours. 


LETTRE   CCXXXI. 

Le  Chevalier  de   B  *  *  *  y  au 
Comte  de  C  *  *  *. 


N. 


G  N ,  ce  n'eft  point  une  femme 
que  vous  m'avez  fait  connaître  ,  mon 
cher  Comte;  c'eft  une  belle  Idole,  que 
tous  les  feux  de  Promcthée  ne  pour- 
raient animer.  Je  ne  fais  où  vous  avez 


pris  qu'elle  était  favorablement  prcve* 
nue  en  ma  faveur  :  elle  eft  trop  iimple 
pour  aimer  un  autre  que  fon  mari,  ou 
pour  fe  permettre  de  goûter  un  bon- 
heur plus  vif  que  celui  qu'amène  trif- 
tement  le  devoir  conjugal.  En  un 
mot,  votre  Madame  P**  *  a  le  cœur 
pétri  de  toutes  les  glaces  du  Nordj 
c'eftune  petite  Bourgeoife  pour  jamais 
entichée  de  mille  préjugés^  &  je  ne 
fais  point  faire  de  miracles.  Je  fuis 
honteux  d'avoir  perdu  quek]ues  jours 
auprès  de  cette  ennuieufe  créature  j 
mais  je  l'abandonne,  elle  peut,  tant 
qu'elle  voudra  ,  végéter  dans  fon  mé- 
nage :  il  me  reftera  du  moins  la  fatis- 
fadion  d'en  rire  quelquefois ,  quand 
je  ferai  revenu  de  l'étonnement  que 
me  caufè  mon  avanture. 

Je  fais  trêve  un  inftant  à  ma  mau- 
vaife  humeur  ,  pour  vous  raconter 
comment  s'eft  paifé  le  rendez -vous 
que  j'avais  obtenu  :   Thiftoire  en  eft 


plaifante.  Je  n'ai  pas  manqué  d'arri- 
ver ce  matin  chez  l'Avocat,  à  dix  heu- 
res &c  demie  prccifes ,  ainii  que  j'en 
étais  convenu  avec  la  Belle.  Je  favais 
que  le  Jurifconfulte  ferait  au  Palais, 
&  je  me  promettais  de  le  remplacer 
auprès  de  fa  jolie  moitié.  Un  peu  d'in- 
quiétude troublait  cependant  les  idées 
délicieufes  dont  je  m'occupais;  j'ap- 
préhendais qu  il  ne  fut  point  encore 
jour  chez  ma  divinité.  Jugez  de  ma 
furprife  quand  on  m'a  dit  qu'elle  fe 
levait  ordinairement  à  fept  heures.  Je 
m'attendais  de  la  trouver  au  moins  à 
fa  toilette  ;  je  me  fuis  encore  trompé  j 
elle  était  déjà  toute  habillée  ,  &  lifait 
un  gros  volume  de  VHiJloire  Romaine  ' 
l'agréable  le6ture  !  au-lieu  de  faire  (qs 
délices  des  Romans  nouveaux  !  J'ai 
aufli  été  fort  étonne  de  n'appercevoir 
rien  de  recherché  dans  fa  parure,  &c 
de  voir  un  énorme  fichu  dérober  tou- 
jours aux  yeux  la  blancheur  du  plus 
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beau  fein.  J'aurais  tiré  un  mauvais  au- 
gure de  tout  cela ,  fi  je  n'avais  été 
accueilli  d'un  air  extrêmement  gra- 
cieux ,  &:  fi  je  n'avais  confidéré  que 
l'exactitude  avec  laquelle  on  me  don- 
nait audience ,  à  l'heure  indiquée ,  de 
pendant  l'abfence  du  mari ,  annonçait 
l'intention  de  me  traiter  favorablement* 
' —  5>  Je  vous  attendais  avec  impatien- 
>j  ce ,  m'a-t-elle  dit  en  venant  au-de- 
»  vant  de  moi  ;  vous  avez ,  fans  dou- 
»  te  ,  quelque  chofe  d'important  à 
j>  me  communiquer  ^  j'ignore  ce  que 
»  c'eft  ;  mais  me  voilà  prête  à  vous 
3>  entendre.  —  Vous  devez  ,  Mada- 
3>  me ,  vous  douter  de  ce  que  j'ai  à 
»  vous  dire ,  ai-je  répondu  en  fouriant, 
35  —  Je  ne  puis  le  deviner  <« ,  a-t-elle 
répliqué  avec  une  naïveté  charmante. 
Nous  nous  fommes  aflis ,  j'ai  pris  une 
de  fes  mains,  fur  laquelle  mes  lèvres 
ont  imprinié  un  tendre  baifer.  — ■ 
3)  Que   prétendez  -  vous  ,    Monfieur  ? 


j>  s'eft  elle  écriée  ,  en  rougîfTant  juf- 
«  qu'aux  yeux.  —  Vous  déclarer  que 
M  je  vous  adore ,  &c  vous  prier  de  corn- 
j)  bler  mes  vœux.  CefiTez  de  feindre  ; 
î>  vous  ne  m'avez  pas  fait  venir  ici 
>3  pour  vous  entendre  WïQi'Hifîoire  Rc- 
«  maine.  Nous  fonimes  feuls  ;  profitons 
33  de  i'occafion. ...  «  — J'ai  vu  l'indi- 
gnation fe  peindre  dans  fes  regards  j 
elle  s'eft  levée ,  &:  me  regardant  fière- 
ment :  —  »  Si  vous  avez  cru  me  faire 
«  renoncera  la  SagefTe  ,  vous  vous  êtes 
«trompé,  mVt-elle  dit  ;  je  n'oubli- 
53  rai  jamais  ce  que  je  dois  à  mon  ma- 
is ri  «.  —  Courant  enfuite  au  berceau 
de  fon  enfant ,  elle  l'a  pris  dans  (qs 
bras,  &  me  le  montrant ,  elle  a  pour- 
fuivi ,  toujours  fur  le  ton  d'une  an- 
cienne Romaine  :  —  »  Après  mon 
j5  cher  époux  ,  voilà  le  feul  objet  à 
js  qui  j'e  prodiguerai  toute  ma  ten- 
33  drelfe  ".  —  Je  vous  avoue ,  Mon- 
fieur  le  Comte  ,  que  ,  pendant  ce 


Monologue ,  j'avais  l'aîr  fore  foc  :  je 
penfe  qu'à  ma  place  vous  n'auriez  été 
guères  moins  embarraiïc  :  la  vertu  a 
quelque  chofe  d'impofant ,  qui  force 
au  refped  le  libertin  le  plus  détermi- 
né. Ce  qui  a  achevé  de  me  faire  perdre 
toute  contenance ,  malgré  mon  effron- 
terie  naturelle  ,  c'eft  que  la  Dame  a 
tiré  vivement  le  cordon  de  fa  fon- 
nette,  &c  que  j'ai  vu  paraître  la  grolTe 
jfervante ,  chargée  du  foin  de  bercer 
le  petit  poupon  :  je  m'attendais  qu'en- 
hardie par  ce  témoin ,  elle  allait  faire 
briller  fa  vertu  en  me  couvrant  de 
honte  Se  me  traiter  de  vil  fuborneur» 
qui  avait  eu  l'audace  d'eifayer  à  cor- 
rompre fa  chafteté  j  mais  les  chofes  fe 
font  palTées  beaucoup  plus  doucement 
qu;:^  je  ne  l'aurais  cru.  Je  ne  fais  (i  c'é- 
tait pour  m'épargner  une  nouvelle  con- 
fufion  ^  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  > 
c'eft  qu'à  peine  la  domeftique  a-t-elle 
eu  mis  le  pied  dans  la  chambre ,  que 


Madame  p  *  *  *  s'elt  radoucie  ,  elle 
n'a  plus  montré  aucune  agitation,  &, 
prenant  tout-à-coup  un  air  tranquile, 
elle  a  ordonné  a  cette  fille  de  refter 
auprès  d'elle  ,  parce  que  l'enfant  allait 
avoir  befoin  de  quelque  chofe.  Je  n'ai 
pas  tardé  à  me  retirer,  ôc  elle  m'a  con- 
duit très- poliment  jufqu'à  la  porte  de 
fa  chambre  ,  comme  s'il  ne  s'était  rien 
pafTé  entre  nous. 

En  honneur  5  mon  cher  Comte ,  il 
y  a  des  momens  où  je  ne  puis  m'em- 

pècher  de  l'eftimer Mais  quelle 

folie  !  c'eft  une  prude  ridicule  ,  avec 
laquelle  je  me  fuis  compromis,  ôc  que 
j'aurai  grand  foin  de  fuir  le  refte  de 
mes  jours.  Dieu  vous  préferve,  ô  mon 
ami  !  de  rencontrer  jamais  une  femme 

qui  lui  reiïemble Ci  toutefois  il  eft 

poflible  qu'il  en  exifte  une  féconde. 

Le  Chevalier  de B***, 

Ce  Mardi  ii. 
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LETTRE    CCXXXII. 

Madame  P*  *  *,  à  Madame  de 
Fontcnor ,  fa  fœur, 

J.  U  n'es  pas  venue  hier,  ma  Sœur^ 
comme  tu  me  l'avais  fait  efpérer;  le 
beau  monde  qui  fe  rafTcmble  chez  toi 
t'a  fait  oublier  ta  promelfe ,  &  je  crains 
que  tu  ne  le  préfères  à  mon  amitié  j 
car  je  crois  remarquer  de  la  froideur 
dans  tes  careflTes.  Je  fouhaite  de  me 
tromper ,  &  m'en  flatte  quelquefois , 
parce  que  je  me  dis  qu'il  eft  impoffi- 
ble  que  tu  ceflTes  de  m'aimer,  attendu 
que  je  fuis  toujours  ta  Sœur,  que  je 
t'ai  toujours  témoigné  de  la  tendrefTe, 
&:  que  depuis  ton  enfance  tu  es  accou- 
tumée à  me  chérir.  Viens  donc  au  plu- 
tôt paffer  la  journée  avec  moi  j  mon 


[M5J 
mari  defire  beaucoup  d'avoir  la  fatis- 
fadion  de  t'embrafTer.  Au  cas  que  tu 
tardes  pluiîeurs  jours ,  je  vais  t'écrire 
ce  qui  vient  de  m'arriver:  tu  appren- 
dras par-la  qu'on  doit  foigneufement 
fe  garantir  des  hommes.  Oh  !  je  m'en 
défierai  toute  ma  vie  ,  quelque  mine 
douce  &  honnête  qu'ils  aient  :  je  foup- 
çonne  maintenant  que  cet  air  réfervé 
ne  leur  eft  point  naturel,  &.  qu'ils  l'af- 
fedent  lorfqu'iis  veulent  tromper  une 
pauvre  innocente.  Hélas  !  j'avais  toute 
confiance  en  l'un  d'eux  ,  dont  je  t'ai 
fou/ent  parlé  avec  eftime ,  c'eft  M.  le 
Chevalier  de  S  *  *.  Eh  1  comment 
aurais-je  été  fâchée  de  le  connaître  ?  Il 
parailîait  fi' poli,  fi  honnête!  Mais  au- 
jourd'hui il  n'a  pu  fe  déguifer  plus 
long-tems.  Imagines  -  toi ,  ma  chère 
Sœur ,  qu'il  eft  venu  ce  matin  me  trou- 
ver,, tandis  que  j'étais  feule  ;  à  la  véri- 
té 3  je  lui  avais  dit  de  fe  rendre  ce 


matin  à  la  maifon  j-  mais  pouvais  -  je 
foupçonner  fes  intentions  coupables  ? 
Je  penfais  qu'il  fe  propofait  de  me 
prier  d'engager  mon  mari  a  terminer 
promptement  les  importantes  affaires 
dont  il  allait  le  charc^er ,  difait-il.  Au- 
lieu  de  tout  cela ,  il  m'a  tenu  de  fort 
mauvais  difcours ,  ôc  comme  il  paraif- 
fait  ne  rien  craindre ,  il  m'a  fait  grand- 
peur.  Je  m'en  fuis  débarraifée ,  grâce 
au  Ciel ,  &  j'ai  cru  m'appercevoir  qu'il 
était  humilié  de  s'être  tant  mépris  à 
mon  égard.  Tu  vois,  ma  Sœur,  qu'on 
ne  faurait  être  trop  fur  fes  gardes ,  &c 
que  par  fon  imprudence  une  femme 
honnête  femble  fouvent  cefler  d'être 
fage.  Pour  moi  j  je  profiterai  de  cette 
leçon  ;  j'efpère  que  Dieu  permettra 
que  je  ne  faife  jamais  une  pareille 
faute. 

Ne  parle  point  4e  cela  à  mon  ma- 
ri ,  je  t'en  prie  j  il  pourrait  en  vou- 


loir  a  M.  le  Chevalier  de  B  *  *  *  j 
qui  eft  afTez  puni  du  mauvais  fuccès 
de  fa  tentative. 

Louise  R.***p**v.-^ 

De  Paris  j,  ce  13  Mars  ^  I7.  .. 

LETTRE   CCXXXIIL 

Le  Comtz  dcC**\à  Madame 
de.  Fontcnor, 

J  E  me  propofais  d'aller  vous  voir  en 
arrivant  à  Paris;  mais  pKi/ieurs  rai- 
fonsm'en  empêchent;  il  mefuffira  de 
vous  en  citer  une  feule  :  mes  maudits 
Créanciers  viennent  de  me  faire  met- 
tre enprifon.Ces  coquins-lâontpenfé 
que  je  les  avais  oublie,  &  n'ont  pas 
cru  pouvoir  fe  fervir  d'un  meilleur 
moyen  pour  être  quelquefois  préfens 


à  ma  mémoire.  Il  eft  sur  que  leur  ex- 
pédient n'eft  pas  fi  mal  trouvé ,  &  que 
je  ferai  contraint  de  me  refTouvenir 
d'eux. .....  Oui,  mais  ce  fera  pour 

les  donner  à  tous  les  Diables.  Encore 
fi  j'avais  eu  le  tems  de  dire  deux  mots 
à  ce  pendard  T  *  *  *  ,  ôc  d'exécuter 
mon  projet  concernant  la  petite  Sœurl 
je  ferais  plus  tranquile ,  mon  imagi- 
nation  n'aurait  point  à  s'occuper  de 

tant  d'objets  à  la  fois Il  faut 

prendre  patience  ,  puifque  j'y  fuis  for- 
cé -,  je  fatisferai  mes  Créanciers ,  parce 
qu'ils  m'obligent  de  payer  mes  dettes , 
en  dépit  de  l'ufage  &  de  la  coutume; 
&  ne  devant  pas  plus  c]uun  fimple 
Bourgeois ,  je  reparaîtrai  dans  le  mon- 
dée, aulîi  honteux  qu'un  Renard  qui 
s'eft  laiiTé  prendre  :  j'aurai  du  moins  la 
liberté  de  fuivre  le  plan  que  je  me  fuis 
tracé ,  pour  vous  venger  du  bégueu-' 
lifme  de  Madame  P  *  *  * ,  &  de  l'ef- 
fronterie du  petit-collet  enté  fur  un 


^'^''^^^^ ^^ais  Dieu  fait  quand 

je  fortirai  d'ici:  il  me  faudrait  de  l'ar- 
gent ,&  je  n'ai  pas  le  fou Bon» 

me  lailferai-je  abbattre  pour  fi  peu  de 
chofe  ?  C'eft   dans  les  revers  que  le 
Sage  montre  fa  fermeté.  Je  vais  dé- 
ployer toutes  les  rufes  de  mon  ef- 
prit,  afin  de  brifer  bientôt  mes  indi- 
gnes fers:  prières,- intrigues,  promef- 
les,nen  ne  me  coûtera.  Mais  que  la 
fortune  me  comble  de  fes  faveurs,  ou 
meperfécute  par  fes  caprices,  elle  ne 
changera  jamais  mon  caraâ:ère;|e  fe- 
rai au/Ti  gai  dans  le  fond  de  ma  prifon , 
que  dans  le  boudoir  d'une  jolie  femme. 
Mon  cœur  reftant  toujours  le  même, 
pourquoi  me  plaindriez-vous,  belle  de 
Fontenor  ?  puifque  je  ne  ceife  point  de 
vous  aimer,  je  n'ai  pas  celTé  d'être  heu. 
reux. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 
Du  Fort'VEvè^ue  ,  ce  15  Mars. 
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LETTRE  CCXXXIV. 


Madame  de  Fontenor,  au 
deC*'*- 


Comte 


Sovîz  bien  perfuadé     mon  chel 
•     fnU  oénétrée  de  dou- 

ment^  vous  «enfer,  pour 

'"'^^^^  \r;  Se -^^^^^^^^^ 

!.Wes  Ctdancietsî  leur  procède  m  e- 
'"'^  7&  m-inaigne  avec  jufte  ta>fon. 

Tnd  font  trop  honorés  de  faire  cre- 
cKandslonti  J     •  yousavez, 

dit  à  un  grand  Seigneur.  ^^^^ 


iûns  doute  ,  fait  des  Letrres-de-chan- 
ge?  deviez-voLis  prendre  de  tels  enga^ 
gemens,  vous  qui  favez  qu'il  ne  faut 
jamais  fe  mettre  dans  le   cas  d'être 
forcé  à  tenir  fa  parole;  vous  qui  favez 
fi  bien  prodiguer  les  promelFes,  fur- 
tout    auprès    des   femmes  ?  Je   vous 
,  plamts    d'autant  plus  ,    mon   pauvre 
Comte  ,  que  j'ai  fait  tout  ce  qu'il  m'a 
ete  podible  pour  engager  M.  de  Fon- 
tenor  à  vous  tirer  de  ce  mauvais  pas  • 
mais  il  m'a  répondu  brufquement  qu'il 
vous  avait  prêté   d'aifez  groifes  fom- 
mes ,  Se  que  tout  ce  qu'il  pouvait  faire 
c'était  de  ne  jamais  vous  redemande^ 
ce  que  vous  lui  devez.  Il  m'a  tourné 
le  dos  après  ces  douces  paroles.  VoiU 
comme  font  la  plupart  des   gens    de 
fortune;  plus  ils  s'enrichilTent,  plus  ils 
deviennent  avides  d'amalîer  de  nou- 
veaux tréfors;   habitués  d  tout  facri- 
fierpour  en  acquérir,  &  voyant  tan^ 
de  malheureux  qui  s'efforcent  envaiii 
Quacrièmc  Partie*  L 


de  changer  leur  «Iftedeftinée.    iU 

laïK'Uit  dans  la  n«s="  '  ■ 

^rifans&aurs.&noncd autre  -ni 

c^  l'argent,  donr  Us  fonr  leur  dieu 

"^'"Cerr^réflexionennuleufem^ftrn- 

r  C"""%r.TvorL 

S^,1itip"p-^-^"'T 

S^     '  c  rrpinciers  ,  en  ac- 

r""«r    ans  p-,i  vous  don- 

::;'Ks    Mal  n   ea  beaucoup 
de,esdanslemondecjurfemon- 

ffroHs  &  peufetviabks  quand  il 
:itS!^rL  à  leurs  anals.  Pour 

Tdverfaire.6c«to«vo»sdcshono- 


ter  que  de  vous  compromettre  à  ce 
point-là.  Renoncez  donc  à  un  delTein 
qui  ne  peut  que  me  faire  une  peine 
fenfible  ^  je  ferais  au  défefpoir  qu'un 
homme  hafardât  fa  vie  par  rapport  à 
moi.  D'ailleurs ,  je  crois  vous  avoir 
écrit  que  je  l'avais  tellement  traité 
comme  il  le  méritait,  qu'il  n'aurait 
plus  l'audace  de  fe  préfenter  à  mes 
yeux  :  il  ne  vient  plus  en  effet  à  la  mai- 
fon.  Ainii  cefiTez  de  m'en  parler;  tour- 
nez toute  votre  attention  fur  ma  bé- 
gueule de  Sœur,  je  vous  la  livre,  & 
j'approuve  d'avance  tous  les  mauvais 
tours  que  vous  pourrez  lui  jouer.  11  eft 
bien  fingulier  que  nous  ne  l'ayons 
point  encore  fait  tomber  dans  les  piè- 
ges que  nous  ne  celfons  de  lui  tendre  ; 
je  remarque  même  que  tout  ce  que 
nous  avons  fait  jufqu'à  préfent,  n'a 
fervi  qu'a  rendre  fa  mau(îàde  vertu 
plus  tenace ,  Se  qu'à  nous  couvrir  d'une 

efpèce  de  confufion Oh!  nous 

Li 
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la  précipiterons  enfin  dans  l'abîme 
que  nous  avons  creufé  :  pourquoi  les 
mœurs  d'une  créature  auflî  liniple  ne 
ie  pervertiraient  -  elles  point ,  tandis 
qu'un  fi  grand  nombie  de  jeunes  per- 
fonnes,  remplies  d'efprit ,  ceflTant  un 
moment  de  fe  tenir  fur  leur  gard-e» 
commettent  des  fautes  dont  elles  rou- 
giffent  toute  leur  vie?  J'ignore  qu-el 
^ft  le  delTein  que  vous  avez  formé  ; 
j'efpère  que  vous  allez  m'en  inftruire, 
ôc  que  vous  ferez  bientôt  à  même  de 
Je  mettre  à  exécution.  Encore  une  fois, 
foyez  sûr  d'obtenir  mon  fuffrage ,  pour- 
vu qu'elle  cefTe  de  s'eftimer ,  de  qu'elle 

foit  bien  malheureufe Oui,  elle 

le  fera  h  fon  cœur  eft  alfez  tendre  pour 
l'entraîner  dans  quelque  faibletfe  j  car 
vous  avez  beau  dire,  il  eft  impoflible 
de  goûter  une  félicité  parfaite  lorf- 
qu'on  oublie  (es  devoirs  :  il  femble 
que  le  remords  qui  nous  déchire  mal- 
gré nous ,  foit  la  voix  de  la  Nature  qui 


nous  avertit  que  la  fagefTe  eft  nccef^ 
£airè  au  bonheur  de  notre  être  ,  ainfi 
qu'au  bien  de  la  Société.  Cette  voix 
terrible  qui  s'élève  du  fond  de  nos 
cœurs,  détruit  tous  vos  fophifmes,  de 
rend  fouvent  la  volupté  moins  agréa-- 
ble  :  la  force  de  la  raifon  confilte  à  ne 
point  l'entendre  ;  aullî  tout  ce  que  je 
puis  faire  ,  c'eft  de  m'étourdir  fur  mes 


Ce  Samedi  1 6. 


LETTRE    CCXXXV. 

Le    Marquis  de   i?  *  *  *  ^    au 
Comte  dcC  *  "  \ 


V. 


eus  m'avez  donc  trouvé  l'air  rê- 
veur, inquiet  ,  de  vous  m'accufez  de 
dilTnnuler  mes  peines  à  l'amitié.   Eh 

L3 


bien,  je  vais  céder  à  vos  vives  inftan- 
ces  y  èc  vous  dévoiler  tous  les  fecrets 
de  mon  âme.  Vingt  fois  j'ouvris  hier 
la  bouche  pour  vous  en  faire  l'aveu , 
mais  j'ai  craint  la  fé vérité  de  vos  re- 
proches :  il  me  femble  que  je  ferai 
plus  hardi  la  plume  à  la  main ,  &:  que , 
pefant  davantage  mes  expreflions ,  je 
peindrai  avec  plus  d'énergie  le  trouble 
violent  que  j'éprouve  j  d'ailleurs,  j'ai 
befoin  de  vos  confeils  ;  vous  ferez 
mieux  en  état  de  m'éclairer  par  de 
fages  avis,  après  avoir  lu  ma  Lettre, 
que  fi  vous  n'étiez  inftruit  de  mes  fen- 
timens  que  dans  la  rapidité  d'une  con- 
verfation.  Oui,  mon  ami,  vous  ne 
vous  êtes  point  trompé,  je  fuis  vive- 
ment agité ,  je  forme  un  delîein  que 
je  n'ofe  confier  à  perfonne  ,  &:  que 
fouvent  je  voudrais  me  cacher  à  moi- 
même Mais   pourquoi  rougi- 

rais-je  de  fuivre  les  mouvemens  de  la 
reconnaiiïance ,  &  de  me  laifler  guider 


[  H7] 

par  l'amoLir  le  plus  tendre  ? Ah  ! 

je  celTe  d'écouter  de  vaines  confidéra- 
rions,  je  vais  me  montrer  aufli  fidèle , 
aufli  généreux  que  l'adorable  Julie  :  je 
fuis  réfolu  de  l'époufer  en  fecret.  Dif- 
penfez-vous,  mon  cher  Comte  j  de 
me  faire  aucunes  remontrances  ,  je 
veux  refter  ferme  dans  le  parti  que 
j'embrafTe;  rien  au  monde  ne  me  fera 
changer  de  fentiment.  Quoi  ,  cette 
fille  eftimable  aura  renoncé  pour  moi 
aux  fuccès  flatteurs  du  Théâtre  Se  à  la 
brillante  fortune  que  fes  charmes  lu^ 
auraient  procurée^  ôc  je  ne  lui  offrirais 
qu'une  admiration  ftérile ,  qu'un  atta- 
chement qui  cauferait  tous  fes  mal- 
heurs! Non,  je  dois  reconnaître  tous 
les  facrifices  qu'elle  m'a  fiit.  Que  ne 
m'eft-il  polfible  de  la  déclarer  tout  de 
fuite  mon  époufe  légitime  !  fes  grâces 
ôc  fes  vertus  ,  m'obtiendraient  aifé- 
ment  le  fuffrage  du  Public.  Mais  mon 
âge  ne  me  permet  point   de  former 
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des  nœuds  indiffolubles  fans  l'agré- 
ment de  ma  famille  j  je  m'unirai  du 
moins  en  fecrer  avec  Julie ,  &  dans 
quatre  ans  ,  lorfque  je  ferai  majeur , 
elle  portera  publiquement  mon  nom. 
Je  crois  entendre  les  reproches  dont 
m'accablerait  ma  mère  il  elle  était  ac- 
tuellement inflruite  des  nœuds  que  je 
vais  former,  ôc  ils  me  déchirent  le 
cœur  j  elle  m'accuferair  de  m'avilir  en 
me  rendant  indigne  de  ma  nailTànce 
&  des  bontés  qu'elle  a  toujours  eues 
pour  moi.  Je  fens  que  je  réfifterais 
davantage  à  fes  menaces  ,  à  fa'colère, 
qu'à  de  nouvelles  marques  de  fa  ten- 
dreffe.  Mais  elle  ne  faura  mon  mariage 
que  lorfque  les  Lois  me  donneront  le 
droit  de  le  défendre.  Ai -je  befoin 
d'attendre  cet  heureux  tems  pour  con- 
naître que  la  prévention  feule  ofera 
le  blâmer  ?  En  effet ,  le  rapport  des 
caractères  &  l'union  des  cœurs ,  voilà 
les  principales  chofes  qu'on  deiire  çii 


[  i49  ] 
îe  formant  5  &  qui  lui  aifurent  un  bon- 
heur réel  ?  Les  richelTes  &  TéiTaliré  de 
naifîance  ,  ne  peuvent  lui  procurer 
qu'une  félicité  imparfaite.  Qu'eft-il 
befoin  d'obtenir  le  fufFrage  de  fes  pa- 
ïens ?  Eft-ce  pour  eux  ou  pour  foi- 
mème  qu'on  fe  marie  ?  D'ailleurs  > 
fuis-je  le  feul  amant  qui  ait  choiii  fon 
époufe  dans  un  rang  inférieur  au  (ien? 
Que  d'exemples  pourrais-je  citer!  Des 
Aélrices  ont  mené  une  conduite  afTez 
eftimable  pour  fe  rendre  dignes  d'é- 
poufer  des  gens  de  condition  :  l'amour 
rapproche  tous  les  états  j  on  l'a  dit  de 
répété  cent  fois  j  mais  ce  cju'on  n'a  pas 
tant  obfervé ,  c'efl:  qu'on  ne  voit  fe  mé- 
fallier  que  les  cœurs  les  plus  tendres  ôc 
les  plus  véritablement  épris.  De  quelle 
félicité  ils  s'enivrent  fans  ceHTe  !  ils  fur- 
palTent  les  vœux  de  l'objet  qu'ils  ado- 
rent ,  &c  redoublent  la  vivacité  du  fen- 
timent  qu'ils  lui  infpirent.  Leur  bon- 
heur cil  fur- tout  inexprimable ,  iorf» 
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qu'ils  retirent  de  rabbaifTemenr  une' 
jeune  perfonne  vertaeufe ,   opprimée 
par   l'injuftice  du  fort.  Je  ne  faurais 
douter  que  ma  Julie  ne  mérite  tout 
ce  que  je  veux  faire  pour  elle  :  avec 
quel  défintéreiïement  ne  m'a-t-elle  pas 
permis  de  l'aimer!  Apprenez  encore, 
mon  cher  Comte ,  qu'elle  voulait  pouf- 
fer la  générofité  jufqu'à  refiifer  l'offre 
de  ma  main  j  cette  charmante  fille  m'a 
repréfenté  Tobfcurité  de  fa  naiflTance  , 
le  préjugé    défavorable  qu'il  y    avait 
contre    celles    qui   montaient  fur  le 
Théâtre,  les  perfécutions  que  j'aurais 
à  elTuyer  de  la  part  de  ma  famille ,  de 
les  reproches  que  je  me  ferais  peut- 
être  un  jour  d'avoir  commis  une  faute 
irréparable.  Ce  n'eft  qu'après  les  plus 
vives  inftances  ,  que  j'ai  pu  la  faire 
confentir  au  mariage  fecret  auquel  je 
fuis  fermement  réfolu.  Ce  dernier  trait 
n'achève-t-il  pas  de  vous  dévoiler  la 
nobleffe  de  fon  âme  ?  noblefle  bien 
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fupéneure  à  celle  de  defcendre  d'il- 
lullres  aïeux  ,  puirqu'on  la  doit  aux 
vertus  qu'on  s'eft  acquifes ,  au- lieu  que 
l'autre  n'eft  que  l'ouvrage  du  hafard. 
Pourrez  -  vous  donc  défapprouver 
mon  projet?  Non,  il  obtiendra  votre 
fuffrage  ^  vous  vous  emprefferez  même 
à  contribuer  au  fuccès  d'un  defTein 
dont  l'exécution  va  faire  le  bonheur 
de  ma  vie.  Mais  j'ignore  les  moyens 
que  je  dois  mettre  en  ufage  pour  ferrer 
les  nœuds  fecrets  que  je  brûle  de  voir 
former.  Hélas!  je  crains  qu'il  foit  im- 
poffible  de  combler  mes  vœux.  O  mon 
àmil  je  vous  en  conjure  ,  tirez-moi  de 
l'inquiétude  iifFreufe  où  je  languis  , 
dites  fi  je  peux  efpcrer,  apprenez-moi 
ce  qu'il  faut  faire  pour  qu'a  mon  âge,, 
à  l'infçu  de  ma  famille ,  &c  fur-tout  de 
ma  mère,  je  devienne  l'époux  fortuné 

de  l'adorable  Julie Ma  félicité 

me  paraîtrait  plus  prochaine   &c  plus 
délicieufe ,  fi  des  Créanciers  inhumains 
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ne  vous  retenaient  dans  les  fers  :  il  ne. 
me  fuffit  point  de  me  flatter  avec  vous 
que  votre  efclavage  cefiTera  bi^n-tôt  y 
je  voudrais  que  ma  fortune  me  permît 
dès  aujourd'hui  de  vous  rendre  la  li- 
berté.  '■-''' 

Le  Marquis  de  F 

Ce  i3. 


*  *  * 


LETTRE   CCXXXVI. 

Le    Comte    de    C  *   *  *  ,    à 


A  R  quel  preflentiment  me  fuis-je 
avifé  de  me  lier  avec  vous  ,  Mon- 
fieur  ?  Je  ne  me  ferais  pas  cru  capa- 
ble'd'un  procédé  aiiffi  fage  ]  on  dirait 
que  j'ai  lu  dans  l'avenir  l'utilité  dont 
vous  me  fêtiez  un  jour.  Cependant  je 


n'avais  aucune  vue  intéreifée  quand  Je 
me  fuis  fait  un  devoir  de  un  plaifir 
d'être  votre  ami  :  vos  qualités  perfon- 
nelles  étaient  le  feul  motif  de  mon 
attachement.  Je  vais  recueillir  le  fruit 
de  la  juftice  que  j'ai  rendue  au  mérite  j 
tant  il  eft  vrai  que  l'on  eft  toujours 
récompenfé  d'une  bonne  adlion ,  foit 
par  la  fatisfadVion  intérieure  que  l'on 
éprouve  ,  foit  par  le  bien  qui  en  ré- 
fulte  1  Jamais  mon  étourderie  n'eut 
autant  befoin  de  vos  confeils.  Pour- 
rez-vous  croire ,  Monfieur ,  que  meS 
Créanciers  ont  le  ridicule  inouï  d'a- 
voir perdu  patience  ?  La  chofe  n'efl 
que  trop  certaine-,  &  non-feulemt5nt 
ils  n'ont  point  voulu  fe  contenter  des 
belles  promeiïes  avec  lefquelles  il  eft 
d'ufage  que  nous  payions  nos  dettes , 
nous  autres  grands  Seigneurs  ^  ils  fa- 
vent  fi  peu  vivre  ,  qu'ils  viennent  d'a- 
voir l'impoIitcfTe  de  me  faire  mettre 
en  prifou  :  me  voilà  le  hcro5  malheu- 


reux  d'une  avanture  qui  n'était  encore 
jamais  arrivée.  Comme  vous  êtes  très- 
inftruit  des  ufages  du  monde ,  s'il  vous 
eft  impoflible  d'ajouter  foi  à  mon  liif- 
toire  merveilleufe ,  vous  n'avez  qu'à 
prendre  la  peine  de  vous  tranfporter 
au  Fort-i'Evèque  ,  vous  y  trouverez , 
entre  quatre  murailles  ,  le  fameux 
Comte  de  C  *  *  *  ,  qui ,  malgré  l'ef- 
prit  &  la  philofophie  que  vous  lui 
connailTez  ,  ne  peut  s'empêcher  de 
faire  une  allez  fotte  ligure.  Je  vous 
prie  même  ,  mon  cher  ,  de  vous  ren- 
dre au  plutôt  dans  ma  fombre  demeu- 
re j  nous  raifonnerons  enfemble  fur  les 
moyens  de  m'en  tirer  le  plus  prompte- 
ment  poflible  :  je  n'aime  point  un  fé- 
jour  où  il  fùut  fe  coucher  à  dix  heu- 
res, fî  l'on  ne  veut  s'ennuier  toutfeul  : 
mes  compagnons  de  malheur,  rient 
ôc  fe  divertilTent  du  matin  au  foir , 
mais  c'eft  afin  d'oublier  qu'ils  ont  lieu 
d'être  trilles.  D'ailleurs ,  puifque  mes 


Créanciers  font  auflî  peu  au  fait  de  la 
manière  dont  on  doit  traiter  un  hom- 
me de  mon  rang ,  il  faut  bien  que  je 
les  mcprife  afftz  pour  les  payer.  Je 
me  confole  de  l'efprit  provincial  que 
montrent  ces  Meffieurs  ,  parce  que 
j'aurai  loin  de  m'adreffer  une  autre- 
fois à  des  gens  qui  connaîtront  mieux 
le  monde. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  at- 
tends avec  la  plus  vive  impatience. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 

Le  Samedi  16  ,  à  neuf  heures  du 
matin» 
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LETTRE  CCXXXVII. 

Le  même  y  au  Marquis  dcF  ***, 

XL  H  ,  quoi ,  deux  jours  fe  iont  palTés 
fans  que  je  vous  aie  vu  !  Dans  la  bi- 
farrerie  de  ma  firuation  je  croyais  de- 
voir attendre  d'autres  pro  :édés  de  vo- 
tre amitié.  Mais  j'imagine  qu'une  chofe 
vous  rend  un  peu  excufable;  vous  ne 
voulez  paraître  devant  moi  que  lorf- 
que  vous  faurez  ce  que  je  penfe  de 
votre  a.nour  héroïque  pour  la  fédui- 
fanre  Julie.  Une  telle  idée  tient  de 
l'enfuitilla^e  \  il  faut  s'y  conformer  , 
par  in:iul':;eace,  &  je  vils  vous  écrire 
tout  ce  que  j'ai  furie  ca^ur.  Voa: voila 
donc  tour-à-fiit  pcis  au  picge  ,  mon 
pauvre  Marc]ais,  votre  Jolie  Oanfeufe 
vous  p.iraîc  le  pliénix,  non-feulemenc 
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des  filles  de  Théâtre ,  mais  même  des 
femmes  qui  paiïent    pour  honnêtes , 
&  qui  fouvent  le  font  le  moins.  Eh  ! 
pourquoi  ne  craignez-vous  pas  d'être 
la  dupe    de  quelque  manège  adroit? 
ConnaifTant  le  faible  de  votre  cœur, 
vous  jugeant  capable  de  faire  les  plus 
grands  facrifices ,  on  peut  feindre  de 
vous  aimer ,  on  peut  pouHer  la  rufe 
jufqu'à  dédaigner  des  gens  très-riches» 
La  Eelle  fe  flatte  ,  fans  doute  ,  d'être 
amplement  dédommagée  de  tous  ce* 
efforts  pénibles  :  que  fait-on  fi  elle  n'a, 
pas  prévu  même  que  vous  feriez  un 
jour  aiïez  fou  pour  vouloir  l'époufer. 
Au-lieu  de  vous  armer  d'une  jufte  dé- 
fiance, vous  aîdez  vous-même  à  vous 
envelopper  dans  les  filets  que  l'on  a 
pu  vous  tendre.  Vous  avez,  Marquis», 
les  pafiions  très-vives j  je  vais,  avec 
votre  permiflion  ,  vous  comparer  à  uiî 
volcan  :  le  feu  s'allume  par  degrés  dans 
fes  abîmes ,  ëc  lorfque  les  différentes 


Em8I 

inatières  qu'il  contient  fe  font  enflam- 
mées ,    rien  ne    pourrait   éteindre  le 
vafte  incendie  qui    tout- à-coup  s'an- 
nonce avec  fracas  ,  &  l'explofion  eft 
terrible  :  voilà  l'image  de  votre  cœur. 
Vous  êtes  jeune,  fans  expérience  ,  &:, 
par  conféquent,  facile  à.  tromper.  Il 
me  femble  pourtant  que  vous  auriez 
dû  vous  appercevoir  que  la  femillante 
Julie  a  un  air  bien  fripon ,  bien  éveillé  : 
or,  ces  minois-là  déiignent  communé- 
ment une  petite  perfonne  bien  fourbe 
&  bien  maligne.  11  eft  vrai  qu'on  a 
dit  &c  redit  que  rien  n'était  fi  trom- 
peur que  la  mine.  On  a  obfervé  auflî 
que  les  Demoifelles  attachées  au  Spec- 
sacle ,  ne  font  pas  toutes  intéreflees  & 
trompeufes  ,   ôc  qu'il  y  en  a  même 
parmi  elles  qui  font  très-eftimableS' 
Il  eft  encore  vrai  que  Julie  femble 
avoir  un  excellent  caradère  ,  &c  que  , 
fans  être  trop  crédule,  on  pourrait  trou- 
ver lincères  les  preuves  qu'elle  vous  a 


[M9] 
données  de  fon  amour:  fi  elle  n'avait 

eu  pour  vous  qu'une  tendrefle  fimu- 
lée ,  elle  n'aurait  poinc  quitté  l'Opé- 
ra. Je  ne  conclurai  cependant  pas  de 
tout  ceci  que  vous  êtes  l'unique  objet 
de  fon  attachement ,  ni  que  l'intérêt 
n'entre  pour  rien  dans  fa  conduite  ac- 
tuelle y  j'aime  mieux  différer  mon  ju- 
gement ,  plutôt  que  de  rifquer  à  vous 
induire  en  erreur  par  une  décifiontrop 
précipitée.  C'eft  à  vous  j  mon  ami,  à 
réfléchir  mûrement  d'après  tout  ce  que 
;e  viens  de  vous  dire^  ofez  faiûr  le 
flambeau  que  je  vous  préfente ,  éclai- 
rez les  actions  de  cette  inconcevable 
Julie  j  &   la  raifon    vous  indiquera 
bientôt  le  parti  que  vous  devez  pren- 
dre. Si  elle  en  était  véritablement  di- 
gne, il  ne  ferait  pas  impofliblede  vous 
la  faire  époufer  j  il  me  ferait  facile  de 
lever  des  obllacle  qui  vous  paraifTent 
infurmontables  j  je  connais  une  cer- 
taine Paroiife  aux  environs  de  cette 


Capitale ,  où  un  Prêtre  de  mes  amiS 
vous  niarîrait  fans  beaucoup  de  diffi- 
cultés. Mais ,  encore  une  fois ,  ne  pré- 
cipitez rien ,  pefez  le  pour  &  le  con- 
tre, tâchez  d'être  sûr  des  fentimens 
de  l'objet  de  votre  vive  tendrelTe.  Si 
CQZ  examen  ne  décruir  point  la  réfolu- 
tion  où  vous  êtes ,  je  vous  promets 
qu'en  fortant  de  prifon ,  je  vous  prou- 
verai qu'on  doit  tout  attendre  d'un 
ami  tel  que  moi.  Mais ,  (  &  je  ne 
faurais  me  lafTer  de  le  répéter  )  réflé- 
chirez mûrement  à  la  bifarre  alliance 
dont  vous  formez  le  delTein ,  &  qui 
n'eft  pourtant  pas  fans  exemple  :  crai- 
gnez de  nous  expofer  l'un  &  l'autre  à 
un  repentir  éternel. 

Le  Comte  de  C  *  *  *. 
€e  Lundi  1 8. 
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LETTRE  CCXXXVIII. 

M,  P ''''*,  à  la  ComteJJl  de 
C  *  *  *. 

MADAME, 

E  ferais  votre  plus  cruel  ennemi*,  fî 
je  pouvais  douter  que  votre  cœur  ne 
fe  foit  brifé  en  apprenant  l'emprifon- 
nement  de  M.  votre  fils,  &  que  vous 
n'ayez  verfé  des  larmes  lorfque  vous 
avez  appris  toute  fon  infortune.  Vous 
ctes  mère  ,  Madame  ,  &  par  confé- 
quent  fenfible  j  vous  joignez  à  cette 
qualité  refpedable,  celle  d'être  extrê- 
mement bienfaifinre  &  d'aimer  à  pro- 
téger tous  les  malheureux.  On  cite  en- 
core parmi  vos  vertus  cet  amour  ar- 
dent de  la  Religion ,  cette  piété  vive 
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&  fincère,  trop  rare  dans  le  fiècle  où 
nous  femmes,  &:  qui  annonce  la  com- 
paflion  &:  Thumanité.  Dois-je  peufer 
qu'à  tant  de  titres  précieux  vous  ne 
réunifiiez  point  celui  de  m.ère  tendre  ? 
Non ,  ce  ferait  trop  dégrader  vos  fen- 
timens ,  ce  ferait  trop  outrager  la  Na- 
ture. Il   eft  vrai  que  M.  votre  fils  a 
mené  une  vie  difiipée ,  &  qu'il  a  folle- 
ment contracté  beaucoup   de  dettes  ; 
mais  les  jeunes  gens  ne  connaifient  que 
bien  tard  le  prix  de  la  Sagefiej  ils  ne 
fentent  l'avantage  &  le  bonheur  d'une 
conduite  fans  reproche  ,  qu'après  s'être 
livré  à  toute  la  fougue  de  leurs  paf- 
fions.  M.  le  Comte  gémit  de  fes  er- 
reurs -,  fon  repentir  eft:  d'autant  plus 
vrai ,  qu'il  lui  efl:  infpiré  par  la  fitua- 
rion  déplorable  où  fes  fautes  l'ont  ré- 
duit. Quelle  félicité  pour  vous.  Ma- 
dame ,  de  recevoir  ce  nouvel  enfant 
prodigue ,  6c  de  le  voir  abjurer  à  vos 
pieds  les  égaremens  de  fa  jeunefie.' 
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Tout  en  éprouvant  la  douceur  de  lui 
pardonner ,  vous  goûterez  encore  celle 
de  le  trouver   &  raifonnable  de  ver- 
tueux. Pour  le  mettre  à  même  de  ne 
jamais  s'écarter  du  bon  chemin  qu'il 
veut  fuivre ,  il  ne  s'agit  que  de  répa- 
rer les  défordres  qui  régnent  dans  feg 
revenus.  Je  me  fuis  donné  beaucoup 
de  mouvemens,  afin  de  parler  à  tous 
fes  Créanciers ,  Se  de  les  engager  à  un 
accommodement  à  l'amiable  ^  je  fuis 
parvenu  à  les  affembler  chez  moi;  ils 
ont  eu  égard  à  mes  reprcfentations ,  je 
les  ai  tous   rendus  d'un  même  avis. 
Les  peines  &  les  foins  qu'il  m'a  fallu 
prendre ,  les  démarches  qu'il  me  reftent 
même  à  faire  dans  l'infrant ,  jointes 
aux  obligations  de  mon  état,  m'em- 
pêchent d'avoir  l'honneur  de  me  pré- 
fenter  aujourd'hui  chez  vous ,  Mada- 
me ;  mais  je  compte  me  le  procurer 
demain  matin,  a  votre  lever.  C'eft  a 
vous ,  Madame  la  Comtelïe ,  à  terminer 
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stron  ouvrage  ,  en  ayant  la  bonté  de 
vous  charger  du  payement  des  dettes 
les  plus  preffances.  11  vous  fera  d'au- 
tant moins  onéreux  de  donner  à  M.  vo- 
tre fils  cette  dernière  marque  d'une 
excrème  bienfaifance  ,  que  les  Créan- 
ciers fe  contenteront  de  recevoir  une 
partie  des  fommes  qui  leurs  font  dues , 
Se  qu'ils  accorderont  ,  pour  le  refte, 
tout  le  tems  qui  fera  juge  nécefTaire. 
Eh!  pourquoi  refuferiez-vous  de  ren- 
dre fervice  à  votre  fils  unique  dans  les 
triftes  circonftances  où.  il  fe  trouve  ? 
Voudriez- vous  le  lailTer  périr  de  mi- 
sère &  de  douleur  dans  le  fond  d'une 
prifon?  Si  un  malheureux  obfcur  8c  in- 
connu avait  recours  à  votre  charité ,  la 
Religion  vous  porterait  auflî-tôt  à  foula- 
ger  fes  peines  :  les  principes  faints  donc 
elle  vous  a  pénétrée ,  auraient-ils  moins 
<le  force  quand  il  faut  fauver  la  vie  de 
l'honneur  de  celui  qui  eft  toujours  vo- 
tre fils  ,  malgré  les  fautes  d'une  jeu- 
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nèfle  inconsidérée  ?  Je  crois  vous  con- 
naître allez  ,  Madame ,  pour  devoir 
me  riatter  que  vous  ferez  demain  dans 
les  difpoficions  où  je  defîre  de  vous 
trouver.  Lorfque  vous  m'aurez  dit  ua 
mot ,  je  me'^charge  d'arranger  toutes 
les  affaires  à  votre  fatisfadion ,  &  à 
celle  de  l'infortuné  qui  languit  dans 
les  fers.  Pour  moi,  voyant  le  fuccès 
iiiivre  mes  peines ,  je  puis  vous  afiTuret 
que  je  ne  ferai  pas  le  moins  heureux. 

Je  fuis  avec  un  profond  refped,  &c;, 
De  Paris  j  ce  lo  Mars,  ij.,. 


Quatrième  Partie,  ^| 
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LETTRE  CCXXXIX. 

Madame  de  Fontenor,  au  Comte 

de  C***. 


X-'  A  tranquilité  dont  jouît  ma  Sœur, 
me  fait  toujours  beaucoup  de  peine, 
fur-tout  quand  je  la  compare  aux  in- 
quiétudes ,  aux  alarmes  que  j'éprouve, 
moi ,  dont  le  fort  ferait  fi  digne  d'en- 
vie !  Mais  je  me  flatte  d'avoir  trouvé 
le  moyen  de  troubler  à  jamais  fa  vie 
pailible  &  fortunée ,  &  de  faire  déchi- 
rer fon  coeur  parles  paffions  les  plus  vio- 
lentes. Oui ,  Mondeur  le  Comte  ,  mon 
attaque  téufiira  mieux  que  la  vôtre  : 
nous  autres  femmes  nous  connaifïpns 
bien  davantage  les  faiblefles  de  notre 
fexe ,  que  l'homme  à  bonnes-fortunes 
qui  fe  vante  le  plus  de  les  avoir  étu-. 


<iiees.  Je  vais  répandre  dans  fon  âme 
le  poifon  de  la  jaloafîe  j  elle  fe  croira 
trompée  par  fon  mari  j  après  s'être 
livrée  à  la  douleur,  elle  finira  par  vou- 
loir  fe  venger.  Pourquoi  fe  piquerait- 
4le  d  erre  fidelle  à  un  époux  dont  elle 
le  croira  dédaignée  &c  trahie  ?  Sans 
qu'elle  y  prenne  garde  ,  fa  vertu  de- 
viendra moms  farouche  ,  fon  efprit 
s'éclairera,  les  préjugés  celTeront  d  of- 
fufquer  fa  raifon  ;  elle  fera  charmée 
d  avoir  un  prétexte  pour  bnfer  le  joug 
unpofé  par  le  devoir.  Peut-être  qu'uii 
jour  dk  s'appercevra  qu'elle  s'eft  trop 
prefTée  à  regarder  fon  mari  comme, 
parjure  à  h  foi  conjugale  j  mais  elle 
s'en  confolera facilement,  ou  du  moins 
«Ile  ne  fera  pas  plus  heureufe  que  moi, 
puifque  la  voix  du  remord  s'élèverl 
quelquefois  .malgré  eUe  dans  le  fond 
de  [on  cœur. 

« 

Ce  Lundi» 

Mi 
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LETTRE   CCXL 

La    Comtejfc   de  C  *  *_  *  ,  à 


V--*  o  M  M  E  N  T  avez- VOUS  pu  imagi- 
ner, Monfieur  ,  que  j'aurai  la  faiblefTe 
de  payer  les  dettes  de  mon  fils  ?  N'au- 
riez vous  pas  dû  fentir  que  ,  fi  j'avais 
.pour  lui  cette  condefceiidance  crimi- 
nelle ,  ce  ferait  approuver  fa  mauvaife 
conduite  ,  &  m'en  rendre  complice  ? 
Je  fuis  étonnée  qu'un  honnête  hom- 
me ,  dont  les  lumières  égalent  la  pro- 
bité ,  n'ait  point  fait  tout  de  fuite 
cette  fage  réflexion.  Mais  je  le  vois, 
la  bonté  de  votre  cœur  vous  a  féduit , 
vous  vous  êtes  trop  laiflé  emporter  au 
defir  de  rendre  fervice,  ou  plutôt  vous 
avez  cédé  aux  foUiçications  j  aux  ini- 


L  ^^^9  ] 
|3ortumtés  de  ce  malheureux ,  qui  com- 
mence peut-être  à  fe  repentir  du  liber- 
tinage dans  lequel  il  a  vécu.  Il  regrette 
ad'uellement  le  bonheur  dont  il  aurait 
jouï  s'il  fe  fût  comporté  en  homme 
raifonnable  j  il  frémit  des  facrifices 
qu'il  fera  contraint  de  faire  à  fes  Créan- 
ciers pour  fortir  d'embarras.  S'il  lui  en 
coûte  la  moitié  ou  même  les  trois- 
quarts  de  fon  bien  ,  il  maudira  les 
fuites  cruelles  qu'ont  eues  fes  paflions, 
qui  l'ont  entraîné  dans  la  dernière  in- 
digence j  nous  le  verrons  fe  corriger 
de  (qs  fautes,  s'efforcer  de  mériter  mes 
bontés,  Scs'Qn  rendre  peut-être  digne. 
Quelle  fatisfadion  pour  ma  tendrefle  ! 
car  croyez  qu'il  m'eftcher,  malgré  les 
défordres  de  fa  conduite,  Se  que  je 
gémis  jour  &  nuit,  de  ne  pouvoir  me 
montrer  fa  mère  qu'en  l'accablant 
d'une  trop  jufte  rigueur.  Vous  voyez  , 
Monfieur  ,  combieii  il  m'en  coûte 
pour  ne  point  céder  à  vos  vives  folli- 
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citations  :  mais  je  dois  me  priver  de 
la   douceur  de. répandre   fur  lui  mes 
bienfaits  ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fCit 
pas  plusfage  s'il  recouvrait  trop  facile- 
ment fa  liberté.  Ne  prenez  donc  point 
la  peine  de  venir  chez  moi  demain  ; 
vous  feriez  une  démarche  inutile ,  puif- 
que  la  raifon  &  l'amour  que  m'infpire 
mon  fils ,  m'engagent  à  ne  point  chan- 
ger de  fentiment.  J'efpère  qu'une  au- 
trefois je  ferai  aflez  heureufe  pour  pou- 
voir fuivre   vos  confsils,  &  vous  té- 
moigner l'eftime  de   la  confidération 
avec  lef quels  je  me  ferai  gloire  d'être 
toute   la  vie ,  Monfieur ,  votre  très- 
humble  fervante. 

La  Comteiïe  de  C  *  *  *r 

Paris i  ce  10  Mars. 


"^^^ 
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tETTRÉ    CCXLL 

Madame,  de  Fontenor ,  à  Ma-^ 
dame  F  *  *  *  Ja  faur. 

IJne  légère  indifpofition  m'empê- 
che de  fortir,  6c  me  forcera  peut-être 
(le  pafTer  plufieurs  jours  fans  te  voir. 
Comme  je  crains  que  tu  ne  fois  aufli 
retenue  chez  toi  pendant  quelque 
tems  ,  à  caufe  des  foins  minutieux 
auxquels  tu  veux  bien  t'affujétir  pout 
ton  enfant  &  pour  ton  ménage,  jô 
vais  t'informer  d'une  chofe  impor- 
tante ,  qu'il  eO:  nécetfaire  que  tu  fâ- 
ches. Je  voudrais  avoir  une  bonne 
nouvelle  à  t'apprendre  ,  je  t'écrirais 
avec  plus  de  plaifir.  Mon  amitié  va 
s'acquitter  d'un  trifte  devoir ,  en  te 
montrant  qu'on  abufe  de  ta  crédulité  ^ 
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mais  devais- je  fouffrir  que  tu  fuiïès 
toujours  honteufement  trompée  ?  Puif- 
que  le  hafard  m'a   fait  découvrir  les 
perfidies  d'une  perfonne  que  tu  juges 
digne  de  ton  eftime  &  de  ta  tendrefle , 
ne  ferait-ce  pas  contribuer  moi-même 
à  ton  déshonneur,  fi  jeté  cachais  les 
vérités  funeftes  qui  peuvent  t'éclairer 
Se  t'armer  d'une  jufi:e  défiance  ?  O  ma 
Sœur  !    qui   l'aurait    foupçonné  ?  ton 
mari  n'eft  qu'un  parjure ,  un  infidèle  j 
il  vit  fecrètement  avec  une  maîtrefie  , 
il  débauche  la  femme  de  fon  ami  : 
pendant  qu'il  affedte  la  plus  exade  pra. 
fcité ,  8c  qu'il  femble  ne  vivre  que  pour 
idolâtrer  fon  époufe ,  il  manque  à  tous 
les  fentimens  qu'il  affiche  fans  celTe , 
Ôc  fe  dédommage  dans  les  bras  d'une 
autre ,  des  efforts  qu'il  fe  fait  encore 
pour  te  marquer  un  refte  d'amour  j 
mais  il  ne  tardera  point  à  ne  plus  fe 
contraindre  ;  peut-être  même  t'a-t-il 
déjà  laifïé  entrevoir  fon  indifférence 


_  [175] 
êc  fahaîne  :  n'as-tu  pas  furpris  quelque- 
fois en  lui  un  air  de  froideur,  donc  il 
attribuait  la  caufe  aux  nombreufes  affai- 
res qui  l'accablent ,  ou  bien  au  travail 
de  {on  cabinet  J  Ah  ,  ma  Sœur  !  en 
faut -il  davantage  pour  te  dévoiler 
toute  fa  perfidie  ?  Tu  le  vois ,  ton  mari 
n'eft  qu'un  inconftant  &  un  hypocrite , 
parvenu  à  fe  jouer  de  ta  tendrefle  &c 
de  l'eftime  du  Public.  Mais  combien 
d'hommes  lui  relTemblent  dans  le  mon- 
de j  &  font  beaucoup  moins  coupables 
que  ceux  qui  ne  jètent  aucun  voile  fur 
leurs  défordres ,  de  fe  rient  de  la  pi- 
tié qu'infpirent  les  larmes  de  leurs 
époufes  infortunées  ?  Je  ferais  encore 
comme  toi  la  dupe  des  vertus  appa- 
rentes de  M.  P  *  *  *  ,  fi  quelqu'un  ne 
m'avait  rendu  le  fervice  de  le  dcmaf- 
quer.  11  y  avait  hier  au  foir  un  cercle 
nombreux  dans  mon  appartement,  6c 
en  attendant  l'heure  du  jeu ,  on  s'eft 
entretenu  de  diverfes  chofes  :  on  eft 
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venu  à  parler  des  Procès  finguliers  Se 
bifarres ,  qui ,  depuis  quelque  tems, 
femblent  fe  fuccéder  exprès  pour  amu- 
fer  les  oifîfs  de  la  malignité  du  Public; 
la  converfation  a  tombé  enfuite  fur  les 
Avocats  célèbres  qui  font  la  gloire  du 
Barreau  ;  ton  mari  n'a  pas  manqué 
d'être  du  nombre  de  ceux  que  l'on  a 
cité  y  mais  à  fon  nom  M.  des  B  *  *  *  , 
qui  vient  fort  peu  chez  moi  ,  s'eft 
écrié  :  —  5»  Quel  dommage  que  cec 
s>  habile  homme  ne  mène  point  une 
3)  meilleure  conduite  !  il  a  uneépoufe 
33  charmante,  qu'il  va  bientôt  rendre 
53  malheureufe,  puifqu'il  eft  en  liaifon 
33  fecrette  avec  une  jeune  perfonne, 
33  qu'il  a  mariée  après  lui  avoir  fait 
35  quitter  l'Opéra.  Je  demeure  dans 
33  une  maifon  voifine  de  cette  |eune 
33  perfonne,  &:  je  fuis  témoin  que  tout 
33  le  quartier ,  qui  le  voit  entrer  furti- 
33  vement  à  toute  heure  chez  la  petite 
»î  Bourgeoife ,  a  bien  raifon  de  croire 


h  qu'il  en  eft  l'amant  favori  «.  —  Ce 
propos  a  écé^pour  moi  un  coup  de  fou- 
dre j  cependant,  afin  de  le  lailfer  tom- 
ber, comme  s'il  n'avait  été  qu'une 
plaifanterie ,  j'ai  feint  d'en  rire  avec 
tous  ceux  qui  l'avaient  entendu.  Mais 
|e  fuis  vraiment  en  colère  contre  ton 
parjure  époux^  quand  je  me  repréfente 
la  faufTeté  de  l'amour  qu'il  te  témoi- 
gne 5  &  la  finccrité  de  la  tendrefîe  que 
tu  as  pour  lui.  11  eft  indigne  du  moin- 
dre attachement  ;  fon  odieux  procédé 
eft  tout-à-fait  impardonnable.  Difti- 
rnuîe  pourtant  ce  que  tu  dois  en  pen- 
fer ,  feint  d'ignorer  qu'il  te  foie  infi- 
dèle j  tes  reproches  ne  pourraient  que 
i'aigrir,  &  tu  ferais  encore  plus  mal- 
heureufe.  Que  de  femmes  à  ta  place  , 
chercheraient  à  fe  confoler  en  recevant 
hs  tendres  foins  d'un  amant  eftima- 
ble  ,  qui  ne  fongerait  qu'à  leur  plaire! 
Ih,  quel  crime  feraient-elles  en  fe 
permetcant  une  inclination  honnête? 
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Si  leurs  maris  n'onr  aucun  fcrupule  de 
manquer  à  la  foi  conjugale  ,  pourquoi 
feraient-elles  blâmables  d'êcreau  moins 

volages  en  apparence? Mais  je 

m'arrête  j  ces  réflexions  toutes  natu- 
relles ,  fcandalifent  peut-être  ta  vertu 
trop  févère.  Adieu  j  je  ne  me  les  fuis 
permifes  que  pour  te  détourner  un 
moment  des  noires  idées  qui  vont 
t'affeder.  Tâche  de  ne  point  trop  te 
livrer  au  chagrin  ;  vois  ce  qui  peut  ap- 
porter quelque  foulagement  à  tes  pei- 
nes j  car  enfin ,  les  perfonnes  raifonna- 
bles  ne  doivent  point  s'affliger  comme 
un  enfant ,  fur-tout  s'il  y  a  des  moyens 
honnêtes  de  fe  confoler. 

Jeannette  R***de  Fontenor» 
Ce  11. 
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LETTRE   CCXLIT. 

Le  Vicomte  de  L**  *  ^    à  la 
Marquife  de  F 


'*  >f  * 


J-  L  vient ,  Madame  ,  de  me  tomber 
une  milîîve  entre  les  mains ,  que  je  me 
nare  de  vous  envoyer  y  vous  y  verrez 
quels  font  les  beaux  projets  de  M.  vo- 
tre ^h,  &  qu'il  n'y  a  point  de  tems  à 
perdre, pour  en  empêcher  l'exécution. 
J'allais  fortir  quand  j'ai  entendu  un  La- 
quais ,  fans  livrée ,  remettre  à  mon 
Portier  une  Lettre  pour  M.  le  Mar- 
quis de  F  *  *  *  •  je  l'ai  prife  auffi-tôr, 
&  'appercevant  fur  l'adrefle  une  écri- 
ture de  femme ,  j'ai  cru  devoir  m  e- 
claircir  de  ce  qu'elle  contenait.  Vous 
allez  convenir.  Madame,  que  fi  j'ai 


fait  ane  indifcrétion ,  j'avais,  fans(îotH 
te,  un  prefTentimenc  qu'elle  ferait  ex- 
cufable  par  rimportante  découverte 
qu'elle  occafionnerait.  Vous  m'avez 
confié  votre  fils ,  &  vous  ne  cefTez  ât 
me  recommander  de  veiller  fur  fes 
actions  :  je  ne  dois  donc  rien  négliger 
pour  tâcher  de  m'en  inftruire ,  fur-tçut 
dans  un  tems  où  ma  vigilance  eft 
réveillée  par  des  foupçons  qui  ne  pa- 
raiiïent  que  trop  bien  fondés.  Je  vois 
avec  la  dernière  douleur  que  ce  jeune 
homme  va  fe  perdre  dans  une  ville 
telle  que  Paris ,  où  le  libertinage  Sc 
les  mauvais  exemples  peuvent  corrom- 
pre  les  cœurs  les  plus  honnêtes.  Oui  > 
marefpectable  amie,  il  vous  prépare 
des  chagrins  bien  cruels,  fi  vous  n'y* 
mettez  ordre  promp^ement.  Il  a  com- 
mencé ,  malgré  moi ,  par  fe  lier  avec 
de  jeunes  débauchés^  qui  n'ont  aucun 
fentiment  de  honte  $c  de  pudeur ,  ôi 


t  i7î)  I 
qui ,  parce  qu'ils  font  d'une  illuftre 

nailTance  ,  croient  pouvoir  fe  livrer 
impunément  aux  défordres  les  plus 
fcandaleux  j  il  fait  conrinuellemenï 
des  parties  avec  ces  dangereux  amis  y 
rentre  fouvent  à  des  heures  indues , 
Ôc  quelquefois  même  ne  vient  point 
coucher  à  la  maifon  :  pour  comble 
d'inconduite  ,  le  voilà  qui  forme  le 
projet  d'époufer  une  Danfeufe  de  l'O- 
péra. Je  ne  vous  porte  mes  plaintes 
qu'à  la  dernière  extrémité  ,  parce  que 
je  me  flattais  qu'il  fe  corrigerait ,  ou 
que  du  moins  fes  égare^iens  n  iraient 
point  à  cet  excès  j  mais  je  me  fuis  trom- 
pé ,  il  eft  entièrement  perverti:  c'eft  à 
la  fagefTe  d'une  mère  rendre  à  le  for- 
cer de  rentrer  dans  le  bon  chemin.  Je 
penfe  que  vous  ne  pouvez  mieux  faire , 
que  de  l'éloigner  bien  vite  du  féjouc 
de  la  Capitale  :  il  n'y  a  plus  moyen  de 
le  placer  dans  les  Moufquetaires  j  ainiï 


achetez-lui  une  Compagnie  de  Car- 
valerie.  J'attends  votre  réponfe,  afin 
de  me  conformer  à  vos  ordres. 

Je  fuis  avec  un  refpedueux  attache- 
ment, ôcc. 

Le  Vicomte  de  L  *  *  *. 
Z>s  Paris ,  ce  il  Mars  ,  17».* 
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LETTRE    CCXLIIL 

Julie  C  *  *  *  ,   au  Marquis  de, 
r  X-  *  * 


J'ai  réfléchi  à  ta  proporicion,  mon 
bon  ami  ;  depuis  que  'tu  me  l'as  faite  » 
elle  me  revient  fans  cefle  dans  l'idée , 
&  je  fuis  prefque  fâchée  de  t'avoir 
donné  ma  parole  d'y  confentir.  Cela 
t'étonne  que  je  rélléchiflfe  j  vraiment, 
tu  verras  bien  d'autres  chan^remens 
dans  mon  caradtère  quand  je  ferai  ta 
femme;  tu  as  déjà  commencé.  Dieu 
me  pardonne ,  à  me  rendre  raifouna- 
ble Mais  cft-il  écrit  que  je  de- 
viendrai ton  époufe  légitime  ?  Moi 
être  un  jour  Marquife  !  Oh  ,  la  méta- 
morphofe  ferait  tout-à-fait  plaifmte. 
Tout  eft  arrangé,  me  di$-tu,  nous 


[  iSz  ] 
iious  marîrons  en  fecret ,  &  quand  tii 
feras  majeur,  nous  cefTerons  défaire 
un  myftère  de  notte  union. Sais-tu  bien 
qu'il  n'y  a  rien  de   plus  fou  que   ce 
delTein-là,  &  que  je  le  trouverais  tout- 
à-fait  extravagant  fi  je  ne  t'aimais  pas 
autant  que  je  taime?  Ecoute  ,  mort 
cher ,  prends  garde  à  ce  repentir  de 
tn'avoir  élevée  jufqu  a  toi.  Je  fuis  con- 
tente dans  mon  obfcuricé ,  je  ris ,  je 
chante  ,  je  m'amufe ,  j'ai  le  plaifir  de 
pofleder  mon  amant ,  &  de  le  lutinet 
quand  je  veux  :  il  ferait  bien  défagréa- 
ble  qu'après  nous    être  confiné  dans 
Jiorre  ménage ,  tu  me  rendiffes  trifte  Se 
fnaudade ,  &  me  forçâifes  à  te  haïr  > 
moi  dont  toutes  les  adions  ont  ref- 
pire  la  joie,  l'aimable  folie  ,  de  qui  fuis 
née  pour  éprouver  les  fenfations  déli- 
cieufes  de  la  tendreiTe  ,  ôc  non  le  vi- 
lain fentim.ent  de  la  haîne  :  ce  qu'il  y 
aurait  de  pire ,  c'eft  qu'il  ne  ferait  plu* 
tems  de  nous  faire  la  moue  à  l'un  3c  à 


l'autte.  Tâchez-donc,  mon  cher  Mar- 
quis ,  d'être  aufïî  raifonnable  que  moi  j 
reftons  comme  nous  fommes ,  dans  la 
crainte  que  le  titre  d'époux  ne  détruife 
tout  notre  bonheur.  Je  vous  réponds 
de  vous  aimer  toujours ,  quelle  que  foit 
la  Situation  où  je  me  trouve  ;  mais  je 
ne  puis  vous  répondre  d'avoir  la  pa- 
tience de  foufFrir  vos  froideurs  &c  vos 
mépris  :  je  pourrais  bien  m'amufer  g 
je  vous  en  avertis ,  à  vous  faire  quel- 
quefois enrager. 

Julie  C***, 

Ce  10  Mars  j  avant  de  me  coucher. 


LETTRE     CCXLIV. 

Madame  P  *  *  * ,  à  Madame 
de  Fontenor  ffa  fœur. 


H  ,  ma  Sœur  !  je  me  croyais  heu^- 
reufe  ,  mais  je  ne  le  fuis  point,  je  ne  le 
ferai  même  jamais.  Quel  bonheur  me 
fera-t-il  poffibie  de  goûter,  puifque 
mon  mari  aime  une  autre  que  moi  ? 
11  me  dédaigne  après  m'avoir  tan: 
chérie  ,  6c  fes  carefTes  n'auront  d'au- 
tres motifs  que  de  me  tromper  plus 
sûrement.  11  lui  était  bien  facile  de 
m'en  impofer  !  je  n'avais  aucun  foup- 
çon ,  j'étais  loin  d'imaginer  que  j'avais 
perdu  fon  cœur  j  il  paraifTait ,  d'ail- 
leurs ,  fi  tendre  ,  fi  attentif  à  me  plai- 
re! encore  aujourd'hui  il  m'a  deman- 
dé, avec  un  air  inquiet  ,  comment 


je  me  portais  ;  des  larmes  roulaient 
dans  mes  yeux  ,  &  il  ne  m'a  quittée 
quaprès  que  je  l'ai  eu  alTuré  que  je 
n''avais  qu'une  violente  migraine. .... 
Mais  j'ouvre  les  yeux ,  tu  me  le  mon- 
tres tel  qu'il  eft. . . .  &  je  deviens  pour 
toujours  malheureufe.  Je  te  remercie 
cependant  de  m'avoir  rendu  ce  cruel 
fervice  j  fans  toi  il  aurait  ri  de  ma 
fotte  crédulité,  je  l'aurais  long-tems 
gêné  dans  fes  plaifirs  ;  au-lieu  que  ma 
mort  va  bien-tôt  le  délivrer  d'une 
femme  qui  ne  lui  eft  encore  qu'indif^ 
férente ,  &  qu'il  ne  tarderait  point  X 

détefter Plus  je  relis  ta  Lettre, 

plus  je  m'étonne  d'avoir  été  la  dupe 
de  fes  fauffes  carelfes.  Je  me  rappelle 
en  effet  qu'il  a  fouvent  l'air  froid  ÔC 
de  mauvaife  humeur  j  quelquesfois 
même  il  me  repoulTe  en  me  difant 
qu'il  s'occupe  dXine  affaire  importan- 
te. Je  fonge  aulli  avec  quel  intérêt  je 
Jui  ai  entendu  parler  de  cette  jeune 
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perfonne  qui  a  quitté  l'Opcra  ;  il  n'a 
pas  ctiï^é  de  la  voir  depuis  qu'elle  eft 
^•entrée  en  grâce  avec  fa  famille  :  com- 
bien de  fois  ne  l'a-t-il  pas  priée ,  elle 
&  fon  mari,  de  venir  manger  à  la  mai- 
fon  !  Aurait-il  tant  defiré  de  l'attirer 
au  logis ,  s'il  n'avait  cKerché  qu'à  lui 
rendre  fervice  ?  Le  fuccès  des  démar- 
jches  qu'il  a  faites  pour  elle  ,  ne  l'em- 
pêche point  de  la  combler  de  poli- 
ceires&:  d'attentions.  En  faut-il  davan- 
tage pour  me  prouver  qu'on  t'a  bien 
■informée  ?  D'ailleurs ,  puis-je  douter 
4'une  intrigue  connue  de  tout  un  quar^ 
rier  > . .  .  .  O  mon  Dieu  !  qui  l'aurait 
cru  ?  il  affede  des  fentimens  qu'il  eft 
bien  éloigné  d'avoir.  Je  fuis  moins 
fâchée  de  la  perte  de  fon  cœur ,  que 
de  trouver  en  lui  la  fourberie  &  la 
dilîimulation  :  il  fe  montrait  vertueux  , 
êi  fe  familiarifait  avec  le  vice.  Ah  ! 
qu'il  cède  de  fe  contrefaire,  qu'il  pa- 
failfe  tel  qu'il  eft,  un  parjure  de  im. 


infidèle,  Puîfque  je  fuis  la  caufe  dç 
{on  hypociilîe  ,  &c  qu'il  ne  m'aime 
plus ,  je  vais  aller  pafiTer  le  reftedemes 
fours  auprès  de  la  bonne  Michelle , 
je  vais  quitter  la  parure  des  Dames, 
de  reprendre  les  fimples  habits  d'une 
payfanne  j  il  aura  la  liberté  d'agir  à  fa 
fantaifie  :  il  fera  moins  coupable.  La 
mort  ne  tardera    point  à  le   délivrer 

d'une  époufe  qui  lui  eft  à  charge , 

Mais  que  dis-je  !  aurais-je  la  cruauté 
de  quitter  mon  hls ,  dans  un  âge  où  il 

ne  faurait  fa  palTer  de  fa  mère  ? . .  ^ 

Non ,  ce  cher  enfant  fera  ma  confola- 
tion  j  les  {oins  que  j'en  prendrai  adou- 
ciront mes  peines.  Je  dois  vivre  pour 

lui de  même  pour  mon  époux, 

dont  l'inconftance  ne  m'autorife  point 
à  l'imiter.  Peut-être  qu'un  jour  ma 
douceur  &  ma  tendrelîe  toucheront 
enfin  fon  cœur  ,  &  l'engageront  à 
revenir  à  moi.  Mais  qu'il  m'oublie  014 
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me  haïfle ,  j'ai  promis  de  raimer  tou- 
jours ,  je  remplirai  mes  fermens.  La 
fatisfadion  de  fuivre  tous  mes  de- 
voirs ,  &  les  foins  que  je  prodiguerai 
à  mon  fils ,  feront  fouvent  tarir  mes 
larmes  :  j'éprouverai  qu'une  honnête 
femme  ne  peut  jamais  être  véritable» 
ment  malheureufe. 

Louise  R***  P  *  *  *, 

Ce  11  Mars  ,  17  ... . 


LETTRE 
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LETTRE    CCXLV. 

Le  Comte  deC*^\à Madame 
de  Fontenor, 

V 

Vous  m'envoyez  à  l'inftant  la  fm- 

gulière  épître  que  vous  écrit  Lucrèce 
féconde  ;  je  vous  remercie  de  bon  cœur 
de  m/avoir  procuré  une   ledure  auiïï 
curieufe  j  cette  femme-là  a  des  idées 
qui  ne  font  pas  communes  :  elle  fe 
perfuade  fortement  que  fon  mari  lui 
eft  infidèle  ,  &  cependant  elle  s'qh 
confole ,  parce  qu'elle  a  un  fils  digne 
de  toute  fa  cendrelfe  ,  &  parce  qu'elle 
a  promis  d'aimer  toujours  fon  époux. 
En  vérité ,  voilà  une  manière  unique  de' 
raifonner  :  les  hommes  font  bien  heu- 
reux que  les  femmes  qui  fe  croient  ado- 
rées  de  leurs  maris,  ne  s'avifent point 
Quactième  Parue.  I^f 


encore  d'avoir  une  façon  de  penfer 
auffi  bifarre.  Votre  affidée  Femme- 
de-chambre  m'a  remis  avec  cette  milîî- 
ve  originale  le  petit  billet  que  vous 
m'écrivez,  dans  lequel  vous  vous  féli- 
citez de  voir  combler  tous  vos  vœux, 
puifque  vous  êtes  en^Ai  parvenue  à 
troubler  le  bonheur  dont  votre  fœur 
jouïirait  dans  fon  ménage.  Mais  per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  vous  n'a- 
vez pas  rout-à-fait  fujet  de  vous  livrer 
à  la  joiej  elle  peut  s'appercevoir  que 
vous  l'avez  trompée ,  ôc  l'amour  con- 
jugal en  reprendra  de  nouvelles  for- 
ces. D'ailleurs  ,  nous  ne  nous  fommes 
pas  propofé  feulement  d'exciter  entre 
les  deux  époux  une  querelle  pafiTagèrej 
ce  ferait  nous  borner  à  un  trop  mince 
avantage  :  fongez  que  nous  avons  ré- 
folu  de  faire  en  forte  que  la  petite  per- 
fonne  n'ait  plus  lieu  de  fe  glorifier  de 
fa  rare  fagefTe,  heureufement  paifée  de 
mode.  Je  vous  demande  fi  vous  avez 
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employé  un  moyen  fuîEfant  ?  Elle  eft 
remplie  de  mille  préjugés  gothiques, 
&  je  vous  avoue  qu'il  me  paraît  im- 
pofîible  de  la  féduire.  Je  veux  cepen- 
pendant  qu'elle  foie  aufll  honteufe , 
que  Cl  elle  avait  quelque  faiblefTe  à  fe 
reprocher.  Je  lui  aurais  déjà  fait  éprou- 
ver une  partie  des  chagrins  que  je  lu^ 
prépare ,  qui  lui  feront  beaucoup  plus 
fenfibles  que  ceux  dont  vous  êtes  la 
caufe  j  mais  que  peut  le  renard  lorf- 
qu'il  efl;  tombé  dans  un  piège  ?  Patien- 
ce ,  je  ne  languirai  pas  éternellement 
en  prifon. 

A  propos ,  comme  je  n'ai  rien  de 
caché  pour  vous  ,  mon  amie,  je  vous 
dirai  en  confidence  que  le  Marquis 
de  F  *  *  * ,  va  fe  marier  fecrètement 
avec  une  Danfeufe  de  l'Opéra  ,  dont 
il  efl:  amoureux  fou.  J'ai  fait  envain 
tout  mon  poflible  pour  l'empccher  de 
"fe  déshonorer  par  cette  extravagance. 
Je  crois  qu'il  vous  aimait  autrefois  : 

Nz 


les  fentimens  qu'il  jurait  à  vos  pieds, 
l'auraient  défendu  des  charmes  d'une 
dangereufe  fyrène ,  fi  fon  amour  avait 
été  fmcère,  ou  plutôt  s'il  était  aulîi 
confiant  que  moi.  Ne  lui  parlez  jamais 
de  ce  que  je  vous  confie  aujourd'hui*, 
il  ferait  furieux  que  j'aie  manqué  de 
difcrétion  ;  vous  nous  mettriez  dans  le 
cas ,  l'un  &  l'autre  ,  d'avoir  une  affaire 
d'honneur.  Adieu,  je  vous  embralfe 
d^  tout  mon  cœur  *,  Mademoifelle 
Javote  ,  qui  veut  vous  porter  ma  Let- 
tre ,  me  prelîe  de  finir Encore  une 

fois  3  fâchez  garder  naon  fecrer.  Je 
connais  votre  prudence  j  cela  me  fuffit, 
je  fuis  tranquile. 

Le  Comte  de  C  *  *  *, 
Ce  3.U 


LETTRE    CCXLVI. 

M,P***jà  M""',  de  Fontcnor. 

V^  u  E  L  étrange    changement   s'eft 
donc  fait    dans    le   caradère    de  ma 
femme!  elle  n'eft:  plus  la  même  depuis 
quelques  jours.   Autrefois    j'avais   le 
plaifir  de  la  trouver    fans  cefle  d'une 
humeur  égalej  lorfque  je  rentrais  à  la 
maifcn,  ou  lorfque  je  venais  un  inf^ 
tant  auprès  d'elle  pour  me  délâiïer  du 
travail  de  mon  cabinet ,  fon  air  fatis- 
fait  de  riant  me  pénétrait  d'une  douce 
joie  \  j'étais  le  plus  heureux  des  hom- 
mes. Mais  aduellenient  je  fuis  le  mari 
le  plus  infortuné.  Monépoufe  eft  tom- 
bée tout- à-coup  dans  une  trifteffe  pro- 
fonde ^  elle  efl:  en  proye  à  une  noire 
mélancolie  j  &   ']Qn   ignore  le  fujet* 
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Une  vive  allégreffe  brillait  autrefois 
dans  {qs  yeux ,  quand  elle  prodiguait 
de  tendres  foins  à  fon  fils  :  aujourd'hui 
elle  le  carefTe  d'un  air  morne ,  ou  le 
fixe  long-tems  avec  l'exprefîion  de  la 
douleur  ;  je  l'ai  même  furprife  qui 
l'embrafTait  en  pleurant.  Je  l'ai  priée, 
'■>  je  l'ai  conjurée  de  m'avouer  le  motif 
fecret  de  (es  chagrins  j  elle  perfifte  â 
me  dire  que  rien  ne  lui  fait  de  la  pei- 
ne j  tandis  que  tout  me  prouve  qu'elle 
gémit  intérieurement.  Je  ne  puis  me 
le  diffimuler,  fon  âme  eft  douloureu- 
fement  affectée  ,  &  elle  s'efforce  de 
m'en  cacher  la  caufe.  Je  devrais  ce- 
pendant  avoir  gagné  fa  confiance,  elle 
n'a  point  lieu  de  craindre  d'épancher 
fes  fecrets  dans  mon  fein  j  ôc  Dieu 
m'eft  témoin  que  je  fais  tout  ce  qu'il 
m'eft  poffible  pour  la  rendre  heureufe-. 
je  la  regarde  non-feulement  comme 
mon  époufe  ,  mais  encore  comme  ma 
meilleure  amie.  O  vous ,  fa  Sœur  l  vous 


que  je  me  fais  un  devoir  &  un  plaifîr 
d'aimer  &  de  chérir  avec  elle ,  vous 
connaiiïez  tout  ce  qui  fe  palfe  dans  fon 
cœur  j  peut-êcre  vous  a-t-elle  parlé  plus 
librement   qu'à  moi  :  daignez  m'ap- 
prendre  ce  qu'elle  n'ofe  me  révéler.  Si 
elle  vous  en  a  fait  un  myftère ,  voyez- 
la  ,  dites-lui  que  fon  filence  me  réduit 
au  défefpoir ,  qu  elle  découvre  hardie 
ment  le  fujet  de  fa  triftefife  ,  &  que  je 
m'empreflferai  de  la  faire  cefTer.  A-t-elle 
à  fe  plaindre  de  moi ,  malgré  mon  ex- 
trême attention  à  farisfaire  fes  moin- 
dres defirs  ^  croit-elle  qu'il  lui  manque 
quelque  chofe?  eh  bien,  qu'elle  le  dé- 
clare, qu'elle  s'explique,  je  ne  lui  re-r- 
fuferai  rien ,  (es  vœux  feront  auflî-tôt 
comblés.  Je  m'adrefle  à  vous ,  Mada- 
me &  très-chère  Sœur ,  raiTurez  fon 
âme  timide,  dites-lui  qu'avec  fes  char- 
mes Se  fes  vertus ,  on  peut  tout  obtenir 
de  l'époux  dont  on  fait  le  bonheur. 
Ce  1^  Mars,  p***^ 
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LETTRE  CCXLVir. 

Le  Comte  deC***,  à  Madame 
de  Fontenor. 


F 


o  R  T-B I E  N ,  le  défordre  commence 
à  régner  dans  le  ménage  j  avant  qu'il 
ibit  peu  il  va  reflembler  à  la  plupart 
de  ceux  de  Paris  ;  &  les  chofes  feront 
dans  l'ordre.  La  femme  boude  d'un 
côté ,  l'époux  fe  défoie  de  l'autre,  A 
merveille!  ces  gens-là  auront  du  moins 
l'air  d'être  mariés.  Vous  devez  vous 
applaudir  de  votre  ouvrage  ,  fl  vous 
n'avez  prétendu  que  femer  la  zizanie 
entr'eux.  Moi ,  je  me  propofe  d'aller 
beaucoup  plus  loin  ,  je  veux  fuivre  le 
premier  plan  que  je  me  fuis  d'abord 
tracé  \  le  feul  changement  que  je  fuis 
contraint  d'y  faire ,  c'eft  de  rendre  Ma- 
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dame  'P  *  *  *  ,  coupable  en  apparence, 
puifqu  il  eft  impoiîîble  qu'elle  le  foie 
réellement.  Je  vous  avoue  même  que 
cette  nouvelle  idée  me  flatte  infini- 
ment plus  que  l'autre  ,  &  que  je  me 
promets  de  goûter  un  plaifir  bien  plus 
piquant  ;  car  il  n'y  a  rien  d'extraordi- 
naire d'apprivoifer  une  Belle  qui  fe 
montre  long-tems  farouche^  mais  per- 
dre de  réputation  celle  qui  croyait  pou- 
voir s'enorgueillir  de  fa  ridicule  fa- 
gelFe,  ou  dont  l'heure  n'efl:  pas  encore 
venue  !  voila  un  amufement  délicieux , 
que  je  ferais  prefque  tenté  de  préférer 
à  la  gloire  trop  commune,  d'adoucir 
une  Prude  ou  de  triompher  d'une 
Agnès.  Vu  les  difficultés  qu'il  femble 
y  avoir  à  faire  palier  pour  galante 
une  femme  qui  s'efforce  d'être  ver-:- 
tueufe,  ne  vous  imaginez  pas  que  ce 
foit  le  chef-  d'œuvie  d'un  homme 
du  monde j  rien  n'eft  fi  facile,  le 
moindre  petit-maître  s'en  fait  un  jeu  j 
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ÎI  lui  fuffit  de  dire  à  deux  ou  trois  de 
fes  amis  que  Madame  une  telle,  qui 
affiche  des  mœurs  fi  rigides,  s'huma- 
nife  fecrertement  en  fa  faveur  :  tout 
Paris  en  eft  bientôt  imbuj  l'amour- 
propre  du   petit-maître  y  trouve  fon 
compte ,  ainfi  que  la  malignité  du  Pu- 
blic. Tel  eft  l'exemple  que  je  vais  imi- 
ter ,  afin  de  tourmenter  la  chère  Sœur 
&  fon  grave  mari  j  le  tout  pour  vous 
faire  plaifir  &c  pour  m'amufer  à  leurs 
dépens.  Je  vois  qu'il  eft  tems  de  com- 
mencer mon   innocente  malice  j  ré- 
flexion faite,  je  n'ai  pas  befoin  d'at- 
tendre que  mes   fers    foient  brifés  : 
qu'importe  ma  prifon  ,  mon  efprit  ôc 
mon  imagination  font  aufli  libres  que 
l'air.  J'y  fuis  décidé ,  dès  aujourd'hui 
je  vais  confier  aux   jeunes   gens  qui 
viennent  me  voir,  que  je  fuis  du  der- 
nier mieux  avec  Madame  P***  ^  j'en- 
gagerai le  Chevalier  de  B***  à  dire 
aufîî  de  fon  coté  qu'il  n'a  qu'à  fe  louer 
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de  fa  douceur  ;  il  fera  charmé  de  fe 

venger  de  la  réfiftance  inconcevable 
qu'il  a  éprouvée  ^  nous  recommande- 
rons à  nos  confidens  d'être  difcrets, 
ôc  ils  n'auront  rien  de  plus  preiTc  que 
de  manquer  à  leur  parole.  Il  eft  fur- 
tout  elfentiel  que  vous  me  fécondiez, 
ô  mon  amie  !  répondez  à  la  dolente 
milîîve  de  l'Avocat,  marquez-lui  que 
la  triftefle  de  votre  Sœur  n'a  d'autre 
caufe  qu'une  paflion  fecrette  qu'elle  fe 
reproche  j  faites -lui  mêm€  entendre 
qu'elle  a  peut-être  commis  une  plus 
grande  faute  ;  ajoutez  qu'elle  vous  a 
confié  ,  après  bien  des  façons,  qu'elle 
left  amoureufe  de  moi ,  &  priez-le  inf- 
rament  de  ne  jamais  vous  trahir.  Le 
prétendu  fecret  que  vous  avoûrez ,  lui 
fera  paraître  vraifemblables  les  bruits 
idéfavantageux  que  le  Chevalier  & 
moi,  allons  répandre  fur  fa  chère  moi- 
rié ,  &c  qui ,  certainement,  parviendront 
jufcp'à  lui  y  car  il  faut  cju'il  foit  aufli 
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un  de  nos  confidens  j  autrement  ce  ne 
ferait  guères  la  peine  d'en  avoir  un  Ci 
grand  nombre.  Je  ris  d'avance  de  lar 
mine  plaifante  de  ce  pauvre  époux  , 
quand  il  faura  fon-  malheur  imagi- 
naire, &je  me  repréfente  l'air  moitié 
colère  &  moitié  contrit  de  notre  Lu- 
crèce ,  furieufe  de  perdre  le  fruit  dé 
toutes  (es  privations. 

A  vous  parler  férieufement,  je  fuis 
prefque  fâché  de  jouer  ce  mauvais  tour 
à  M.  P  *  *  *  -  c'eft-  mon  meilleur  ami , 
il  fe  donne  des  peines  infinies  pour 
mettre  mes  Créanciers  à  la  raifon.  De 
quel  prix  vais-je  payer  fes  bontés! .... 
Mais  quel  enfantillage!  eft-ce  que  je 
m'avife  d'avoir  des  remords ,  c'eft-à- 
dire,  des  préjugés  ?  Examinons  le  tore 
que  je  fais  à  mon  illuftre  défenfeur,â 
î'homme  qui  a  promis  de  brifer  mes 
fers  :  je  ferai  caufe  qu'on  croira  que  fà 

femme  lui  eft  inhdelle Mais  je 

ne  lui  attire  qu'une  di^rae  chiraéri^. 


que  :  combien  de  maris  l'éprouvenE 
réellement ,  &  ont  le  bon  efprit  d'en 
rire  ?  Tout  bien  confidéré  ,  il  n'aura 
pas  beaucoup  à  fe  plaindre  de  moi  ; 
je  mériterai  très-peu  le  reproche  d'in-p 
gratitude. 

Le  Comte  de  C  *  *  *,. 

Ce  24  j  ^  minuit. 


LETTRE  CCXLVIII 

Madame,  de  Fontaiory  au  Mar^ 
quis  de  F"^  *  *. 


»3  ERI 


E  z-v  o  u  S  un  inconftant ,  mon 
cher  Marquis  ?  Cet  amour  Ci  tendre  , 
formé  des  votre  enfance ,  a-t-il  eu  le 
fort  des  paillons  ordinaires  ?  Vous 
vous  feriez  donc  trompé  fur  la  nature 
de  vos  fentimens,  ou  bi^n  les  houï- 
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mes    ne    peuvent    s'empêcher   d'être 

volages.  Mais  du  moins ,  fi  je  ne  fuis 
•plus  votre  amante  ,  regardez  -  moi 
comme  votre  amie.  11  eft  étonnant  que 
je  vous  reproche  Ci  fouvent  vos  torts  j  il 
femble  qu'il  y  ait  long-tems  que  vous 
cherchiez  à  rompre  avec  moi.  Quelle 
preuve  de  froideur  Se  même  d'indif- 
férence ne  me  donnez-vous  pas  !  vous 
ne  m'écrivez  plus ,  vous  ne  vous  trou- 
vez plus  dans  les  maifons  où  je  vais , 
afin  que  nous  ayons  au  moins  le  plai- 
fir  de  nous  voir  un  inftant  ;  ôc  que 
vous  êtes  loin  de  m'inviter  à  me  ref- 
fouvenir  de  ce  joli  appartement,  qui 
devait  être  toujours  confacré  à  notre 
bonheur  mutuel ,  8c  qui  peut  -  être 
n'eft  plus  témoin  que  de  votre  perfi- 
die !  Eh  bien vous  allez  être  fur- 

|>Hî. ......  c'cft  moi  qui  vous  y   de— 

mande  un  rendez-vous  pour  demain. 
<lans  la  matinée.  Ne  penfez  pas  que  je 
veuille  avoir  un  charmant  tête-à-tête j 
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je  m  occupe  de  chofes  plus  férieufes» 
J'ai  à  vous  entretenir  d'une  affaire  im- 
portante ,  qui  n'exige  aucun  délai.  Je 
me  flatte  que  vous  ne  refuferez  point 
d'avoir  avec  moi  une  converfation 
d'un  quart-d'heure ,  que  je  ne  veux  de- 
voir qu'à  votre  complaifance,  non  à 
l'amour  que  vous  me  juriez  autrefois. 
Vous  daignerez  m'entendre  demain  , 
n'eft-ce  pas,  Monfieur  le  Marquis? 
•Quel  eft  le  Magiftrat  ou  le  Miniftre  > 
qui  ne  s'empreffe  pas  de  donner  au- 
ilience  à  une  jolie  femme  ?  Je  ne  puis 
croire  que  vous  foyez  moins  obligeant- 


es i4. 


*  *  **. 
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LETTRE  CCXLIX. 
La   même  ,  à  M,  P 


*  *  ♦ 


A  dernière  Lettre  que  vous  venez 
de  m'ccrire  ,  mon  très-cher  Frère ,  m'a 
fait  une  peine  infinie,  en  m'apprenant 
que  vous  n'êtes  point  heureux  dans 
votre  ménage  j  elle  m'aurait  affligée 
encore  davantage,  fi  je  n'avais  foup- 
çonnc  depuis  long-tems  une  partie  des 
chagrins  que  vous  éprouvez.  Mais  elle 
a  réalifé  mes  inquiétudes ,  ôc  je  vous 
plaints  bien  fincérement.  Vous  m'inf- 
pirez  beaucoup  plus  qu'une  pitié  fté- 
rile ,  je  crois  relfentir  vos  juftes  dou- 
leurs j  j'ai  prefqu'autant  befoin  que 
vous-même  de  co n fo latio n  ,  quand  je 
penfe  que  ma  Sœur,  au-lieu  d'être  la 
caufe  de  votre  félicité,  fera  peut-être 


[3»!] 
celle  de  toutes  vos  infortunes.  Je  me 

fuis  apperçu  ,  avant  vous  ,  du  chan-- 
gement  qui  vient  de  fe  faire  en  elle , 
&  ce  n'eft  qu'après  des  prières  fouvent 
réitérées,  qu'elle  a  pu   fe    refondre  à 

me  faire  un  aveu  qui le  diral- 

je  ?.....  a  déchiré  mon  cœur.  Eton- 
née, confondue  de  ce  que  j'entendais, 
je  lui  ai  repréfenté  les  bienfaits  dont 
vous  la  comblez  chaque  jour  j  je  lui 
ai  rappelle  ce  qu'elle  ferait  fans  vous: 
un  torrent  de  larmes  a  femblé  m'an^- 
noncer  fon  repentir  ,  8c  je  l'ai  embraf- 
fée  en  la  croyant  revenue  d'un  mo- 
ment de  faibleiïe.  Sa  jeunefle  Se  la 
implicite  de  fes  mœurs  me  remplifr- 
faient  encore  de  quelques  allarmes  y 
néanmoins   je    me   flattais    que    mes 

confeils  &:.. j'ofe  vous  l'avouer  j 

que  mon  trille  exemple,  lui  appren- 
draient à  fe  tenir  en  garde  contre  {0.8 
pallions  :aurais-jc  à  rougir  de  mes  fiu- 
tes ,  dont  vous  avez  fu  les  funeftes 


[  ^06  1 
faites ,  il  une  amie  fincère  ,  inftruire^ 
par  fa  propre  expérience  ,  &  corrigée 
de  {qs  erreurs ,  ny^ût  avertie  des  dan- 
gers auxquels  une  Jeune  perfonne  eft 
expofée  dans  le  monde  ?  Hélas  î  faii- 
dra-t-il  que  ma  Sœur  achève  de  me 
prouver  qu'une  trifte  fatalité,  attachée 
à  mon  fexe ,  l'oblige  à  faire  des  fautes 
avant  qu'il  fâche  qu'on  n'en  doit  point 
commettre  ?  Non  ,  elle  m'a  toujours 
parue  trop  fage  &  vous  aimer  trop  ten- 
drement ,  pour  qu'elle  ait  ofé  enfrein- 
dre tous  (es  devoirs  ;  la  mélancolie  où 
vous  la  voyez  plongée ,  les  larmes  qui 
tui  échappent  ,  peuvent  montrer  les 
combats  qu'elle  livre  pour  vaincre  une 
pafllon  fatale ,  plutôt  que  les  remords 

du  crime Cependant ,  redoutons 

les  faibleflTes  d'un  cœur  violemment 
agité  ^  éloignez  d'elle  M.  le  Comte 
de  C  *  *  *  j  quand  il  fera  libre  de  fe 
préfenter  chez  vous  \  elle  ferait  peut- 
être  moins  maîtreffe  de  triompher  de 
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fon  penchant,  fi  elle  en  voyait  trop 
ibuvent  le  dangereux  objet.  Je  ne  vous 
aurais  jamais  découvert  ,  mon  cher 
Frère ,  ce  qui  fe  palfe  dans  l'âme  de 
votre  cpoufe  _,  s'il  n'était  néceiTaireque 
vous  en  foyez  inftruit ,  afin  d'y  appor- 
ter le  remède  que  votre  prudence  vous 
fuggcrera.  Par  un  tel  aveu ,  je  vous 
donne  non-feulement  des  preuves  de 
ma  tendre  amitié  ,  je  vous  marque 
encore  la  confiance  &  l'eftime  que 
m'infpirent  votre  mérite.  Je  fuis  per- 
fuadée  que  vous  n'éclatterez  point  en 
reproches ,  &  que  ce  ne  fera  point  par 
de  mauvais  traitemens  que  vous  cher- 
cherez a  ramener  une  infortunée  qui 
eft  au  dcfefpoir  de  flotter  entre  le  vice 
&  la  vertu.  Vous  fentirez  que  la  dou- 
ceur ,  les  bons  procédés ,  S>c  léloigne- 
ment  de  celui  qu'elle  aime ,  font  les 
meilleurs  moyens  que  vous  puifllez 
employer. 

Je  vous  témoigne  mou  attachement 


[3o8  j   ^ 
dans  une  circonftance  bien  facheufe  '^ 
que  ne  m'eft-il  réfervé  de  vous  en  don- 
ner de  nouvelles  preuves  ,  dans  une 
occafion  moins  défagréable  ! 

Je  fuis  pour  la  vie  votre  afFedionnéc 
Sœur. 

Jeannette  R***  dp.  Fontenor,- 

Ze  25  Afars  j  à  dix  heures  du  matino- 

LETTRE    C  C  L. 

£c    Marquis    de   F  *  *  *  ,     k 
Madame  de  Fontcnor, 


I 


L  faut  donc  vous  répondre  tout  de 
fuite,  puifqiie  votre  Femme- de-cham- 
bre a  la  complaifance  d'attendre.  J'au- 
rais eu  cependant  befoin  de  me  re- 
cueillir quelques  inftans,afin  de  pefer 
mûrement  certains  endroits  de  votre- 
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'Lettre,  que  je  ne  dois  point  laiiTer  fans 
réplique ,  ôc  qui  me  caufent  un  peu 
d'embarras,  je  l'avoue  avec  franchife. 
Vous  me  prodiguez  les  épithètes  d'in- 
conftanc  &  de  volnge  ,  vous  penfez 
qu'à  votre  égard  je  fuis  devenu  tout- 
à-fait  indifférent.  Mais  fi  je  recherche 
avec  moins  d'empreflement  l'occafion 
de  vous  voir,  pourquoi  ne  pas  foup- 
çonner  qu'une  infinité  d'obftacles  peu- 
vent me  contrarier  fans  ceire?  Je  crois 
vous  l'avoir  déjà  dit ,  &  vous  l'avez 
fûrement  éprouvé  ,  lorfqu'on  eft  entré 
dans  le  monde,  il  faut  ajouter  de  nou- 
veaux plaifirs  aux  amufemens  qu'il 
nous  offre  ,  fans  quoi  on  ferait  à  char- 
ge à  la  Société ,  qui  veut  de  la  com- 
plaifance  &  une  humeur  gaie  &  tou- 
jours égale  :  on  fe  lailTe  donc  entraîner 
de  cercle  en  cercle  ,  de  fouper  en  fou- 
per  \  on  n'eft  plus  à  foi ,  mais  tout  à 
fes  amis.  Convenez ,  Madame ,  que 
j€  ne  fuis  coupable  qu'en  apparence , 


ôc  qu'il  eft  bien   difficile  d'être  fon 
maître  quand  on  eft  comme  emporté 
dans   un  immenfe  tourbillon.  Vous 
pouiïez  enfuite  l'injuftice  jurqu'à  m'ac- 
cufer  de  ne  plus  vous  aimer.  Il  eft  vrai 
que  le  nombre  des  jolies  femmes  qu'on 
rencontre  dans  le  monde,. rend  fou- 
vent  moins  vive  l'impreflion  que  nous 
fait  lefeul  objet  digne  de  notre  atta- 
chement j  mais  on  ne  faurait  oublier 
tout-à-fait  la  Beauté  qui  reçut  notre 
premier  hommage.  S'il  arrivait  que  je 
cefsâffe  d'être  votre  amant,  foyez  per- 
fuadée  que  vous  feriez  toujours  mon 
amie:  il  me  ferait  même  impoffible 
de  ne  point  vous  accorder  ce  précieux 
titre.  Si  l'inconftance  ordinaire  au  gen- 
ïe  humain  me  forçait  à  quitter  celle 
que  j'adore,  je  n'aurais  point  l'incon- 
cevable cruauté  de  la  haïr,  &  malgré 
mon  changement ,  fa  préfence  me  rem- 
plirait d'un   trouble    délicieux  ^  elle 
m'infpirerait  un  fentiment  plus  doux 
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Se  plus  durable  que  l'amour ,  celui  de 
ramicié  ,  qui  réunit  les  âmes ,  épure 
les  paflîons ,  &  dont  le  tems  ne  fait 
que  reiïerrer  les  nœuds. 

Après  cette  explication  ,  qui  m'a 
paru  nécedaire ,  vous  penferez  peut- 
être  qu'il  eft  inutile  que  nous  nous 
trouvions  aujourd'hui  dans  l'apparte- 
ment qui  ne  me  plaîfain  que  parce  que 
vous  y  veniez  quelquefois.  Je  me  con- 
fjrmerai,  fans  murmurer,  a  tout  ce 
que  vous  voudrez  me  prefcrire  :  il  fe 
pourrait  j  ma  chère  Jeannette  ,  qu'on 
s'apperçCit  enfin  que  vous  vous  rendez 
myilcrieufement  dans  une  maifon  in- 
connue. Cependant ,  au  cas  que  vous 
perfiftiez  à  vouloir  en  courir  les  rif- 
ques  ,  je  vous  attendrai  ce  matin  a 
midi  pLCcis  :  il  faut  bien  vous  donner 
le  tenis  de  faire  votre  toilette.  Ce  n'eft 
point  par  complaifance  que  je  confens 
à  ce  rendez-vous  ;  je  ferai  toujours 
charmé  de  fatisfaire  vos  vœux  y  mais  il 


me  ferait  encore  plus  doux  de  les  pré- 
venir. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *♦ 

Samedi ,  a  dix  heures. 


LETTRE   CCLL 

La  Marquîfc   de  F*  **  ^  au 
Vicomte  de  L  *  *  *. 


J  E  reconnais  dans  votre  vigilance  , 
Monfieur  le  Vicomte,  le  zèle  d'un 
bon  ami ,  &  je  fens  toute  Timporrance 
de  l'avis  que  vous  m'avez  donné.  Je 
m'apperçois  j  avec  douleur  ,  que  le 
goût  du  plaifir  répandu  dans  la  Capi- 
tale a  féduit  mon  fils,,  &  que  des  faux 
amis  &  des  femmes  dangereufes  ont 
corrompu  fes  mœurs.  Qu'eft  devenue 
cette  vertu  pure  qui  brillait  dans  fes 

difcours 


difcours  Se  dans  toutes  fes  aâiîons  !  11 
aurait  rougi  de  prononcer  le  moindre 
menfongej  la  candeur  qui  fe  peignait 
fur  {on   front  ,  donnait    un  charme 
inexprimable  à  fes  traits  :  quel  fpeda- 
cle  plus  délicieux  pour  les  âmes  hon- 
nêtes, que  celui  qu'offre  un  beau  jeune 
homme  qui  fait  être  vertueux  !  Je  ne 
crois  pas  que  la  tendreffe  maternelle  me 
falfe  illufion ,  quand  je  déclare  haute- 
ment que  fi  mon  fils  eut  toujours  été  fa- 
ge,  il  aurait  été  le  jeune  homme  le  plus 
accompli,  &  moi  je  ferais  la  femme  la 
plus  heureufe.  Hélas  !  je  me.fuis  long- 
cems  flattée  de  ce  bonheur  fuprême;  la 
douceur  de  mes  exhortations,  mes  bon* 
tés  confiantes  j  la  certitude  d'avoir  en 
moi  une  mère  ôc  une  amie  j  me  pa- 
raiffaient  avoir  affermi  fon  âme  dans 
la  fageffe.  Quel  trifle  réveil  fucccède 
au  fonge  agréable  dont  j'étais  enchan- 
tée !  je  vois  mon  fils  oublier  tout  ce  que 
j'ai  fait  pour  lui ,  devenir  vicieux ,  de 
Quatrième  Parcle»  O 


fe  rendre  coupable  d'une  conduite  ré- 
préheniible  ,  fans  craiïidre  de  faire 
mourir  de  chagrin  la  plus  tendre  des 

mères Il  c-ft  encore  tems  de  le 

rappeller  à  fes  devoirs  j  il  me  refte  du 
moins  l'efpérance  de  le  rendre  meil- 
leur. Oui  j  ne  négligeons  rien  pour  ré- 
primer fes  paffions.  Mais  il  faut  le  trai- 
ter avec  ménagement  ;  trop  de  févé- 
rité  l'affligerait ,  le  réduirait  au  défef- 
poir  j  ôc  je  veux  faire  naître  fon^bon- 
heur,  ôc  non  caufer  fes  peines.  Ne 
lui  dites  donc  rien  qui  puifle  le  mor- 
tifier j  cachez-lui  même  que. je  fuis 
inftrnite  de  fes  défordres  &  du  maria- 
ge qu'il  projette  :  j'aurai  le  tems  de 
tout  prévenir ,  de  l'arrêter  aux  bords 
du  précipice  ;  je  le  verrai  peut-être  di- 
gne de  la  félicité  que  je  lui  deftine: 
eh  !  ne  prouverai- je  pas  mieux  que  je 
fuis  fa  mère  en  le  forçant  d'être  heu- 
reux ,  que  fi  j'abufais  des  droits  que 
la  Natme  ôc  les  Lois  me  donnent  fuç 


I 


lui,  pour  le  tyranifer  le  refte  de  fes 
jours  ?  Gardez-vous  bien  auflî ,  mon 
cher  Vicomte  ,  de  perfécuter  la  jeune 
perfonne  dont  il  eft  amoureux  :  faut- 
il  faire  un  crime   à  cette  infortunée 
de  l'obfcurité  de  fa  naiflance;  5c  parce 
que  le  hafard  nous  a  placés  de  beaucoup 
au-delîus  d'elle,  devons -nous  abufer 
de  notre  rang  &  de  nos  richeflTes  pour 
l'opprimer  ?  Les  avantages  dont  nous 
jouïflTons ,  ne  doivent  fervir  qu'à  dé- 
fendre &  protéger  le  pauvre   contre 
l'oppreffion  6c  l'indigence. 

Adieu,  mon  ancien  &  refpedable 
ami,  je  compte  vous  remercier  moi- 
même  dans  cinq  ou  fix  jours  de  toutes 
vos  bontés,  puifque  je  vais  me  rendre 
promptement  à  Paris.  S'il  arrivait  que 
je  ne  pulTe  faire  tout  le  bien  que  je  me 
propofe,  je  ferais  du  moins  la  feule  à 
plaindre. 

La  Marquife  de  F  *  *  *, 
Du  Château  de  F***  yie  i$  Mars, 

Oz 


LETTRE    CCLII. 

^.  P  *  *  * ,  à  M'»'  de  Fontcnor, 

J.  o  u  T  eft  cranquile  chez  moi ,  tout 
eft  plongé  dans  un  fommeil  profond  j 
ma  femme  elle-même  en  goûte  les 
douceurs....  elle  fenible  jouir  du  cal- 
me de  la  vertu.  Moi  feul  je  veille  pour 
éprouver  l'horrible  tourment  de  la  ja- 
loufie. . . .  Que  dis-je  !  je  ne  fuis  point 
en  proye  à  cette  pafîion  avililïante, 
qui  dégrade  deux  êtres^à  la  fois ,  change 
la  fagefïe  en  crime  ,  &  fait  le  malheur 
de  ceux  qui  la  refTentent ,  autant  que 
des  perfonnes  qu  elle  oblige  à  perfé- 
cuter:  je  fuis  animé  par  l'honneur ,  qui 
me  dit  que  la  mort  eft  préférable  a 
l'ignominie ,  qui  ne  ferait  même  que 
l'ouvrage  du  préjugé.  11  eft  affreux. 


fans  doute  ,  d'être  l'objet  du  mépris  de 
la  Société  j  mais  ce  qui  eft  encore  plus 
cruel  que  la  honte,  c'eft  de  ne  pouvoir 
accorder  fon  eftime  à  la  compagne 
qu'on  s'eft  choifîe ,  à  la  femme  qui 
doit  palTer  fes  jours  avec  nous ,  à  la 

mère  de  fes  enfans Quelle  trifte 

lumière  a  paiTé  dans  mon  âme  !  je  dois 
fuir  répoule  que  j'adorais  ,  la  haine 

doit  fuccéder  à  mon  amour Mais 

peut-être  qu'elle  n'eft:  point  coupable, 
elle   a  peut-être  triomphé  des  fenti- 

mens  que  fa  vertu  condamnait O 

Dieu  !  (i  je  la  trouvais  réellement  cri- 
minelle  Non  ,  il  eft  impoffible 

que  le  vice  fouille  jamais  un  cœur 
auflî  pur ,  qui  a  toujours  été  l'afyle  de 
l'innocence  ôc  de  la  fageflTe.  Je  l'ai  vue 
conftament  occupée  de  fon  ménage, 
&c  ne  craindre  ni  la  peine  ni  la  fatigue, 
pour  prodiguer  (es  foins  a  l'enfant 
qu'elle  nourrit  :  ce  n'eft  point  à  de  telles 
indices  que  l'on  connaît  une  femme 


capable  de  manquer  a  tous  fes  de- 
voirs  Mais  elle  vous  a  confié  , 

ma  chère  Sœur,  le  trouble  fecret  qui 
l'agite  ôc  les  remords  qui  la  déchi- 
rent: je  veillerai  fur  toutes  fes  adions, 
je  l'empêcherai  de  fe  rendre  encore 
plus  malheureufe  en  me  déshonorant* 
Le  Comte  de  C  *  *  *  ignore  l'impref- 
fion  qu'il  a  faite  ,  je  m'en  flatte  du 
moins  j  les  fervices  que  je  vais  lui  ren- 
dre ,  le  pénétreront  de  reconnaiflance  ; 
il  ne  pourrait  fe  réfoudre  à  payer  mes 

bienfaits  par  le  dernier  outrage 

C'eft  ainfi  que  je  tâche  de  me  ralTurer  j 
mais  joignez- vous  à  moi  ,  ma  chère 
Sœur ,  informez- vous  de  tout  ce  qui 
m'intérefle ,  &  continuez  à  me  faire 
part  de  vos  découvertes  :  vous  confer- 
verez  la  vertu  d'une  Sœur  qui  vous  eft 
chère  ;  ôc  j'aurai  la  fatisfaftion  de  favoir 
jufqu'à  quel  point  je  dois  lui  accorder 
mon  eftime.  p  *  *  *^ 

Ce  1^  y  à  minuit» 
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LETTRE  CCLIII. 

Madame  de  Fontenor,  au  Comte 
de   C  *  *  *. 


Q 


u'ai-je  à  vous  apprendre,  mon 
cher  Comte ,  &  quel  éconnement  vais- 
)e  vous  caufer!  Ce  n'eft  plus  dans  la 
mai fon  de  mon  mari  que  je  vous 
écris  \  je  fuis  aduellement  au  Cou- 
vent des  R.elîgieufe3  de  Saint  *  *  *  •  j'y 
ai  déjà  paiTé  une  partie  de  la  journée 
d'hier  &  toute  la  nuit  dernière  j  mais 
dans  une  agitation,  dans  un  accès  de 
fureur  qui  m'a  mis  hors  d'état  de  goû- 
ter un  feul  moment  de  repos.  Vous 
auriez  été  d'abord  effrayé  ,  ^z  vous 
n'auriez  pu  enfuite  vous  empêcher  de 
rire,  fi  vous  m'aviez  vue  me  promener 
à  grands  pas  dai'is  ma  chambre  grillée? 

O4 


frappant  du  pied  par  intervale ,  en  par- 
Janc  ôc  gcfticulant  comme  fi  je  m'étais 
entretenue  avec  quelqu'un.  N'allez  pas 
vous  imaginer  que  je  fois  prifonnière 
dans  cetteennuieure  &:fainte  demeure  j 
je  m'y  fuis  confinée  volontairement , 
afin  d'attendre  qu'on  ait  préparé  l'appar- 
tementque  je  dois  occuper.  Vous  ne 
concevez  rien  à  ce  changement  impré- 
vu dans  ma  fituation  j  je  vais  vous  en 
détailler  les  caufes  ,  tandis  que  mon 
âme  eft  un  peu  plus  tranquile  ;  mais 
je  ne  vous   réponds  point  d^achever 
paifiblement  un  récit  qui  pourra  fort 
bien  rallumer  toute  ma  colère. 

Je  prétendrais  vainement  vous  dé- 
guifer  une  partie  de  mon  avanturej 
le  bruit  public ,  ou  mon  mari  lui-mê- 
me ,  vous  en  informerait  bientôt:  ainli 
je  prends  le  parti  de  vous  parler  avec 
fincérité.  Sur  ce  que  j'ai  entendu  dire 
que  Madame  la  Marquife  de  F  *  *  *  , 
avait  beaucoup  à  fe  plaindre  de  M.  fon 


fils ,  l'ai  defiré  d'avoir  une  converfa- 
tion  parcicLilière  avec  lui ,  afin  de  l'en- 
gager à  ne  point  mécontenter  une  mère 
qui  a  tout  fait  pour  le  rendre  heureux. 
Comme  je  n'ofais  le  voir  chez  moi, 
parce  que  M.  Fontenor  s'eft  avifé  d'en 
devenir  jaloux  ,  fans  con^dérer  qu'il 
était  bien  naturel  que  j'aimâlfe  à  rece- 
voir les  vifites  d'un  jeune  homme  qu'il 
m'eft  permis  d'appeller  mon  frère  de- 
puis ma  plus  tendre  enfance,  il  m'a 
mandé  de  me  rendre  dans  certain  ap- 
partement ,  qu'il  loue  à  l'infçu  de  tout 
le  monde ,  je  ne  fiis  à  quel  defTein.  Je 
n'ai  point  fait  difficulté  d'y  aller  hier 
vers  les  midi  :  cette  démarche  pouvait- 
elle  me  paraître  indifcrette  ?  J'avais 
pour  moi  le  témoignage  de  ma  con- 
fcience ,  &  je  m'étais  faite  accompa- 
gner d'une  de  mes  Femmes-de-cham- 
bre. Mais  fouvent  l'aélion  la  plus  in- 
nocente ,  paraît  criminelle  aux  yeux 
de  la  malignité.  A  peine  comnuncais-je 
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a  dire  quelques  mors  au  Marquis ,  que 

la  porte  de  la  chambre  où  nous  étions  > 
s'eft  tout-à-coup  ouverte  avec  violence  , 
&  j'ai  vu  entrer  mon  mari ,  l'œil  hagard  y 
•lés  joues  bouffies  de  fureur ,  foufflant 
au-lieu  de  parler ,  8c  ne  pouvant  que 
me  faire  des  geftes  menaçans.  Le  Mar- 
quis a  voulu  mettre  l'épée  à  la  main^ 
mais  trois  grands  coquins  de  laquais, 
qui  fuivaient  mon  cher  époux  ,  l'ont 
faifi  au  travers  du  corps ,  fe  font  em- 
parés de  fon  épée  ,  &c  l'ont  tenu  en 
refped:  :  cette  première  vi6toire  a  fem- 
blé  rendre  la  parole  à  M.  de  Fonrenor  ^^ 
qui  s'eft  écrié  :  —  »  Mes  foupçons  n'é- 
»  raient  que  trop  bien  fondés  ;  qu'en 
i>  penfez-vous,  Madame?  11  eft,  par- 
3»  bleu  !  édifiant  de  venir  trouver  un 
»  jeune  homme  chez  lui.  J'aurais  en- 
37  core  été  long-tems  votre  dupe ,  fans 

31  l'honnête  M   T  *  *  * (  Oui  ^ 

il  l'a  traité  d'honnête le  (célé- 

lax  !  )  J5  Ce  digne  ami  faifait  épier  de- 
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«  puis  long-tems  toutes  vos  actions  : 
ï>  on  eft  accouru  l'avertir  que  vous  ve- 
«  niez  de  monter  dans  un  Fiacre,  avec 
«  la  friponne  qui  vous  eft  affidée  j  il 
y>  en  a  conclu  que  vous  alliez  incognito 
»  dans  la  maifon  fufpedte  où  vous  avez 
«  coutume  de  vous  rendre  quelque- 
«  fois  ;  il  s'eft  emprelTé  de  m'infor- 
»  mer  de  tout  le  manège  \  &c  moi  je 
»>  me  fuis  fait  un  plaifir  de  troubler 
«votre  myftérieux  tête -à- tète,  afin 
»»  qu'une  autrefois  vous  vous  gcniez 
«  moins  ««.  — C'eft  à-peu-près  de  la 
forte  que  s'eft  exprimé  M.  de  Fonte- 
nor,  tandis  que  le  pauvre  Marquis  fe 
débattait  dans  les  bras  vigoureux  de 
ceux  qui  le  retenaient.  J'allais  effayer 
à  me  juftifier  j  &  il  ne  m'aurait  pas  été 
difficile  de  confondre  la  noire  impof- 
ture;  mais  mon  mari,  trop  fortement 
prévenu ,  ne  m'en  a  point  donné  le 
tems^il  m'a  interrompu  pour  médire 
qu'il  fallait  amicalement  nous  féparer, 
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que  nous  vivrions  chacun  de  notre 
côte,  i.onime  bon  nous  femblerait, 
&  qu'il  voulait  bien  m'afliirer  la  moi- 
tié tie  fes  revenus ,  atin  de  me  faire 

un  certain  fort &  qu'en  attendant 

qu'on  m'eût  trouvé  &  meublé  une 
maifon  convenable,  il  était  de  la  bien-» 
féince  que  je  me  retirâiTe  dans  un 
Couvent,  où  il  allait  lui-même  me 
conduite.  Cet  arrangement  m'a  paru 
raifonu'ble,  j'ai  cru  devoir  y  acquief- 
cer  ^  le  Marquis  s'eft  adouci  ;  M.  de 
Fonrenor  a  pris  <"ongé  de  lui  d'une 
manière  fort  honnête  ,  m'a  donné  ga' 
lamment  la  main  jufqu'à  fon  carrofie^ 
&  fins  prononcer  un  fcul  mot,  m'a 
menée  dan>  la  maifon  Religieufe  où 
je  fuis  maintenant  ,  &  d'où  je  vous 
écri5  cette  énorme  mi  '  ve. 

Je  ne  puis  me  réfoudre  à  finir  fans 
avoir  du  moins  la  confolation  de  mau- 
dire en  ore  ce  miférable  T*  *  *.  N'ad- 
mirez-vou5  pas  fon  acharnement  à  me 


pourfuivre  »  fon  effronterie  ,  Ton  info- 
len-e}  Je  fuis  n.iturellemenc  bonne; 
mais ,  fi  je  le  renais  ,  il  me  femble  que 
j'auFciis  un  plaifir  délicieux  à  l'éçran- 
gler.  O   le  malheureux  !  il  eft  caufe 
que  je  vais  devenir  l'entretien  de  la 
Cour  &c  de  la  Ville.  P.li  !  que  penfera 
ma  généreufe  proteârrice ,  Madame  la 
Marquife  de  F  *  *  *  ?  elle  va  peut-être 
me  croire   tout-àfiit   coupable  •,&  la 
perte  de  fon  amitié  ferait  pour  moi  le 
comble   du  malheur.  Que  va  penfer 
au(Ti  ma  bégueule  de  Sœur  ,  avec  fon 
air  prude  &   pin:é  ?  elle   triomphera 
de  me  voir  fi  humiliée  ,  fi  couverte  de 
mépris   ,   &  quelle  fatisfadion   pour 
elle  de  comp.^rer  fon  fort  au  mien!   .. 
Mais  fa  joie  fera  de  courte  durée  ]  elle 
commence  déjà  à  relïentir  une  partie 
de  mes  peines .  cette  idée  confolmte 
me  fer.i  fupporter  avec  moins  d'impa- 
tience leciufclafiromque  j'éprouve. 
Ce  i(j. 
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LETTRE   CCLIV. 

Le  Comte  dcC***  ^  à  Madame 
de  Fontcnor. 

i^E  Roman  le  plus  rempli  de  fixions 
merveilleufes  ne  m'a  jamais  caufé  tant 
de  furprife,  que  la  ledure  de  votre 
dernière  épîcre  j  non  qu'elle  contienne 
des  faits  bien  extraordinaires,  car  rien 
de  fi  commun  ,  dans  les  Hiftoires  Ro- 
manefques ,  que  la  fubite  apparition, 
d'un  mari  jaloux ,  qui  femble  tomber 
des  nues  exprès  pour  troubler  le  bon- 
heur de  deux  amans.  Mais  je  nem'at-. 
tendais  point  à  vous  voir  aller  étour- 
di ment  chez  un  jeune  homme  qui 
s'eft  montré  long-tems  amoureux  de 
vousj  il  faut  avouer  .que  fi  cette  dé- 
marche n'avait  dans  votre  efprit  rien 
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de  criminel ,  elle  peut  du  moins  pa- 
raître trop  inconféquente.  Je  ne  me 
ferais  point  imaginé  non-plus  que  le 
Marquis  defirât  d'avoir  un  tète-à-tète 
avec  une  jolie  femme  ,  tandis  qu'il 
idolâtre  une  nymphe  piquante ,  dont 
il   éprouve  l'extrême  douceur.  Voilà 

ce  qui  m'étonne  8c  me  confond 

Mais  tâchons  d'oublier  cette  folie  > 
fongeons  feulement  aux  fuites  qu'elle 
a  eues.  Vous  vous  êtes  donc  librement 
rendue  prifonnière;  j'avoue  que  la  fin 
de  cette  avanture  n'eft  point  aufîi  plai- 
fante  que  le  commencement ,  &:  que 
vous  devez  faire,  au  milieu  des  bar- 
reaux &  des  grilles  qui  vous  environ- 
nent ,  une  mine  trifte  tout- à-fait  comi- 
que. Vous  vous  écrierez  que  je  prends 
mal-à- propos  un  ton  de  jcrémie,puif- 
que  vous  n'avez  qu'à  le  vouloir  pour 
ceffer  d'être  reclufe.  Ecoutez -moi, 
belle  de  Fontenor ,  fi  je  vois  un  peu 
en  noir,  contre  ma  coutume,  ce  n'eft 
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pas  fans  quelque  r^i fon.  En  effet ,  le 
Serin  qui  voltige  à  fon  aife  dans  une 
cage  dorée ,  &  qu'on  nourrit  de  bif" 
cuir  &  de  bonbons ,  n'en  eft  pas  moins 
fa  hé  d'avoir  perdu  fa  liberté  Le  ja- 
loux Fniancier  peut  avoir  agi  de  rufe 
pour  vous  conduire  poliment  dans 
une  prifon  dont  il  empêchera  que 
vous  ne  fjrtiez  de  votre  vie.  Un 
inftint ,  un  rien  ,  un  feul  Créan  ier 
de  mauviife  hu'rteur  nous  met  dans 
les  fers  \  Se  le  di.ible  nous  y  retient 
enfuire  des  années  entières,  afin  d'a- 
vo''r  le  pliifir  de  nous  fiire  enrager. 
Malheureufement  je  fuis  un  exemple 
de  cette  accablante  vérité.  Depuis  que 
je  me  fuis  LiiiTé  prendre  comme  un 
fot,  que  de  jours  fe  font  triftement 
partes,  &  combien  de  fois  ai-je  pefté 
contre  mon  étoile  maudite  1  je  me 
défefpère  fur-tout  aujourd'hui  de  mon 
long  elclavage ,  qui  me  force  à  difffrer 
la  vengeance  éclatante  que  je  veux 


tirer  du  fourbe,  du  fcélérat  T***. 
Oh!  je  le  ferai  repentir, 'ce  traître, 
des  mauvais  tours  qu'il  vous  a  joués , 
ôc  de  fon  audace  à  faire  réjaillir  juf- 
ques  fur  moi  fa  noire  malice.  Ce  dan- 
gereux ferpent  devrait  être  déjà  écrafé 

fous  mes  pieds Mais  le  grave 

P  *  *  *  procède  à  ma  délivrance  avec 
une  lenteur  lî  affomante,  il  y  met  tant 
d'ordre  &de  formalités,  que  je  crains 
de  vieillir  dans  ma  demeure  obfcu- 

re Eh ,  morbleu  !  que  ne  faif^ii 

les  plus  grands  facrihces  ,  que  ne  don- 
ne-t-il  tout  mon  bien  à  mes  coquins 
de  Créanciers  :  je  m'en  vengerais  fur 
d'autres  quand  je  ferai  rentré  dans  le 
monde.  Il  aime  mieux  me  laiiïer  mor- 
fondre &  pefter  jour  &c  nuit  contre 
lui.  J'en  fuis  plus  ardent  à  pourfuivre 
notre  pro'et.  D'après  les  réflexions  que 
j'ai  faites,  car,  par  malheur  j'ai  tout 
le  tems  de  refléchir  ici ,  je  vais  tendre 
un  nouveau  piège  à  la  Lucrèce  mo. 


derne,  qui  n'eft  vertueufe  que  par  in- 
nocence. Je  me  propofe  de  lui  écrire 
une  Lettre  qui  fera  tournée  de  ma- 
nière ,  qu'elle  ne  pourra  me  répondre 
fans  paraître  amoureufe  de  moi ,  de 
même  fans  me  faire  de  certaines  avan- 
ces ^  elle  ne  fentira  point  la  force  des 
expreflions  dont  elle  fera  comme  obli- 
gée de  fe  fervirj  &c  quand  elle  ferait 
plus  fine,  elle  aurait  bien  de  la  peine 
à  ne  point  fuivre  l'impulfion  que  je 
prérends  lui  donner. 

Il  faut  bien  que  je  cherche  à  m'a- 
mufer  dans  mon  ennuieufe  prifon ,  & 
à  vous  prouver  mon  tendre  attache- 
ment. 

Le  Comte  de  C***. 

Ce  16. 
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LETTRE  CCLV. 

M,  P  *  *  %  a   Madame   de 
Fontcnor, 


O  o  Y  E  z-B  I E  N  perfuadée ,  Madame 
ôc  très -chère  Sœur,  que  je  prends 
toute  la  part  pcffible  à  votre  malheu- 
•reufe  avanture,  6c  que  je  vous  rends 
la  juftice  qui  vous  eft  due.  M.  de  Fon- 
tenor  a  conçu  mal-à-propos  de  l'om- 
brage d'une  entrevue  qui  ne  pouvait 
rien  avoir  de  criminel ,  puifqu'il  eft 
tout  fimple  que ,  ne  voulant  point  re- 
cevoir chez  lui  le  fils  de  votre  bienfai- 
trice ,  la  reconnaiOTance  vous  ait  engagé 
à  le  revoir  dans  quelque  maifon  parti- 
culière. J'efpère  que  cet  époirx  trop  in- 
jufte  ne  tardera  pas  a  revenir  de  fa  pré- 
vention ,  dz  qu'il  me  fera  facile  de  vous 


reconcilier  enfemble.  Quelle  facisfac- 
tion  pour  moi  de  pouvoir  me  dire 
que  vous  me  devez  l'un  &  l'autre  votre 
bonheur  !  Madame  P  *  *  *,  qui  m'a* 
montré  le  petit  billet  que  vous  lui 
avez  écrit ,  refufe  d'aller  vous  confo- 
1er  ;  elle  m'alTure  même ,  en  fondant 
en  larmes ,  qu  elle  ne  doit  plus  avoir 
aucune  liaîfon  avec  vous ,  parce  que 
vous  avez  refiifé  de  fuivre  fes  confeils , 
êc  que  votre  imprudence  femble  vous 
rendre  coupable.  Je  ne  conçois  rien  \ 
un  tel  procédé  ,  qui  n'eft  nullement 
dans  fon  cara<5Vère.  Peut-être  fe  re- 
pent-elle  de  vous  avoir  confié  les  fen- 
timens  que  lui  infpire  le  Comte  de 
C  *  *  *  ,  &  veut-elle  éloigner  une  per- 
fonne  dont  la   feule  préfence   la  fait 

rougir O  Dieu,  (i  elle  ne  vous 

fuyait  qu'afin  de  mieux  fe  livrer  à  fon 
funefte  penchant! ....  Cette  dernière 
idée  me  piriît  la  plus  probable  ,  &  je 
vous  prie  ,  ma  chère  Sœur ,  de  nous 


[335]  ^^ 
continuer  vos  vifices.  N'écoutez  point 
le  refTentiment  que  vous  pourrez  avoir 
contre  mon  époufe  j  ayez  l'indulgence 
de  pardonner  à  fa  jeunefTe ,  &c  répon- 
dez à  ma  fmcère  amitié. 

P**  *. 
Ce  ly  Mars. 


LETTR  E   CCLVI. 

Le  Cornu  de  C***,  à  Madame 


D 


A  N  s  la  prifon  où  mes  malheurç 
m'ont  plongé  ,  je  goûte  du  moins  la 
confolation  d'ctre  plaint  des  cœurs 
honnêtes  ôc  feniibles ,  &  j'aime  à  me 
flatter  que  vous  daignez  auflî.  Ma- 
dame ,  être  touchée  de  mon  trifte  fort. 
La  certitude  de  vous  intérefler  adou- 
cit l'horreur  de  mon  efclavage  ,  Ôc 


m'aîde  à  le  fupporter  fans  murmures. 
Me  ferais-je  bercé  d'une  illufion  com- 
mune aux  infortunés  ;  me  verriez- 
vous  avec  indifférence  languir  dans 
les  fers  ?  Non ,  vous  avez  l'âme  trop 
bonne  pour  ne  point  vous  attendrir 
fur  ma  fîtuation.  Ainfi  ,  tandis  que 
M.  P  *  *  *  fe  donne  les  plus  grands 
mouvemens ,  afin  d'obtenir  ma  liber- 
té ,  fa  généreufe  époufe ,  non  moins 
bienfaifante  ,  fait  des  vœux  au  Ciel 
pour  que  je  ceffe  d'être  malheureux. 
Eft-ce  que  fi  mon  bonheur  dépendait 
de  vous ,  Madame  ,  vous  retarderiez 
d'un  feul  inftant  ma  félicité  ?  Indépen- 
dament  que  vous  ferez  toujours  très- 
charitable  ,  fi  vous  aviez  quelque  fujet 
de  chagrin,  vous  feriez  encore  plus 
difpofée  à  partager  les  peines  d'un  pri- 
fonnier  :  nos  propres  malheurs  nous 
rendent  infiniment  fenfibles  à  ceux 
de  notre  prochain  j  Se  ce  n'eft  que  du 
riche  qui  n'éprouve  aucune  viificitude 
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dans  fa  fortune  ,  ou  du  grand  Sei- 
gneur fans  ceffe  en  crédit  à  la  Cour , 
que  l'indigent  de  le  miférable  ne  re- 
çoivent quelquefois  ni  pitié  ni  fecours. 
Mais  vous  êtes  bonne  &  humaine  en- 
vers les  infortunés  j  fans  avoir  eu  be- 
foin  d'être  portée  à  la  compaflion  par 
le  fentiment  de  vos  peines.  Qui  aurait 
pu  fe  réfoudre  à  vous  affliger  ?  Vos 
charmes  &  vos  vertus  font  également 
dignes  d'admiration  ,  de  je  ne  faurais 
croire  que  M.  P *  *  *,  cefle  jamais  de 
vous  aimer.  Il  faifîfifait  autrefois  avi- 
dement toutes  les  occafions  qui  fe  pré- 
fentaient  de  faire  votre  éloge  j  il  me 
parle  moins  de  vous  aduellement , 
fans  doute  afin  de  ne  me  rien  dire 
qui  puifTe  détourner  fon  attention  des 
moyens  de  finir  promptement  mes 
malheurs.  Je  rends  tellement  à  fon 
zèle  toute  la  juftice  qui  lui  eft  due , 
que  je  vous  prie ,  Madame ,  fi  vous 
avez  la  bonté  de  m'ccrire  dans  ma 


prifon  ,  de  ne  montrer  à  cet  eftimable 
époux  j  ni  ma  Lettre,  ni  votre  répon- 
fe  :  je  pourrai  du  moins  me  flatter  qu'il 
ne  vous  aura  point  di6hé  une  partie 
des  confolations  dont  elle  fera  rem- 
plie j  je  les  regarderai  comme  les  pures 
expreflions  de  votre  cœur  j  ma  joie  &c 
ma  reconnaiflanee  en  feront  beaucoup 
plus  vives.  Eh!  quelle  bonne-œuvre  ne 
ferez-vous  pas  en  verfant  le  baume  de 
la  confolation  dans  1  ame  défefpérée 
d'un  malheureux  prifonnier! 

Je  fuis  avec  un  refpedueux  attache- 
;nent  5  Ôcc. 

iLe  Comte  de  C  *  *  *o 

Du  Fort-l' Evêque ,  ce  i2  Mars. 


LETTRE 
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LETTRE  CCLVII. 

Madame  P  *  *  *  ,    au  Comte 
de  C*  **. 


MONSIEUR, 


N 


E  vous  affligez  point  dans  votre 
prifon  •,  vos  amis  font  des  vœux  pour 
que  vous  Ibyez  bientôt  libre,  &:  je  fuis 
la  première  à  prier  le  Ciel  en  votre 
faveur.  Qu'il  me  tarde  de  goûter  le 
plaifir  de  vous  voir  !  s'il  dépendait  de 
moi ,  ce  ferait  aujourd'hui  ,  tout-â- 
l'heure  même.  Je  fuis  au  dcfefpoir 
que  cette  fatisfa6tion  me  foie  peut- 
être  encore  interdite  pendant  plufieurs 
jours.  Il  faut  prendre  patience ,  Se  fe 
confoler  en  fe  perfuadant  que  le  bon- 
heur le  plus  ditfcré  eft  ordinaire  m  eut 
Quacr'àmc  Partie*  P 
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le  plus  agréable.  Avez- vous  pu  croire," 
Monfieur ,  que  je  vous  aie  oublié  !  un 
prifonnier  tel  que  vous ,  occafioune 
des  regrets  nufli  vifs  que  fincères  :  à 
chaque  inftant  je  foupire  après  votre 
délivrance.  Rendez- donc  une  autre- 
fois plus  de  juftice  à  mon  cœur,  O 
Monûeur  le  Comte!  s'il  eft  vrai  que 
je  pui0e   apporter   quelque    confola- 
tion  à  vos  peines ,  je  fens  que  votre 
préfence  adoucira  les  chagrins  que  j'é-^ 
prouve.  Vous  avez  bien   raifon  j  les 
âmes  tendres  àc  malheureufes ,  font 
charmées  d'épancHer  leurs  fecrets  dans 
le  fein  de  l'amitié.  Hélas  !  depuis  que 
je  ne  vous  vois  plus,  j'ai  mille  fujets 
d'afflidions  ;  ma  Sœur  me  contrarie 
fans  cQ^e  ,  &  mon  mari  m'obferve 
^vec  foin  ,  comme  s'il  voulait  pénétrer 
mes  vrais  fencimens ,  dont  il  n'aurait 
aucun  lieu  de  douter  (î  mon  cœur  lui 
était  bien  connu.  Ce  qui  redouble 
mes  inquiétudes ,  à  caufe  de  certaines 


f aifoiis ,  c'eft  que  je  m'apperçois  qu'il 

me  méprife Je  n'ofe  préfente- 

menc  vous  en  dire  davantage.  Dès  que 

vous  ferez  forci  de  votre  vilaine  pri- 

fon  ,  ne  manquez  pas  de  venir  me 

voirj  je  vous  prouverai  peut-être  com 

bien  j'ai  été  malheureufe  pendant  vo_ 

tre  abfence.  En  attendant  le  moment 

qui  doit  combler  mes  vœux  ,  je  vous 

exhorte  encore  à  ne  point  trop  vous 

abandonner  à  la  triftefle  :  de  mon  côté 

s 

je  tâche  de  vaincre  ma  douleur 

En  voilà  bien  alTez  pour  répondre  â 
votre  Lettre ,  que  j'ai  reçue  tandis  que 
mon  mari  était  au  Palais ,  5c  a.  qui  j'en 
ai  fait  myftère ,  ainfi  que  de  ma  ré- 
ponfe.  Je  fouhaite  que  ce  que  je  vous 
écris  de  moi-même  ,  vous  falfe  autant 
de  plaifir  que  j'en  ai  à  vous  exprimer 
ce  que  je  penfe.  Je  voudrais  qu'il  me 
fût  polTible  de  faire  beaucoup  plus 
pour  vous.  O  mon  Dieu  !  que  je  ferais. 
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contente  {îj*avais  le  bonheur  de  vou$ 
revoir  dès  aujourd'hui  ! 

Je    fuis  avec  les  fentimens   dont 
yous  devez  être  perfuadé , 

MONSIEUR, 

Votre  très-humble  &  très* 
obéi/Tante  fervante. 

Louise  R***p***.     . 

De  Paris  j  ce  i^  Mars ^  ly»»? 
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LETTRE  CCLVIIL 

Le  Marquis  de    F  *  *  *  ,  au 
Comte  deC  ***. 

V^  u  I  s'y  ferait  attendu ,  mon  cher 
Comte  !  je  fuis   marié  depuis  deux 
jours ,  &  ce  n'eft   point  avec  Julie  ; 
c'efl:  avec  la  fille  du  Préfident  de  ****. 
Moi-même  j'ai  peine  à  le  croire  \  je 
me"  regarde  comme  un  autre  ctre  j  fl 
vous    pouviez    m'appercevoir  ,   vous 
trouveriez  très-plaifans ,  mon  air  éton- 
né &:  ma  contenance  embarraflTée.  Le 
changement  imprévu  de  mon  nouvel 
état  ,  les  fêtes   confécutives  que  me 
donne  une  famille  qui  eft  devenue  la 
mienne  j  àc  qui   m'était  étrangère  il 
n'y  a  que  deux  jours,  les  vifites  à  re- 
cevoir &  à  rendre  j  tout  cela  ne  m<? 
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permet  point  d'aller  vous  voir  de  fî- 
tôt  :  à  peine  ai-je  pu  faifir  un  inftant 
pour  vous  écrire  à  la  hâte  tout  ce  qui 
vient  de  fe  pafTer.  Jugez  quelle  a  été 
ma  furprife  en  recevant  j  Mardi  der- 
nier, un  billet  de  la  main  de  ma  mère, 
qui  me  mandait  qu'elle  venait  d'arri- 
ver en  pofte  à  Paris  j  qu'elle  avait  ac- 
cepté un  appartement  chez  le  Préfi- 
dent  de  *  *  *  * ,  &  qu'elle  voulait  me 
parler  d'une  affaire  très  -  importante. 
Ne  me  doutant  nullement  du  motif 
de  fon  arrivée  fubire ,  je  me  fuis  em- 
prelTe  de  voler  auprès  d'elle. Quel  ipec- 
tacle  déchirant  s'eft  offert  a  mes  yeux  ! 
je  l'ai  trouvée  mourante ,  cette  mère 
fi  tendre  &  fi  refpedable.  —  »>  Appro- 
«  chez ,  mon  fils  ,  (  m'a-t-elle  dit  d'une 
voix  faible  )  «  vous  êtes  feul  la  caufe 
j>  de  mon  trifte  état  j  la  précipitation 
j>  de  mon  voyage  ,  jointe  aux  vives 
a  inquiétudes  que  vous  m'infpiriez , 
»  m'ont  fait  tomber  malade  en  arrivant 
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h  icii   J'accours  pour  vous  empêchée 

»>  de  faire  une  faute  qui  vous  désho- 
5>  nofefait ,  &  dont  vous  vous  repen-» 
3>  tiriez  en  vain  toute  votre  vie.  Si  j'ai 
sj  le  bonheur  de  vous  faire  entendre 
«  la  voix  de  la  raifon ,  je  mourrai  tran- 
j>  quile  en  vous  bénifTant  ;  mais  Ci  vous 
>i  méprifez  mes  exhortations  mater- 
j>  nelles  ,  la  douleur  &  le  défefpoir 
a  avanceront  ma  dernière  heure ,  ÔC 
i>  d'autres  mains  que  les  vôtres   me 

»  fermeront  les  yeux Mon  fils, 

«  tnon  cher  fils  !  vous  vous  propofez 
i>  donc  d  epoufer  fecrètement  une  fille 
)»  de  Théâtre  !  je  fuis  inftruite  de  tout 
j>  par  une  Lettre  que  cette  jeune  per- 
»>  fonne  vous  écrivait ,  &  qui  m'a  été 
j)  envoyée  par  le  Vicomte  de  L  *  *  *• 
j>  Avez- vous  bien  fongé  qu'en  exécu- 
j5  tant  ce  defTein  honteux ,  vous  per- 
«  driez  l'eftime  des  honnêtes  gens ,  Se 
»  feriez  mourir  votre  mère  de  chagrin? 
»  Répondez-moi,  l'Amour  a-t  il  étouffé 
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h  dans  votre  cœur  tout  autre  feiiti- 
3>  mentj  n'êtes- vous  plus  mon  fils  ?  « 
. —  Immobile  au  chevet  du  lit  de  ma 
mère ,  dont  les  accens  douloureux  re' 
tentilTaient  au  fond  de  iriOn  âme? 
j'étais  tour-à-tour  déchiré  par  mille 
pallions  oppofées  j  tantôt  je  me  repré- 
fentais  l'adorable  Julie ,  je  la  [voyais 
me  fourire,  &  me  prorhettre  un  bon- 
heur éternel  j  tantôt  je  me  reprcfen- 
tais  les  bontés  ,  ^la  tendrefTe  de  ma 
mère  ,  qui  me  priait  de  lui  obéir , 
quand  elle  pouvait  interpofér  fon  au- 
torité 5  &c  je  me  difais  qu'il  ferait 
afifreux  de  lui  donner  la  mort ,  quand 
le  devoir  &  la  reconnaiiïance  m'obli- 
geaient à  prévenir  tous  fes  vcsux.  Au 
milieu  de  ce  choc  violent  de  pallions 
différentes ,  je  levais ,  en  tremblant  ^ 
les  yeux  j  j'allais  peut-être  m'écrier 
que  l'amour  tyrannifait  mes  fens ,  ôc 
me  forçait ,  malgré  moi ,  à  remplir 
ma  prqinelTe  j  mais  j'apperçus  que  le 


X. 
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vifage  de  ma  mère  était;  baigné  de 
larmes  ;  alors  la  tendreffe  filiale  l'em- 
porta, je  tombai  à  fes  genoux j  je  de- 
mandai fincérement  pardon  à  la  femme 
refpedable  qui  m'a  donné  le  jour  ,& 
pris  le  ciel  à  témoin  que  j'étais  prêt  à 
lui  obéir.  —  >>  Vous  êtes  encore  mon 
3)  fils  !  s'écria-t-elle ,  Se  vous  méritez 
jj  le  bonheur  que  je  vous  deftine  :  vous 
»i  allez  voir  la  jeune  époufe  dont  vous 
JJ  venez  de  vous  rendre  digne  «.  — A 
ces  mots ,  une  porte  s'ouvrit ,  Ôc  je  vis 
paraître  le  Préfident  de  *  *  *  * ,  tenanc 
la  fille  par  la  main,  dont  vous  favez,' 
cher  Comte ,  c]ue  la  beauté  eft  éblouif- 
fante.  —  »  La  voilà  ,  me  dit  l'eftima- 
jj  blê  vieillard  j  la  voilà ,  celle  qui  vous 
3>  eft  deftince  depuis  long-tems,  8c  à. 
}■>  laquelle  vous  ne  deviez  être  uni  cpe 
M  dans  quelques  années  j  mais  nous 
>s  vous  l'accordons  aujourd'hui ,  afin 
«  de  vous  aricccr  aux  bords  du  précis 
JJ  pice   qui  s'ouvrait  fous  vos  pas  *s 
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—  M*était-il  poflîble  de  réiîfter  en- 
core ?  Je  ne  me  connailfais  plus ,  tous 
ces  gens  vertueux  s'étaient  emparés  de 
moi  ^  je  balbutiai  quelques  mots  de 
foumiflîon  ôc  de  reconnaifTance ,  Se  je 
bâifai  la  main  de  mon  époufe  future , 
dont  le  front  modefte  fe  couvrit  d'une 
aimable  rougeur.  Tranquile  en  appa- 
rence ,  mais  vivement  agité  dans  l'in- 
térieur ,  j'entendis  arrêter  mon  maria- 
ge pour  le  lendemain  ,  fans  avoir  la 
force  de  rien  objeéler.  Enfin ,  que  vous 
dirai-je  ,  6  mon  ami  !  on  a  craint  de 
me  laiflTer  à  moi  même ,  on  n'a  point 
voulu  que  j'euîTe  le  tems  de  faire  des 
réflexions ,  le  Vicomte  de  L  *  *  *  m'a 
comme  gardé  à  vue ,  me  répétant  des 
chofes  très-fenfées ,  Se  me  félicitant 
du  bonheur  que  j'allais  éprouver  :  de 
fon  côté  ma  mère  a  voulu  que  jepaf* 
sâfTe  des  heures  entières  auprès  d'elle; 
Se  dans  un  de  nos  entretiens  ,  elle  m'a 
montré  un  contrat,  qu'elle  m'a  dit  èwre 


t.î47j 
de  quinze-cencs  livres  de  rente  viagè- 
re, ôc  qu'elle  enverrait  à  Julie ,  auffi- 
tôt  que  je  ferais  devenu  l'époux  de 
Mademoifelle  de  *  *  *  *  ,  ne  voulant 
pas,  a-t-elle  ajouté,  qu'une  perfonne 
que  j'avais  aimée,  fût  expofée  à  tom- 
ber quelque  jour  dans  la  misère.  C'eft 
ainfî  que  j'ai  vu  approcher  l'inftant  de 
mon  mariage  j  toutes  les  difpenfes 
avaient  été  obtenues,  &  vingt-quatre 
heures  ont  fuffi  pour  lier  à  jamais  ma 
deftinée  à  une  perfonne  que  je  ne 
connaifïàis  qu'à  peine.  Mais  je  fuis  loin 
de  m'en  repentir  ;  le  Préfident  eft  ex- 
trêmement riche  ,  &  ce  qui  me  flatte 
beaucoup  plus,  ma  femme  eft  très- 
jolie  ,  &  paraît  avoir  un  caradère  fort 
doux  :  je  fens  que  je  l'aimerais  fl  je 
pouvais  oublier  Julie. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

Ce  z  AvrlL 
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LETTRE    CCLIX. 

Madame  de  Fontenor ,  au  Comte 

de  C**\ 


Q 


u  E  deviennent  Vos  craintes  pufil- 
lanimes ,  Monfieur  le  Comte?  je  fuis 
pour  toujours  hors  du  Couvent  qui, 
félon  vous ,  devait  me  fervir  de  pri- 
fon  j  j'occupe  une  maifon  très-vafte , 
que  mon  mari  a  fait  magnifiquement 
meubler.  Ainfi  me  voilà  ma  maîtrefTej 
ce  n'eft  plus  qu'à  moi  feule  que  je  ren- 
Vlrai  ccnnpre  de  mes  adions  j  quoique 
mariée ,  je  goûterai  tous  les  charmes 
de  la  liberté  y  mon  état  fera  même  pré- 
férable à  celui  d'une  jeune  perfonne 
qui  peut  difpofer  de  fa  main ,  puifcjue 
j'aurai  des  privilèges  dont  elle  n'oferait 
jouir.  Il  faut  avouer  que  les  ufages  des 
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Villes  font  admirables,  délicieux  j  Unà 

femme  eft-elle  lafïe  de  fon  mari,  elle 
le  quitte ,  on  s'arrange  à  l'amJable , 
chacun  va  vivre  de  fon  côté  j  ce  pro- 
cédé paraît  tout  fimple  \  on  n'y  fait 
même  aucune  attention  :  qu'on  dife 
encore  ,  après  cela,  que  le  mariage  eft 
un  efclavage  affreux  ,  dans  lequel  on 
languit  toute  fa  vie  !  il  femble  que  les 
gens  du  bon- ton  aient  réformé  taci- 
tement ce  que  la  loi  conjugale  avait 
de  trop  contraire  à  la  Nature  ,  ou  à  la 
faiblelfe  humaine.  Je  compte  bien  me 
procurer  tous  les  agrémens  qu'il  eft 
permis  d'avoir  dans  mon  heureufe 
fituation  :  mes  jours  vont  s'écouler 
dans  un  enchaînement  de  plaifirs. 
■  Il  ne  manquerait  plus  rien  à  mon 
bonheur  ,  fi  je  voyais  lorgueil  de  ma 
Sœur  hunnlié  j  elle  peut  toujours  fe 
glorifier  de  G  froide  vertu  ,  puifqu'elle 
ignore  jufqu'à  prcfent  le--  bruits  défa- 
vantageux  que  vous  &  le  Chevalier 


de  B  *  *  * ,  faites  courir  fur  fa  cotv^ 
duite.  On  m'en  a  déjà  raconte  une 
partie ,  fous  prétexte  de  plaindre  l'in- 
nocence ,  contre  laquelle  la  calomnie 
ofe  fe  déchaîner.  Mais  ce  n  eft  point 
aflez  que  je  les  fâche,  il  eft  encore 
nécelTaire  qu'ils  lui  parviennent ,  grof- 
fis  de  cous  les  propos  de  la  malignité  , 
&  que  ,  pour  mettre  le  comble  à  fa 
confufïon  &  à  fon  défefpoir  ,  on  en 
informe  fon  cher  époux.  J'ai  eu  l'art 
de  commencer  à  mettre  le  trouble  ÔC 
la  difcorde  dans  ce  ménage  autrefois 
û  bien  uni  :  eft -ce  que  vous  aurez 
moins  de  rufe  &c  de  malice  que  moi  ? 
Je  ne  vous  le  cacherai  point  ;  j'avais 
quelques  remords  des  chagrins  que  je 
prétends  caufer  à  cette  Sœur  trop  heu- 
reufe  ;  je  fentais  qu'elle  m'était  encore 
chère  j  mais  les  nouveaux  fujets  de 
plaintes  qu'elle  vient  de  me  donner 
depuis  ma  féparation  d'avec  mon  ma- 
ri ,  ont  redoublé  ma  haîne  ,  ôc  m'en>: 
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pèchent  d'être  arrêtée  par  aucune  con- 
(idération.  Elle  voulait  rompre  avec 
moi  d'une  manière  outrageante ,  elle 
aurait  eu  l'impudence  de  me  bannir 
de  chez  elle  ,  Ci  M.  P  *  *  *  n'avait 
interpofé  fon  autorité.  Je  vous  deman- 
de, mon  cher  Comte,  fi  ne  voilà  pas 
des  motifs  allez  forts  pour  m'exciter 
à  la  vengeance ,  ôc  pour  vous  engager 
à  me  féconder  avec  une  nouvelle  ar- 
deur? Etl-ce  ma  faute  fi  elle  me  force 
à  bannir  la  pitié  de  mon  âme ,  &  (i 
j'étouffe  cette  tendrefTe  dont  il  m'était 
fi  doux  de  lui  donner  des  preuves  ? 


**** 


Ce  1  Avril. 


P.  S.  A  propos  ,  voilà  donc  le 
Marquis  marié  avec  Mademoifelle 
de  *  *  *  *.  Il  peut  fe  flatter  d'avoir 
une  belle  idole.  Vous  afTuriez  qu'il 
allait  faire  la  fottile   d'cpoufer   une 
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iîlle  de  rOpéra.  ExEravagance  pour 
excravagahce ,  j'aurais  autant  aimé  l'une 
que  l'autre  :  il  aurait  du  moins  ri  quel- 
quefois avec  fa  divinité  de  coulilTes  ,' 
au-lieu  qu'il  va  s'ennaier  à  la  mort  avec 
fon  indolente  veftale.  Ce  qu'il  y  a  en- 
core d'aufîi  vrai ,  c'eft  que  vous  avez 
mal  connu  fes  intentions  ,  ou  que 
vous  vous  étiez  propofé  de  me  faire 
croire  une  fable. 
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LETTRE    CCLX. 

Le    Marquis    de    F*  *  *  ,    à 
Madame  de  Fontcnon 


B 


'annissez  toute  inquiétude,  o 
mon  amie  !  ma  mère  ne  vous  croit 
lîuUement  coupable  ]  elle  rejette  la 
faute  fur  votre  mari ,  qu'elle  accufe 
d'avoir  conçu  d'injuftes  foupçons  a 
mon  égard.  Dans  une  vifite  qu'il  lui 
a  rendue ,  elle  s'efl:  plainte  amèrement 
des  chagrins  qu'il  avait  caufcs  à  fa 
chère  fille,  &c  lui  a  dit,  avec  chaleur > 
que ,  comme  vous  n'aviez  fait  qu'une 
démarche  indifcrète  ,  il  aurait  dû  évi- 
ter un  éclat  fcandalcux  ,  &  chercher  a 
vous  rendre  plus  raifonnable,  en  mon- 
trant moins  de  défiance,  en  ayant  de 
meilleurs  procédés.  Voyant  que  fa  con- 


duite  était  blâmée  par  la  perfonile 
dont  il  defîrait  le  plus  d'obtenir  le 
fuffr.ige  î  il  a  pria  de  rhiimeur ,  &  s'eft 
retiré  brufquement.  Ainli,  je  vous  le 
répète  ,  ma  mère  vous  aime  toujours  j 
la  froideur  que  vous  avez  cru  remar- 
quer fur  fon  vifage  ,  était  plutôt  l'ex- 
preflîon  de  la  douleur  qu'elle  relTenc 
de  votre  féparation.  Je  fais  qu'elle  a 
defîein  d'aller  vous  voir  dans  votre 
nouvelle  demeure ,  aufîl  -  tôt  que  fa 
fanté  le  lui  permettra;  &  comme  elle 
fe  rétablit  de  jour  en  jour,  j'efpère 
qu  elle  ne  tardera  point  à  vous  donner 
cette  fatisfadtion.  En  attendant ,  venez 
fouvent  lui  tenir  compagnie  ;  vous  ne 
fauriez  lui  faire  un  plus  grand  plaifir  : 
târtt  vous  avez  eu  l'adreiïe  de  lui  prou- 
ver votre  innocence  par  les  difcours 
que  vous  lui  avez  tenus ,  &  fur-tout 
par  les  larmes  qu'elle  vous  a  vu  ré- 
pandre. 

Pour  moi,  j'ai  gardé  le  fîlence,  ên-^ 


chanté  de  n'avoir  befoin  de  rien  ajoU* 
ter  à  la  manière  dont  vous  vous  êtes 
défendue.  Je  vous  avoûrai  que  s'il 
avait  fallu  que  je  trompafTe  la  bonne- 
foi  de  ma  mère,  il  m'eut  été  peut-être 
impoflfible  de  m'y  réfoudre  :  comment 
ofer  lui  mentir  ,  quand  mon  cœur  eft 
pénétré  de  fes  bontés  &  àes  marques 
de  fa  tendrefle?  Je  rougis  des  repro- 
ches qu'elle  aurait  à  me  faire ,  fi  ma 
conduite  lui  était  dévoilée.  Mais  je 
veux  que  l'avenir  répare  les  fautes  du 
paiïé  j  je  ne  craindrai  plus  les  regards 
de  la  meilleure  des  mère.s  ;  mon  âme 
n*aura  point  honte  de  s'offrir  tonte 
entière  à  fes  yeux.  Quelqu'efFort  qu'il 
m'en  coûte  ,  je  renonce  à  tout  pen- 
chant dont  je  n'oferais  lui  faire  l'aveu, 
&  que  la  vertu  condamnerait  ;  je  ne 
veux  aimer  que  ma  femme,  dont  les 
grâces  de  la  douceur  m'enchantent  de 
plus-en-plus ,  ôc  qui  me  procurera  le 
bonheur  délicieux  de  remplir  les  de- 


Voîrs  d'époux  &c  de  bon  fils.  Saiis 
doute  que  vous  approuverez  des  feii* 
timens  aufli  louables ,  Se  que  le  titre 
de  mon  amie  vous  paraîtra  préférable 
à  celui  de  ma  maîtreflTe  :  tel  fera  le 
genre  d'attachement  que  j'aurai  poui 
vous  toute  ma  vie. 


Ce  ^. 


Le  Marquis  de  F 


*  *  * 


'm 


*  t  i 
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LETTRE     CCLXr. 

IjC Comte  deC***  ,  à  Madame 
de  Fontcnon 

X_j  NF I N  ,  je  fuis  à  la- veille  de  fortiu 
de  ma  maudite  prifon  j  tout  eft  arran- 
gé ,  mes  Créanciers  font  contens ,  ils 
voiit  être  régi  fleurs  de  mes  biens  , 
dont  ils  loucheront  les  revenus,  ex- 
cepté fix-mille  livres  par  an ,  qu'ils 
ent  la  complaifance  de  me  laifler  juf- 
qu'à  ce  que  mes  dettes  foient  liqui' 
dées  j  encore  m'a-t-il  fallu  vendre  ma 
Charge,  pour  donner  des  à-comptes 
aux  plus  prellés.  Le  grave  M.  P***^ 
malgré  toute  fa  Jurifprudcnce  8c  fa 
brillante  élocution  ,  a  eu  bien  de  la 
peine  à  les  mettre  d'accord.  Je  ne  fais 
/îomment  il  a  pu  conférer  fi  long-tem§ 


[358]. 
avec  eux  j  pour  moi,  qui  n'ai  entendu 

parler  qu'une  feule  fois  de  leurs  pré- 
rendons ,  j'en  ai  la  tête  caffée.  M'en 
voila  quitte , grâce  à  l'honnête  Avocat, 
que  je  ne  puis  m'empêcher  d'eftimer, 
quoique  je  me  prépare  à  lui  jouer  un 
affez  vilain  tour.  Mais  au  fonds  ce  n'eft 
qu'une  plaifanterie  ,   puifqu'il  n'aura 
que  la  peur.  Revenons  à  mes  iix-mille 
livres  de  rente.  Avec  cette  fomme  mo- 
dique ,  je  ferai  une  bien  fotte  figure 
dans  le  monde  :  heureufement  que 
j'aurai  la  confolation  de  contracter  de 
nouvelles  dettes. 

Je  crois  que  vous  me  reprochez  d'a- 
voir voulu  vous  tromper  ,  quand  je 
jne  fuis  avifé  de  vous  écrire  que  notre 
cher  Marquis ,  emporté  par  un  fol 
amour  j  allait  en  fecrer  fe  méfallier 
d'une  manière  ridicule.  Tout  inouï 
qu'était  ce  projet,  je  ne  l'avais  cepen- 
dant pas  pris  dans  mon  imagination, 
&  il  avait  réellement  été  arrêté.  Je 


tremblais  ou  je  me  réjouY/îais  dç  le 
voir  réuffir  ;  n'importe  quel  fentiment 
m'agitait.  Ce  dont  il  s'agit ,  c'eft  àç 
vous  afTurer  que  je  vous  ai  dit  la  vé- 
rité. Mais  eft-il  rien  de  fi  peu  ftable 
que  les  fentimens  d'un  homme  qui  ne 
fait  être  ni  vertueux  ni  vicieux  ?  Sans 
celTe  le  jouet  de  fes  pallions ,  il  fe  dé- 
cide aujourd'hui  pour  une  chofe  qui 
lui  paraiffait  hier  le  comble  de  l'extra- 
vagance ,  ôc  qu'il  rejette  le  lendemain 
en  faveur  d'une  autre  idée,  dont  il  ne 
tarde  point  à  fe  dégoûter.  Tel  eft  le 
caractère  du  Marquis  j  la  mort  lui  fem- 
blait  préférable  à  la  feule  penfée  de 
renoncer  à  fa  Danfeufe  j  &c  le  voiU 
qui  ,  tout-à-coup ,  époufe  une  jeune 
perfonne  à  laquelle  il  n'avait  jamais 
Congé  :  les  gens  qui  lui  reflemblent , 
font  auffi  peu  capables  de  réfléchir 
pour  faire  une  bonne  adion ,  que  pour 
commettre  une  fottife. . . .  Mais  quel 
diable  de  langage  eft -ce  que  je  vous 


tiens-là  !  je  crois ,  Dieu  me  pardonne^ 
que  je  viens  de  moralifer.  Vous  verrez 
que  c'eft  un  effet  de  ma  misère  future  ; 
mon  efprit  eft  défagréablement  affedé 
des  fix-mille  livres  de  rente  que  je  vais 
avoir  pour  toute  fortune  :  les  malheu- 
reux fe  piquent  ordinairement  d'être 

des  Philofophes Oh ,  bien  , 

moi,  je  ne  veux  point  m'ennuier  en 
ennuiant  les  autres  j  je  me  tiendrai  en 
garde  contre  le  ton  fentencieux  ôc  lu- 
gubre j  ôc  de  crainte  d'y  retomber  en- 
core dans  cette  miffive  ,  je  me  hâte  de 
la  finir ,  en  vous  répétant  ,  belle  de 
Fontenor,  que  je  vous  aime  avec  conf- 
iance ;  chofe  qui  femblait  ne  devoir 
jamais  m'arriver. 

Le  Comte  de  C*  *  *f 
Ce  ^. 


LETTRE 
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LETTRE  CCLXIL 
Le  même  3   à  la  même. 


A  ESTE  foit  des  importuns!  j'allais 
hier  chez  vous  afin  de  vous  commu- 
niquer un  nouveau  ftratagême  que  je 
vais  mettre  en  ufage,  qui  me  paraît 
infaillible  ,  pour  achever  d'humilier 
la  petite  Sœur  •  mais  il  ne  m'a  point 
été  poflible  de  vous  dire  deux  mots 
en  particulier^  k  vieille  Marquife  de 
F  *  *  *  avait  juré  ,  fans  doute ,  de  vous 
faire  une  vifite  éternelle;  il  m'a  fallu 
lui  céder  la  place;  je  me  fuis  retiré  en 
la  maudifTant  de  bon  cœur  :  fiible 
confolation  pour  l'impatience  qu'elle 
m'a  caufée  !  Que  diable  faites -vous 
de  cette  moralifeufe  infupportable  ? 
Quatrièine  Partie.  Q 


Eh,  morbleu!  voyez  plutôt,  voyez  de 
ces  charmantes  petires-maîtrefles ,  qui 
ne  refpirent  que  le  plaifir ,  &  s'y  li- 
vrent avec  une  indolence  qui  prouve 
qu'elles  y  font  accoutumées  j  leurs 
difcours  légers  &:  frivoles  ,  éloignent 
l'ennui  ,  tandis  que  leurs  manières 
agréables  ,  les  jolies  mines  qu'elles 
ont  étudiées ,  enchantent  les  yeux  , 
ôc  ravilfent  les  cœurs.  Voilà  une  (o- 
ciété  digne  de  vous  ,  ma  chère  amie , 
de  que  vous  devez  fonger  très-férieu- 
fement  à  prendre  pour  modèle  :  je 
penfe  même  ,  foit  dit  par  parenthèfe , 
que  vous  avez  d'heureufes  difpofi- 
tions  pour  égaler  bientôt  vos  aima- 
bles modèles. 

Je  reviens  à  ce  que  je  voulais  vous 
dire  hier  ^  6c  que  je  fuis  obligé  aujour- 
d'hui de  vous  écrire  ,  parce  que  je 
vais  me  promener  aux  environs  de 
Paris ,  afin  de  refpirer  à  mon  aîfe  cet 
air  qui  appartient  à  toutes  les  créatu- 


J 


r€s  vivantes ,  &  que  l'homme  barbare 
ravit  Cl  fouvent  à  fon  femblable.  Li- 
fez  attentivement  le  refte  de  mon  épî- 
rre ,  attendu  qu'à  mon  retour  de  la 
Campagne  j'exécuterai ,  peut-être  mê- 
me avant  que  de  vous  voir ,  l'excel- 
lent projet  que  je  viens  d'imaginer, 
&  dont  je  crois  devoir  vous  inftruire 
en  peu  de  mots.  J'ai  répandu  dans  le 
monde  que  je  n'avais  qu'à  me  louer 
de  la  douceur  de  Madame  P*  *  *  •  [q 
Chevalier  confie  auflî  difcrètement ,  à 
qui  veut  l'entendre ,  qu'elle  lui  a  donné 
des  preuves  non  équivoques  de  fon 
amour  pour  le  prochain  :  non-content 
de  cet  innocent  manège ,  je  me  fuis 
encore  avifé  d'écrire  une  Lettre  cap- 
tieufe  à  la  belle  Agnès ,  afin  que  fa 
rcponfe  eût  tout  l'air  d'une  galante 
miflive  :  il  me  femble  que  cette  con- 
duite; adroite  mérite  les  plus  grands 
éloges.  Mais  ce  n'eft  point  alfez ,  le 


triomphe  auquel  nous  prétendons , 
exige  une  fineffe  encore  plus  fubtile , 
ou ,  û  vous  voulez  ,  une  malice  beau- 
coup plus  confommée  :  tout  ce  que 
nous  avons  fait  jufqu'à  préfent,  peut 
devenir  inutile  Ôc  tourner  à  notre 
confufion  j  en  etfet ,  ce  mari  que  nous 
cherchons  à  tromper  ,  &  cette  femme 
que  nous  nous  propofons  innocem- 
ment de  déshonorer  fans  qu'elle  s'en 
doute  ,  n'ont  qu'à  être  afifez  raifonna- 
bles  pour  s'expliquer  entr'eux  ;  notre 
ouvrage  n'eft-il  pas  détruit  fans  ref- 
fource  ?  Empêchons  ce  funelte  éclair- 
citlement ,  ôc  faifons  fi  bien ,  que  le 
pauvre  époux  ait  des  preuves  de  l'in- 
fidélité prétendue  de  fa  chère  moitié, 
&  qu'après  avoir  été  Ci  attentive  à  pra- 
tiquer tous  fes  devoirs ,  la  Belle  foit 
elle-même  confondue  de  l'échec  que 
va  fouffrir  fa  vertu.  J'avoue  qu'il  n'eft 
pas  facile  d'opérer  un    tel  prodige  j 


[  5<ÎS  ] 

mais  ,   comme  dit  je    ne  fais    quet 

poète: 
A  vaincre  fans  péril ,  on  triomphe  fans  gloire. 

Les  difficultés  ne  me  rebutent  point  ; 
elles  fervent  au   contraire ,  à   redou- 
bler mon  zèle  &c  mon  adtivité.  Les  ré- 
flexions profondes  qui  m'ont  montré 
le  défectueux  des  reflbrts  que  j'ai  mis 
en  mouvement,  m'éclairent  en  même* 
tems  fur  les  moyens  de  perfedlionnet 
mon  ouvrage ,  &c  de  me  couvrir  de  gloi- 
re par  un  fuccèi  auiïî  brillnnt  qu'inat- 
tendu.   Le  grave  Jurifconfulte  croira, 
voir  fa  honte  de  fes  propres  yeux  j  2c 
notre  Lucrèce  interdite, rougilTant  d'ê- 
tre   foupçonnce  de  prefque  convain- 
cue ,    paraîtra  éprouver   la  confufion 
qui   fuit   l'hypocrifie    dcmafcjuée.   Je 
ne  vous  en  dis   pas  davantage  ;  c'efl: 
après-demain  que  fe  fait  le  dénoue- 
ment de  la  Pièce  j  cataftrophe  qui  fera 
tout  à    la  fois   Si  tragique  6c  conii- 
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<|ije:  il  eft  inucile  de  vous  avertir  que 
la  fcène  fe  pafiera  chez  l'Avocat  même. 
Après  le  mari,  qui,  comme  de  jufte, 
joLira  le  premier  rôle ,  j^aurai  Thon- 
neur  d'être  un  des  principaux  perfon- 
nage. ....  Eh!  qu'ai-je  à  ménager?  il 
s'agit  de  vous  rendre  fervice ,  &  de 
m'amufer  en  fliifant  une  malice  inno- 
cente. J'ajoute  encore ,  que  je  fuis  de 
fî  mauvaife  humeur ,  que  je  me  bat- 
trais volontiers  ,  fi  vous  me  témoi- 
gniez en  avoir  envie Je  ne  déC^C" 

pè:e  pas  de  me  procurer  bientôt  ce 
plaifir  j  Fontenor  m'a  dit  la  demeure 
de  ce  coquin  de  T  *  *  *  j  je  pourrai 
bien ,  s'il  raifonne ,  lui  faire  l'honneur 

de  lui  couper  les  deux  oreilles 

Ma  foi  ,  je  voudrais  que  quelqu'un 
eût  la  complaifance  de  m'envoyer  fa- 
voir  des  nouvelles  de  l'autre  Monde  y 
on  n'y  trouve  peut-être  pas  des  créan- 
ciers impitoyables,  des  gens  qui  refu- 
fent  de  faire  crédit ,  ou  de  prêter  de 


rargent.  Je  ne  vais  plus  que  vegcter 
avec  mes  fix-mille  livres  de  rente  ;  mes 
anciens  amis  daignent  à  peine  me  re- 
garder^ ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'eft  que 
Toutes, les  bourfes  me  font  fermées ,  Se 
que  les  Marchands  n'ont  aucune  con- 
fiance ni  en  mes  billets,  ni  en  mes 
belles  paroles.  Je  me  fuis  préfenté  chez 
la  Nymphe  que  j'entretenais  avec  tant 
de  fafte  :  croiriez-vous  que  l'infolence 
créature  a  feint  de  ne  me  point  con- 
naître? j'en  fuis  forti  la  rage  dans  le 
cœur,  il  ne  me  refte  que  la  relTourcs, 
du.  jpu  ,  &  l'efpoir  de  rencontrer  quel- 
que vieille  coquette  ,  qui  falTe  la  fotr 
tife  de  fe  ruiner  en  ma  faveur.  En  at- 
tendant une   meilleure   fortune  ,  on 
me  verra  toujours  gai,  heureux,  con- 
tent de  mon  fort,  fi  je  puis  me  flatter^ 
d'ctre  aimé  de  la  feule  femme   qui^ 
m'a  rendu  conftant. 

Le  Comte  deC***. 

Ce  6. 
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LETTRE  CCLXIII. 

Madame  de  Fontenor,  au  Comte 
deC""  \ 


o  u  s  tiQS  un  homme  charmant  ^ 
votre  zèle  eft  infatigable.  J'entrevois 
routes  les  obligations  que  je  vais  vous 
avoir.  Je  fuis  feulement  fâchée  que 
vous  ne  m'ayez  point  détaillé  le  nou- 
veau plan  que  vous  avez  conçu  j  j'en 
aurais  admiré  d'avance  la  fage  combi- 
naifon  \  au-lieu  que  je  ne  puis  le  bien 
connaître  que  par  le  fuccès  qui  doit  le 
couronner.  Tout  ce  que  j'en  fais ,  par 
le  peu  que  vous  m'en  avez  dit ,  me 
fait  efpérer  que  nous  achèverons  de 
triompher  d'une  Sœur  orgueilleufe  ^ 
qui  ne  pourra  plus  fe  flatter  d'être  plus, 
heureufe  que  moi,  &  qui  affiche,  la. 


vertu ,  afin  de  me  méprifer.  Si  elle 
avait  témoigné  plus  de  ménagemenc 
pour  les  faibleiïes  dont  j'ai  eu  la  fottife 
de  lui  faire  l'aveu  j  je  n'aurais  point 
cherché  à  l'humilier  ,  ni  à  la  couvrir 
de  l'opprobre  qu'elle  prétendait  faire 
r-éjaillir  fur  moi.  Hélas  î  elle  me  force 
à  ne  reffentir  pour  elle  que  de  la  hai- 
ne, tandis  que  j'aurais  voulu  l'aimer 
toute  ma  vie  j  mais  mon  cœur  eft  bien 
différent  du  fien  •  elle  me  méprife,  elle 
me  détefte  j  &c  moi  je  ne  puis  m'em- 
pècher  de  la  chérir  encore  ;  tout  en 
me  réjouïfTant  des  chagrins  qui  lui 
font  préparés  ,  je  frémis  des  faites  de 
ma  vengeance  ,  &  je  verfe  même  des 
iarm.es  en  fongeant  à  l'objet  que  nous 

allons  perfécuter Mais  je  dois 

étouffer  des  fentimens  qu'elle  ne  mé- 
rite point ,  &  confidérer  que  ma  ven- 
geance ne  lui  fait  aucun  tort  réel, 
puifqu'il  lui  reftera  toujours  la  fatis- 
fadion  intime  de  o'avoir  jamais  ceifé 
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tl'ctre  vertueufe.  Hélas  !  il  me  ferait 
impollible  de  lui  ravir  cette  paix  de 
lame  que  donne  le  bon  témoignage 
de  la  confcience:  qu'aura-t  elle  donc 
à  fe  plaindre  ?  Achevez  j  mon  cher 
Comte ,  de  lui  ôter  du  moins  l'eftime 
publique.  C'eft  demain  que  vous  con- 
fommez  votre  ouvrage ,  &  que  vous 
prouvez  que  l'eTpric  triomphe  facile- 
ment de  l'innocence Il  me  vient 

une  idée  :  n'y  aurait-il  pas  moyen  , 
qu'en  me  trouvant  chez  mon  beau- 
frère  ,  je  fulïe  moi-  même  témoin  de 
l'effet  que  produira  votre  ftratagème  ? 
O  ce  ferait  un  fpeétacle  délicieux  ! 
Mandez-moi  j  ou  venez  me  dire  ,  fi 
je  puii  me  procurer  ce  plaifir  ravifTanc  : 
ma  préfence  nuirait-elle  à  l'exécution 
de  votre  delTein  ?  Je  meurs  d'impa- 
tience de  recevoir  une  réponfe  fatis- 

faifante.  " 

*  *  *  * 

Ce  Dimanche  ,  7, 


[  3J1  1 
P.  S.  Un  mot  au  fujet  de  T  *  *  *. 
Lailfez  ,  je  vous,  prie,  ce  mifcrable 
traiiquiie  ,  ou  contentez- vous  de  lai 
faire  dire  que  fi  on  n'svait  pour  Uii 
le  plus  profond  mépris  ,  on  le  fer-^ic 
repentir  de  fon  impudence  &  de  fa 
fcéiératefïe.  Pourquoi  voudriez  -  vous 
vous  compromettre  avec  un  homme 

auffi  vil  ? O  Dieu  !  fi  vous  alliez 

vous  expofer  à  quelqu'accident 

Mon  cher  Comte,  fi  vous  m'aimez, 
ne  mç  mettez  point  dans  Iç  cas  de 
craindrç  pour  vos  jours ôc  d'a- 
voir ,  pcut-ètr^  j  yotre  mort  à  me  re- 
reprochçr. 
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LETTRE    CCLXIV. 

Le  Cornu  de  C  *  *  * ,  à  Madame 
de  Fontcnor, 

J'arrive  à  l'iriftant  d-e  la  Campa- 
gne, &:  je  trouve  chez. moi  votre  Let- 
tre ,  à  laquelle  je  m'emprefîè  de  répon- 
dre. Je  ne  vois  aiiaiii  inconvénient  à 
vous  rendre  fpedtatrice  du  défordre 
plaifant  que  je  vais  répandre  dans  la 
maifon  de  notre  honnête  homme  v 
ainll  que  de  la  confufion  dont  je  vais 
avoir  l'art  de  couvrir  fa  trop  fage  moi- 
tié j  il  me  femble  ,  au  contraire,  qu'il 
eft  à  fouhaiter  que  vous  vous  trouviez 
au  dénoûment  de  la  Pièce  ,  afin  que 
vous  flichiez  tout  de  fuite  qu'il  ne  pou- 
vait être  plus  heureux.  D'ailleurs ,  vous 
contemplerez  la  mi.vje  étonnée  &  fin- 


[}7J] 
gulière  des  deux  époux  dans  le  premier 
moment  de  la  cataftrophe ,  &  je  me 
propofe  de  bien  rire  du  récit  que  vous 
m'en  ferez.  Mais  il  faut  avoir  foin  de 
n'arriver  qu'une  heure  après  que  j'au- 
rai  mis   en    ufage    mon    ftratagême> 
Quand  je  l'aurai  développé  à  vos  yeux, 
vous  fentirez  combien  ce  que  j'exige 
eft  néceffaire.   Apprenez  donc  quelle 
eft  la  rufe  que  j'ai  méditée, &  qui  va 
nous  combler  de  joie.  Enveloppé  dan^ 
une  longue  redinguote  de  drap  gris^. 
je  me  glilTerai  ce  matin ,  vers  midi  ,. 
dans  la  maifon  du  Jurifconfulie  ,  fans 
ctre  vu  de  perfonne  j  &  au  cas  que  je. 
fois  apperçu  ,  on  me  prendra  pour  un- 
laquais  ,   chargé  de  cpelque  commif- 
iion  j  parvenu  dans  le  Sailon  qui  pré- 
cède la  chambre  où  Madame  P*  *  *  fe. 
tient  ordinairement  feule  ou  avec  fon 
marmor ,  je  n'aurai  garde  d'aller  plus 
loin  j  je  me  tapirai  dans  un  coin  obf- 
cur  j  là  j'attendrai  patiemment  l'arrivée 


[374] 
àe  ï'Avocat ,  qui  revient  foiivent  du 

Palais  à  une  heure  précife  j  dès  que  je 
l'entendrai  approcher,  je  fauterai  par 
la  fenêtre  du  jardin  qui  eft  très-balfe, 
au  moment  qu'il  pourra  m'apperce- 
voir ,  &  feignant  de  vouloir  me  ca- 
cher le  vifage  j  je  tirerai,  avec  préci- 
pitation ,  mon  mouchoir  de  ma  po- 
che ,  afin  de  laifler  tomber  la  Lettre 
que  m'a  écrite  l'innocente  Beauté, lorf- 
que  j'étais  en  prifon.  M.  P  *  *  *  j  fur- 
pri§  de  ma  fuite  foudaine ,  ne  ipan- 
quera  pas  de  concevoir  de  violens. 
ft)upçons ,  &  de  courir  ramafler  la  fa- 
tale miifive  ;  il  lira  ,  &  qu'elle  lui  per- 
fuadera  que  fon  époufe  eft  parjure, 
infidelle,  &c  qu'il  vient  de  troubler  un 
de  nos  fecrets  rendez-vous.  Jugez ,  ma 
chère  amie  ,  des  reproches  dont  il  l'ac- 
cablera ,  &c  convenez  qu'il  ne  fera  point 
facile  à  la  Lucrèce  moderne  de  fe  dif- 
culper.  Pour  moi ,  riant  de  l'erreur  de 
ce  pauvre  mari,  je  ne  remettrai  plus 
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le  pied  dans  fa  maifon,  &  j'achèverai 
dégoûter  un  plaifir  malin,  &  de  vous 
fervir  au  gré  de  vos  fouhaits,  en  ra- 
contant mon  avanture  dans  le  monde, 
d'une  manière  qui  donnera  fmgulière- 
ment  prife  à  la  Médifance.  Qu'ai-je  à 
ménager  avec  M.  P  *  *  *  ?  il  n'a  plus 
de  fervices  à  me  rendre.  Vous  voyez 
combien  il  eft  important  que  vous  ne 
parailiiez  qu'après  la  première  querelle 
des  deux  époux  j  car  fi  le  bon  Avoca^ 
ne  trouvait  point  fa  moitié  abfolumenc 
feule,  pourrait-il  s'imaginer  que  j'avais 
îivec  elle  un  myftérieux  tête-à-tête  ?  En 
arrivant  fur  les  trois  heures ,  par  exem- 
ple ,  vous  les  furprendrez  eiicore  dans 
la  chaleur  de  la  difpute.  Tandis  que 
vous  jouirez  d'une  (cène  auHi  agréa- 
ble à  votre  cœur,  j'aurai  l'honneur  d'a- 
voir ,  dans  le  bois  de  Boulogne ,  une 
couverfation  avec  ce  coquin  de  T  ***, 
à  qui  j'ai  fait  dire  qu'un  ami  intime 
devait  aller  le  prendre  chez  kii  vers  les 


deux  heures  ,  pour  une  affaire  de 
grande  conféquence  :  il  fera  furieufc- 
ment  furpris  de  ma  viiîte  ,  &  n'aura 
pas  de  peine  à  comprendre  de  quelle 
nature  fera  la  promenade  que  je  lui 
propoferai.  Vous  avez  grand  rorr  de 
vouloir  que  je  traite  avec  moins  d'é- 
gards ce  dangereux  perfonnage  \  les 
fentiniens  qu'il  m'infpire  depuis  long- 
tems  j  m'obligent  à  lui  faire  cette  po- 
^itefïej  d'ailleurs,  ma  deftinée  actuelle 
&  celle  que  je  prévois ,  me  caufent  une 
celle  humeur  bourrue  ,  que  je  me  cou- 
perais volontiers  la  gorge  avec  quel=- 
qu'un  qui  ne  m'aurait  donné  aucun  fujer 
de  haîne  :  jugez  donc  fi  je  dois  êtredif- 
pofé  à  me  battre  contre  un  fourbe  que 
j'ai  lieu  de  détefter  &  de  punir.  Au  refte , 
ne  craignez  rien ,  ma  vie  ne  fera  nulle- 
ment en  danger  :  les  coquins  ne  font  ni 
braves  ni  redoutables. 

Le  Comte  de  C**"*. 
Ce  Lundi  mai  in.. 
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LETTRE   CCLXV. 

Le    Marquis  de   p  *  *  *  ^    au 
Comte  dcC  *  *. 


ous  êtes  un  monftre,  dont  je  dé- 
livrerais la  terre,  fi  je  ne  croyais  pas 
qu'il  vaut  mieux  vous  abandonner  au 
mépris  &  à  la  haine  publique  ,  digne 
partage  des  fcélérats ,  dont  le  mauvais 
cœur  eft  connu  :  votre  fupplice  fera 
prolongé  par  l'horreur  que  vous  infpi- 
rerez  à  tous  les  honnêtes  gens.  Ami 
faux  &  perfide,  homme  corrompu  ôc 
dégradé  par  le  crime  ,  vous  aviez  donc 
formé  l'odieux  deflein  de  me  faire 
faire  un  mariage  déshonorant ,  pour 
enrichir  une  vile  créature  qui  feignait 
de  m'aimer ,  &  n'agilTait  que  par  vos 
funcftes  confeils  ?  Vous  abufiez  fan^ 
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home  de  ma  confiance  ,  vous  voits 
propcfiez  de  me  facrifier  à  l'intri- 
guante Julie.  Sonr-ce  là  les  fentimens 
d'un  homme  de  votre  naiifance  ?  la 
balTelTe  de  votre  âme  ^  les  adions  in- 
fâmes auxquelles  vous  engagent  vos 
mœurs  dépravées, ne  vous  ont-elles  pas 
réduit  au-defiTous  de  la  clalTe  obfcure 
du  dernier  des  Citoyens  ?  Avez-vous 
pu  oublier  que  c'eft  par  la  vertu  que 
î'on  s'élève  réellement,  Se  non  par  le 
hafard  d'avoir  eu  des  Ayeux  qui  fe. 
font  illuftrés  ?  Jufqu'à  préfent  le  jufte 
Ciel  s'eft  joué  de  vos  projets  crimir, 
nels,  &  renvoyé  fur  vous  l'ignominie, 
dont  vous  cherchiez  à  m^e  couvrir»^ 
Mais  vous  n'en  ^zqs  pas  moins  cou- 
pable ,  &  votre  confufion  doit  en 
être  plus  grande  :  quel  fupplice  pour 
le  méchant  que  la  rage  de  n'avoir 
point  réufîi  dans  toiit  le  mai  qu'il  s'ç- 
fait  promis  de  faire  !  J'ai  découvert  j 
au  moment  que  j'y  penfais  le  moins. 
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votre  connivence  avec  une  fille  mépvî- 
fable  ,  de  l'affreux  complot  dont  j'ai 
manqué  d'ctre  la  vidime.  Comme  je 
me  fuis  trouvé  hier  dans  le  quartier 
de  Julie,  une  forte  envie  m'a  pris  de 
favoir  û  elle  avait  reçu  le  contrat  de 
quinze- cents  livres  de  rente  viagère  , 
que  ma  mère  m'avait  promis  de  lui 

envoyer J'étais  peut-être  aulli 

entraîné  par  un  refte  de  faiblelTe  pour 
cette  fille  que  j'avais  cru  li  tendre. 
Quoiqu'il  en  foit ,  je  fuis  entré  Ci  bruf- 
quement  chez  elle ,  que  je  l'ai  fur- 
prife  occupée  à  brûler  un  grand  nom- 
bre de  Lettres ,  dont  une  table  était 
encore  toute  couverte  ;  l'effroi  qu'elle 
a  montré  à  ma  vue ,  l'effort  qu'elle  a 
fait  pour  me  cacher  ces  Lettres,  où  il 
m'a  femblé  entrevoir  votre  écriture, 
tout  cela  ma  paru  fufpeéV ,  &  je  lui  ai 
arraché  des  mains  les  millives  qu'elle 
allait  jeter  au  feu.  Je  vous  en  envoyé 
une  j  afin  que  vous  vous  rappelliez,  par 


îe  contenu ,  de  ce  que  j'ai  pu  lire  dans 
les  autres O  Dieu!  quelle  obli- 
gation n'ai-je  pas  à  la  meilleure  des 
mères ,  de  m'avoir  arrêté  fur  les  bords 
de  l'abîme  où  je  courais  me  précipiter. 
La  candeur  &  la  vertu  font  le  partage 
de  l'époufe  que  j'ai  reçu  de  fa  main  j 
au-lieu  que  vous  m'en  deftiniez  une 
qui  réunit  tous  les  vices.  Mes  plaifirs 
purs  &  délicieux  ne  feront  jamais  trou- 
blés par  les  remords  cruels... .  ._Mciis 
le  fpeâracle  de  ma  félicité  doit  déchi- 
rer votre  cœur.  Je  fuis  heureux,  &je 
connais  toute  la  perverfiié  de  vos  fen- 
timens  :  Je  fuis  vengé  j  qu'un  autre 
que  moi  vous  puniffe  de  votre  perfi- 
die ,  en  vous  arrachant  une  vie  que 
vous  allez  tramer  dans  l'opprobre,  ôc 
qui  vous  fera  bientôt  à  charge.  }e  fuis 
alfez  vertueux  pour  refpeéVer  k  loi  la 
plus  facrée  de  mon  Souverain  ;  mais 
fi  vous  p.uailliez  jamais  vouloir  m'at- 
taquer  ,  je   faurais  me  défendre ,  ôc 


vous  taire  repentir,  peut-être,  de 
n'avoir  été  ni  bon  ami  ni  bon  Ci- 
toyen. 

Le  Marquis  de  F  *  *  *. 

Ce  Lundi  y  à  midi. 


LETTRE  CCLXVI. 

Le  Comte   de  C*  *  *  y  à  Julie 

J-^ouTERA  s-TU  toujours,  petite 
friponne  ,  du  pouvoir  de  ton  minois 
chifonné  ?  Ignoreras-tu  toujours  qi'el 
eft  l'empire  qu'une  femme  adroite  fait 
prendre  fur  l'homme  le  plus  rai fon- 
nable  ,  &:  ,  par  conféquent ,  fur  un 
jeune  fou ,  tel  que  le  Marquis ,  qui 
s'imagine  bonnement  que  tu  l'adores, 
&:  dont  l'âme  faible  femble  voler  au- 


devant  de  l'efclavage  ?  Mets  donc  une 
entière  confiance  en  te>  attraits  ,  & 
fur-tout  en  mes  confeils.  Tu  as  juf- 
qu'à  préfent  aflez  bien  joué  ton  rôle, 
continue  à  paraître  défintéreirée  j  c'eft 
le  point  ellëntiel ,  que  je  ne  me  lalTe- 
rai  jamais  de  te  recommander.  Tu  me 
dis  qu'il  eft  bien  défagréable  de  per- 
dre les  préfens  &  les  fommes  que  cet 
amant  te  prodiguerait  dans  la  frené- 
fie  de  fa  paflîon.  Mais  ne  vois-tu  pas , 
enfant  que  tu  es ,  qu'il  faut  favoir  fa- 
crifier  quelque  chofe  pour  avoir  beau- 
coup plus  par  la  fuite.  Qu'eft-ce  que 
l'imbécile  Marquis  te  donnerait  main- 
tenant ?  Je  fuppofe  que  tous  ces  dons 
rAllent  à  trente -mille  livres.  Mais 
quand  il  fera  majeur,  n'as-tu  pas  lieu 
d'en  attendre  Cix  fois  autant  j  &  quelle 
fortune  pour  toi  ,  Ci  m  deviens  fa 
femme  ,  comme  je  l'efpère ,  fi  tu  fais 
être  docile  à  mes  avis  !  Ta  mère  ap- 
prouve abfolument  mes  raifons  j  Se  il 


Exut  qu'elles  foienc  bien  lumineufes  , 
puifqu'elles  ont  pu  pénétrer  les  épailïes 
ténèbres   de  fon  entendement.  11  ell: 
vrai  que  pour  achever  de  la  décider , 
je  lui  ai  repréfenté  que  tu  continûrais 
à  recevoir  fecrètement  les  vilîtes  de  ce 
Baron  Allemand  Se  de  ce  riche  Sous- 
'Fermier  j  ces  Meffieurs  font  trop  hon. 
^riêtes  pour  ne   pas  fe  gêner  un  peu, 
afin  de    te  voir  devenir  une  grande 
Dame.  Tâche  feulement  que  perforine 
■^iie  s'apperçoive  de  cette  fotte  inclina- 
h:ion  dont  tu  m'as   parlé  ,  qui  te  pro- 
^cure  tant  de  plaifîr  dans  les  tête-à-rêce 
que  tu  trouves  moyen  d'avoir  avec  ce 
joli  Danfeur  qui  fe  montre  aufli  fat 
que  rempli  de  talens.  Il  faut  encore 
te  refoudre  à  quitter  l'Opéra;  ce  der- 
nier facrifice  achèvera  de  faire  tour- 
ner la  tcteà  ton  amant  en  titre.  Eft-ce 
que  la  miflive  qui  contenait  de  pré- 
tendues offres  d'une  fortune  confidé- 
rable,  n'a  pas  opéré  des  merveilles?  Je 


l'avais  fait  écrire  par  mon  Valet-de- 
chambre  j  &  j'étais  fur  que  le  pauvre 
Marquis  en  ferait  la  dupe.  Tu  ne  cefTes 
de  m'objeder ,  qu'en  te  retirant  de 
l'Opéra ,  tu  t'expofes  à  tomber  dans 
la  misère  ,   au  cas    que   ton  mariage 
vienne  à  n'avoir  point  lieu.  Ecoute , 
petite  folle  ;   quand  il  arriverait  que 
des  obftacles  imprévus  s'opposâifent  à 
mes  projets  &  aux  tiens  ,  ne  t'es-tu 
pas  ménagée  des  reflources  par  les  fa- 
veurs que  tu  accordes  en  fecret  à  des 
-  gens  tout  difpofés  à  t'enrichir ,  fi  tu  le 
defirais  j  &  t'imagines-tu  qu'une  jolie 
femme  puifTe  cefTer  de  trouver  des 
dupes  ?  D'ailleurs  ,  en  cas   d'évène- 
mens  fâcheux  ,  tu  rentrerais  à  l'Opé- 
ra ,  où  tu  aurais  alors  tous  les  charmes 
de  la  Nouveauté  :  c'eft  une  politique 
que  devraient   avoir  la   plupart   des 
Demoifelles  de  ce  voluptueux  Spec- 
tacle j  quelques  années  d'abfence  leur 
redonneraient  un    nouveau  prix.  Ne 

penfe 
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penfe  pas  que  le  Marquis  renonce  à 
l'envie  de  t'époufer ,  fans  te  combler 
de  magnihques  préfens  ;  (on  fol  amour 
fera  de  durée  j  Se  fi  tune  pouvais  être 
fa  femme ,  tu  aurais  du  moins  le  plai- 
fir  de  le  ruiner  ;  ce  qui  vaudrait  peut- 
être  encore  mieux.  Laifle  -  toi  donc 
conduire  ^  j'ai  tout  prévu  ,  &  je  fau- 
rai  faire  fervir  à  ton  bonheur  les  obfta- 
cles  même  que  nous  rencontrerons.  Tu 
me  délivres  d'un  rival  qui  m'es  deve- 
nu odieux  par  les  difficultés  que  j'é- 
prouve à  l'éloigner  de  l'objet  que  j'a- 
dore :  je  t'en  récompenferai  au-delà 
de  tes  vœux.  Adieu,  friponne j  fois 
toujours  aufîî  m.alicieufe  que  jolie  j  tu 
paraîtras  encore  plus  charmante. 

Le  Conue  de  C  *  *  *. 

Ce  4  Mars. 


Quatrième  Partie,  R 
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LETTRE  CCLXVII. 


La  Comtcjfc  de  C**  "^ ,  à  la 
Marquifc  de  F 


♦  ♦  * 


J\  H ,  Marquife  !  ]e  me  jète  dans 
le  fein  de  l'amitié,  pour  tâcher  de  re- 
cevoir quelque   confolation Mes 

krmes  coulent  en  abondance ,  &:  m'em' 
pèchent  dediftinguer  les  caraAèresque 
je  vous  trace  d'une  main  tremblante. . . 
Mon  fils  vient  d'expirer  à  mes  yeux  j 
bn  l'a  apporté  chez  moi  tout  fanglant 
&  percé  de  deux  coups  mortels  j  il 
n'avait  eu  que  la  force  de  dire  fon 
nom  j  &  les  bonnes  gens  qui  l'ont  re- 
cueilli ont  cru  qu'il  demeurait  chez  fa 
mère.  Je  n'ai  pu  repouflTer  leur  zèle 
charitable  ,  ni  refufer  des  fecours  d 
l'infortuné  qui  m'infpirait    tout-à-la 


fois  de  rhorreur  &  de  la  pitié  ;  Con 
fang  coulait  à  longs  flots. . . .  Ma  ten- 
dreffe  s'eft  réveillée  à  cet  affreux  fpec- 

tacle  je  ne  me  ferais  point  crue 

fi  fenfible Il  avait  perdu  connaif- 

fance.  J'ai  promptement  envoyé  cher- 
cher un  Chirurgieu  ^  pendant  qu'on 
vilîtait  (es  blelTures ,  il  a  repris  l'ufage 
de  {qs  Cens ,  Ôc  ne  m'a  pas  eu  plutôt 
fixée ,  qu'il  m'a  reproché  d'être  l'uni- 
que caufe  de  tous  (es  malheurs,  &  m'a 
priée  de  lui  faire  grâce  de  mes  fermoas. 
AiTez  pufillanime,  a-t-il  ajouté,  pour 
reflentir  quelque  peine  de  l'abandon 
qu'il  éprouvait  de  ma  part  ,  &  fur- 
tout  des  difficultés  qu'il  prévoyait  à 
fe  procurer  un  grand  nombre  de  Créan- 
ciers ,  &  cherchant  a  s'étourdir  ôc  à  fe 
diffiper  ,  il  venait  de  fe  battre  avec 
un  fcélérat,  que  le  Ciel  n'aurait  point 
du  protéger ,  mais  qu'il  réferve ,  fans 
doute ,  a  une  mort  ignomineufe  j  d'ail- 
leurs, il  l'avait  attaqué  avec  fi  peu  de 

Ri 
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ménagement  5c  tant  de  fureur ,  qu'il 

n'avait  pu  parer  les  coups  précipités  de 
fon ennemi,  qui  ,  le  voyint  tomber^ 
s'était  hâté  de  prendre  la  fuite. ....  En 
vérité,  s'eft-il  écrié  d'une  voix  faible  ; 
«  Il  femble  qu'il  foit  un  Dieu  yen- 
»  geur  qui  punifTe  jufqu'aux  fautes 
j>  commifes  contre  les  mœurs  ôc  en- 

s>  vers  la  Société Cependant  cet 

«  Etre  fublime  doit  avoir  des  occu- 
»  pations   beaucoup    plus    importan- 

»  tes Mais  je  fens  que  ma  der- 

jj  nière^  heure  s'approche. . . . .    J'ai  du 

jï  moins  la  confolation  d'avoir  porté 
jî  le  trouble  ôc  h    divifion  dans  un 
»>  ménage  du  plus  mauvais  exemple , 
»  où  régnait  un  bonheur  trop  tranquile 
»  &ç  trop  monotone.  M.  P  *  *  *  va  {eti' 
»  tir  fon  exiftance ,  au-lieu  que  conf- 
«  tamment  aimé  de  fon  époufe  ,  il  ne 
«  faifait  que  végéter. .....  L'adorable 

}>  de  Fontenor  eft  unique  ,  elle  fait 
3}  combien  la  vertu  eft  à  charge. .... 


I 
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a  Ma  foi  il  efl:  plaifant  de  paraître  en 
}5  délivrer  une  femme,  qui  porte  conf- 
}>  tamment  ce  lourd  firdeau  :  (on 
»  orgueil  eft  furieufement  humilié  • 
a  ôc "  —  Il  allait  en  dire  da- 
vantage ,  mais  fes  forces  fe  font  étein- 
tes j  en  vain  a-t-il  voulu  lutter  contre 
la  mort ,  je  l'ai  vu  expirer  dans  les 
convuKions  du  défefpoir;  &c  je  n'ai 
pu  m'empêcher  de  donner  des  larmes 
à  fa  trille  fin. 

Que  fignifient  les  propos  qu'il  m'a 
tenus  en  mourant?  L'innocente  P***, 
cette  époufe  fi  attachée  à  tous  fes  de' 
voirs  ,  aurait-elle  tombé  dans  les  piè- 
ges que  le  libertinage  fe  plaît  à  tendre 
à  la  Vertu  ? . . .  Pourquoi  votre  chère 
Orpheline  l'a-t-elle  occupé  dans  fes  der- 
niers momens  ?  Je  ne  fais  fur  quoi 
fixer  mes  idées  incertaines.  J'ai  cru  > 
cependant,  devoir,  par  un  périt  bil- 
let ,  informer  l'honncte  M.  P*  *  *  de 
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tout  ce  que  fe  venais  d'entendre.  . .  » . 
O  mon  amie  !  le  cadavre  fanglant  de 
mon  fils,  que  je  crois  encore  avoir  fous 
les  yeux ,  m'effraie  &  m'afflige.  Venez 
mêler  vos  larmes  aux  miennes ,  &  ve- 
nez avouer  que  ma  févérité ,  blâmée  Ci 
fouvent,  n'était  que  trop  bien  fondée. 
N'avais -je  pas  raifon  de  regarder  ce 
mclheureux  comme  un  libertin  incor- 
rigible? Après  avoir  perfifté  dans  le 
vice  5  dz  diffipé  la  plus  grande  partie 
de  £on  bien ,  il  ofe  enfreindre  les  fa- 
ges  Loix  du  Prince  contre  les  duels  , 
&  reçoit  la  mort  par  les  mains  d'un 
ennemi  méprifable.  Mes  remontran- 
ces ne  l'ont  point  touché  ,  ni  la  jufte 
rigueur  dont  il  m'a  contrainte  d'ufer 
envers  lui  ;  &  ,  ce  qui  me  défefpère 
davantage,  il  meurt  comme  il  a  vé- 
cu  Hélas  !  je  n'ai  plus  qu'à 

prier  Dieu  de  lui  faire  miféricorde.  • . . 
11  devait  être   la  confolation  de  ma 


vieilleflTe Vains  regrets  ! 

il  ne  me  refte  que  vous  feule  dans  le 
monde. 

LaComtelTedeC***- 

Ce  Lundi  8. 


LETTRE  CCLXVIII. 

La   Marquifc  de  F*""*  ,  à  la 
Comtejfc  de  C  *  *  *. 


O 


u  E  L  L  E  s  triftes  nouvelles  viens-)e 

d'apprendre  coup-fur-coup  ! O 

Dieu  !  pourrai-je  réfifter  aux  violentes 
fecoufles  qu'éprouve  mon  âme  dans  le 
incme  inftant  j  ce  n'était  point  aflez 
«i'ovoir  à  partager  vos  douleurs  ;  il 
m'était  réfervé  d'avoir  à  verfer  des  lar- 
mes fur  mes  propres  infortunes.  J'a- 
chevais à  peine  de  lire  votre  Lettre , 
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qu*on  m*en  a  remis  une  de  la  jeune 
&  intéretTante  P  *  *  *  j  &  j'y  ai  vu  que 
ma  chère  Jeannette  venait  de  rendre 

le  dernier  foupir Mort  affreufe  &C 

inattendue  ! . . .  Je  fuis  plongée  dans 
une  vive  afîlidion,  dont  je  ne  veux 
point  me  diftraire  >  &  que  je  dévore 
avec  une  forte  de  délice  :  je  ne  rece- 
vrai des  vifites ,  je  ne  fortirai  qu'après 
m'en  être  profondément  pénétrée ,  afin 
d'être  infenfible  à  toute  efpèce  de  con- 

folation Je  n'ai  donc  prodigué 

mes  foins  ôc  ma  tendrefle  à  cette  mal- 
heureufe  enfant ,  que  pour  qu'elle  fe 
foit  livrée  à  des  paflions  criminelles  j 
que  pour  la  voir  périr  d'une  mort  fu- 
nefte ,  déchirée  par  des  remords  trop 

tardifs Que  n'a-t-elle  eu  plus  de 

rems  pour  fe  repentir  ! Vous  le 

voyez  ,  ma  chère  ComtefTe  ,  je  ne  fuis 
pas  plus  fortunée  que  vous ,  qui  avez 
perfécuté  votre  fils  unique  par  une  ri- 
gueur implacable  :  il  faut  en  conclure 


[39î]   .. 

qu'il  eft  des  caradères  vicieux  que  ne 

fautaient  corriger,  ni  la  douceur  ni  la 

févérité ou  plutôt  ma  Jeannette 

aurait  toujours  été  digne  de  mes  bien- 
faits ,  fi  elle  n'avait  été  féduitc  par  les 
vices  qui  régnent  dans  les  Villes  :  ah- 
que  n'a- 1- elle  refté  avec  moi,  parmi 
les  heureux  &  tranquiles  habitans  de 
la  Campagne Mais  qui  pou- 
vait prévoir  cet  affreux  événement  ! 
Jamais  je  n'aurai  la  force  de  vous  en 

faire  le  récit Lifez  la.Lettre  de 

fa  Sœur,  &c  laiffez-moi  pleurer  ma 
pauvre  Orpheline  :  je  ferais  moins  tou- 
chée de  fa  perte  ,  fi  elle  était  morte 
vertueufe. 

LaMarquifedeF***. 
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LETTRE  DERNIERE. 

Madame  P  "  *  * ,  à  Madame 
la  Marquifc  de  F'"'\ 


O 


MON  Dieu  ,  Madame  !   je  ne 

fais  où  j'en  fuis C'en  eft  fait, 

ma  Sœur  eft  morte  ;  une  main  qui 
doit  m'êrre  chère  .  malgré  fon  crime, 
lui  a  percé  le  fein Mais  com- 
ment vous  détailler  la  fcène  horrible 
dont  je  viens  d'être  témoin  !  le  trouble 
&  la  douleur  m'empêchent  d'écrire...^ 
J*étais  feule  dans  ma  chambre  à  cou- 
cher ,  j'allais  mettre  mon  fils  dans  fon 
berceau ,  lorfque  j'ai  comme  entendu 
tomber  quelque  chofe  de  la  fenêtre 
du  Sallon  dans  le  fardin,  &  un  inftant 
après  mon  mari  eft  anivé ,  l'œil  me- 
naçant ,  l'air  furieux  ,   ôc  tenant  une 
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Lettre   <î*ime  main  j    &   de  l'autre 
lepée   qu'il    porte    quelquefois   à  la 
Campagne  j  j'ai  jeté  un  grand  cri  en 
le  voyant  paraître  de  la  forte  ;  mais 
/ans  faire  attention  à  ma  frayeur,  il 
m'a  demandé,  d'un  ton  terrible.  Ci  je 
reconnaiiïais  la  Lettre  qu'il  avait  ap- 
portée j  je  lui  ai  répondu,  en  trem- 
blant, que  je  l'avais  écrire  à  M.  le 
Comte  de   C  *  *  *.   A  ces  mots ,  fa 
fureur  a  redoublé  ,  ôc  il  s'ell  écrié  : 
—  «  C'en  eft  afTez ,  perfide  !   tu  cou- 
»>  vres  <lu  dernier  affront  un  homme 
j>  qui  n'a  rien  de  ii  cher  que  l'hon- 
»  neur,  je  viens  de  voir  ton  amant  fe 
»>  fauver. .....  mais  tu  ne  me  désho- 

»  noteras  plus  davantage  «.  —  11  le- 
vait le  bras  pour  m'ôter  la  vie,  dans 
cet  inftant  ma  Soeur  eft  entrée  ,  s'eft 
élancée  comme  un  éclair  entre  nous 
deux  ,  &c  a  re^u  le  coup  mortel  que 
mon  miri  allait  me  porter.  A  peine 
l'a-t  -il  vue  tomber  à  fes  pieris ,  que  fa 
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fureur  s'eft  éteinte^  il  a  jeté  loin  de  lui 
fon  épée  ,  a  appelle  du  fecours ,  dz  s'eft 
efforcé  d'arrêter  le  fang  de  ma  pau- 
vre Sœur.  Mais,  repoulïant  tout-à- 
coup  les  fecours  qu'on  lui  donnait  , 
elle  s'eft  écriée  d'une  voix  faible  : 
—  »  Je  fuis  indigne  de  tous  ces 
»>  foins ,  làiiTez-moi  mourir  :  un  Dieu 
>j  jufte  me  fait  recevoir  le  châtiment 
»  que  je  mérite  Honteufe  que  ma 
»)  Sœur  fût  plus  fage  que  moi  ,  ôc 
»  qu'elle  eût  le  droit  ,  par  fa  bonne 
»>  conduite  ,  de  me  faire  des  remon- 
>>  trances ,  j'ai  defiré  qu'elle  me  ref- 
«  femblâtj  n'ayant  pu  réuiîir  à  lui  faire 
»  aimer  le  vice  ,  j'ai  cherché  à  la  ren- 
»  dre  coupable  au  moins  en  apparen- 
*t  ce.  Le  Comte  de  C  *  *  *  ne  m'a 
»  que  trop  bien  fervie  ;  cette  Lettre  , 
«  qu'il  a  fait  tomber  exprès  entre  les 
»  mains  de  M.  P  *  *  *  ,  lui  a  été  écrite 
«pendant  qu'il  était  en  prifonj  il  a 
3>  fu ,  pour   ainii    dire ,   conduire  la 
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»  plume  de  ma  Sœur,  qui,  ralFurée 

js  par  fon  innocence  ,  ne  voyait  rien 
ï5  de  criminel  dans  les  expredions 
«  donc  elle  a  fait  ufage.  Ce  triomphe 
»  n'était  pas  encore  afTez  pour  nous  j 
»  le  Comte  a  voulu  perfuader  qu'il 
«obtenait  des  rendez -vous  fecrets, 
M  d'une  femme  généralement  eftimée  ; 
»>  il  eft  inutile  de  vous  inftruire  de 
j>  l'odieux  ftratagême  qu'il  vient  d'em. 
n  ployer.  Enchantée  de  favoir  ma 
jj  Sœur  fur  le  point  d'être  déshono- 
j>  rée ,  j'accourais  jouir  de  fa  confu- 
j>  fion  'y  mais  le  Ciel  a  fait  defcendre 
n  le  châtiment  fur  ma  tête  coupable» 
5j  &  ne  m'a  conduite  ici  que  pouc 
ti  forcer  ma  bouche  à  défendre  l'in- 
9>  nocence ,  dont  j'avais  machiné  la 
n  perte;  j'ai  frémi  en  voyant  en  dan- 
»  ger  les  jours  d'une  perfonne  que , 
n  fans  m'en  douter ,  j'aimais  encore 
»>  (Jans  le  fond  de  mon  cœur ,  &  ,  em- 
n  portée  par  une  pitié  que  je  ne  me 
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i>  croyais  plus  cligne  de  relîentir  ,  j'ai 
»  voulu  détourner  la  mort  dont  elle 
»  était  menacée. . . .  hélas  !  c'était  moi- 
«  même  qui  devais  la  recevoir  ,  puif- 
j>  qu'elle  était  deftinée  au  crime. ..." 
—  A  ces  mots  elle  a  expiré  en  me 
tendant  les  bras.  Nous  tâchions  en- 
vain  de  la  calmer  ôc  de  l'engager  à 
garderie  filence;  fon  cœur  fe  foula- 
geait  par  l'aveu  de  fes  fautes. 

Voilà ,  Madame ,  le  détail  de  ce 
qui  vient  de  fe  pafler  à  la  maifon* 
Mon  mari  eft  au  défefpoir  ;  je  m'ef- 
force d'adoucir  fa  douleur  ,  quoique^ 
j'aie  autant  que  lui  befoin  de  confo-* 
lation.  Un  ami  intime  ,  que  nous 
avons  envoyé  chercher ,  nous  confeille 
de  cacher  à  tout  le  monde  la  fin  tca-» 
gique  &  involontaire  de  ma  pauvre 
Sœur ,  &  de  répandre  qu'elle  eft  morte 
fubitement  Nous  fommes  fûrs  de  no« 
domeftiques,  qui  nous  aiment  comme 
leurs  pères  j  ainfi  le  Public  ignorera 
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toujours  cette  fatale  hiftoire 

O  mon  Dieu  1  il  me  femblera  voir 
toute  ma  vie  l'affreux  fpeétade  de  ma 
Sœur ,  poignardée  dans  mes  bras ,  &c 
m'arrofant  de  fes   larmes  &c   de  fon 

fang Elle  aurait  été  Ci  heureufe , 

fî  elle  avait  pu  conferver  à  la  Ville 
les  Vertus  qu'elle  montrait  à  la  Cam- 
pagne ! .  ..Venez ,  fa  refpeélable  bien- 
faitrice ,  venez  avec  moi  prier  Dieu 
pour  elle  aux  pieds  de  fon  lit. 

Louise  R***  p  *  *  *. 


Fin  de  la  quatrième  &  dernière 
Partie. 
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